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LE 

SAINT  TRAVAIL 

DES     MAINS 
LIVRE  QUATRIÈME 

VERTUS  NÉCESSAIRES  AU  CONVERS  EN  CE  QUI  CONCERNE 
SA  PROPRE  PERFECTION. 

e  vertueux  frère  convers  doit  avoir  un  cœur 
de  fils  envers  Dieu,  un  cœur  de  mère  envers 
son  prochain  et  un  cœur  de  .juge  envers  lui- 
même.  Nous  avons  traité  aux  livres  précédents 
de  ce  qui  concerne  Dieu  et  le  prochain,  nous  considére- 
rons maintenant  de  quelle  manière  il  se  doit  comporter 
envers  lui-même. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LE  RELIGIEUX  OCCUPE  AUX  OFFICES  ET  AUX  EXERCICES  DE  MARTHE 
DOIT  ÉVITER  TOUTE  SORTE  DE  PETITS  PECHES. 

I.  Le  péché  combat  contre  nous,  les  vœux  nous  secourent.  —  IL  Le 
Religieux  doit  éviter  le  péché  :  r  parce  qu'il  est  homme  ;  2  parce 
qu'il  est  chrétien  ;  3°  parce  qu'il  est  religieux.  —  III.  Moyens  d'éviter 
tous  les  péchés. 

I.  Cl^%lsIEU'  CI"éant  l'homme  à  son  image,  comme  le  vif 

»  portrait  de  ses  perfections,  le  mit  dans  un  très 

heureux  état  d'innocence  et  l'orna  de  la  justice 
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originelle,  qui  est  la  grâce  sanctifiante,  accompagnée  de 
toutes  les  vertus  infuses  et  de  tous  les  dons  du  Saint-Esprit. 

Adam,  s'étant  laissé  surprendre  par  un  péché  grief,  fut 
privé  de  tous  ces  divins  trésors;  et  toute  sa  postérité  fut 
condamnée  à  une  indigence  et  une  misère  extrême.  Nous 
naissons  tous  enfants  de  colère  et  souillés  par  le  péché 
d'origine. 

Il  est  bien  vrai  que  le  Baptême  nous  purifie  et  nous  re- 
met dans  la  grâce  de  Dieu;  mais  le  péché  ne  perd  point 
cœur  pour  cela.  Il  se  présente  à  la  bataille,  et  nous  donne 
de  si  furieux  assauts  que  souvent  il  force  nos  résistances 
et  nous  persuade  de  lui  donner  pour  signe  de  sa  victoire 
tous  les  fruits  de  nos  travaux. 

Quelques-uns  plus  avisés  se  retirent  dans  quelque  Ordre 
religieux,  comme  dans  une  forteresse  qui  est  hors  d'esca- 
lade et  de  la  portée  du  canon.  Les  Règles  sont  les  bastions  : 
si  elles  sont  bien  gardées,  la  forteresse  protégée  par  les 
bastions  sera  imprenable. 

Les  vœux  réparent  tous  les  dommages  que  nous  ont  ap- 
portés nos  ennemis,  et  referment  toutes  les  plaies  qui  nous 
ont  été  faites.  Saint  Jérôme,  saint  Bernard,  et  presque  tous 
les  Docteurs,  enseignent  que  si  un  Religieux  mourait  in- 
continent après  qu'il  a  fait  ses  vœux,  il  serait  reçu  dans  le 
paradis  sans  passer  par  le  purgatoire.  C'est  pourquoi  d'or- 
dinaire on  appelle  l'émission  des  vœux  un  second  bap- 
tême, qui  efface  toute  la  coulpe  et  remet  toute  la  peine 
due  aux  péchés  commis.  Cette  vérité  a  été  déclarée  à  saint 
Antoine  et  à  saint  Anselme,  de  la  manière  suivante  : 

Les  démons  apparurent  à  saint  Antoine  dans  une  de  ses 
extases,  et  l'accusèrent  des  péchés  qu'il  avait  faits  étant 
encore  au  siècle.  Mais  l'Ange  les  rebuta,  disant  qu'ils 
avaient  été  entièrement  pardonnes  à  l'entrée  de  la  Reli- 
gion. Et  ces  ennemis  des  hommes,  ne  le  pouvant  nier,  ces- 
sèrent leur  accusation. 

Saint  Anselme  raconte  de  son  disciple  Osbernus,  que  ce 
fervent  Religieux  lui  apparut  après  sa  mort,  et  lui  déclara 
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qu'en  son  dernier  combat  il  avait  soutenu  une  très  furieuse 
attaque  du  démon,  et  que  son  bon  Ange,  lui  ayant  servi 
d'avocat, l'avait  délivré  à  son  grand  contentement.  Ce  malin 
esprit  lui  objecta  tout  d'abord  les  péchés  commis  avant  le 
Baptême,  qu'il  avait  reçu  ayant  déjà  l'usage  de  la  raison. 
Son  avocat  répondit  que  les  eaux  sacrées  du  Baptême  les 
avaient  effacés.  Le  démon  se  tut  alors  sur  ce  point  ;  mais 
il  rapporta  tous  les  péchés  qu'il  avait  faits  dans  le  monde 
depuis  le  Baptême.  L'Ange  répliqua  qu'ils  avaient  été  ef- 
facés par  la  profession  religieuse,  et  le  démon  n'eut  rien  à 
repartir.  Enfin,  ce  malheureux  esprit  mit  en  avant  toutes 
ses  fautes  et  ses  négligences  durant  le  temps  qu'il  avait  été 
Religieux.  Mais  l'Ange  assura  qu'il  y  avait  satisfait  par  le 
sacrement  de  Confession,  par  plusieurs  bonnes  œuvres  et 
par  de  très  sévères  pénitences.  De  sorte  que,  l'ennemi  s'é- 
tant  retiré,  Osbernus  demeura  victorieux  par  l'assistance 
de  son  Ange  gardien. 

Observez  en  cette  histoire  deux  choses  remarquables  :  la 
première,  que  votre  profession  religieuse  vous  met  à  cou- 
vert des  péchés  commis  dans  le  tumulte  du  siècle  ;  la  se- 
conde, qu'on  vous  demandera  un  compte  très  exact  des 
péchés  que  vous  commettrez  dans  la  Religion.  C'est  pour- 
quoi je  désire  vous  aider  à  prendre  pour  le  reste  de  votre 
vie  une  généreuse  résolution,  de  ne  jamais  faire  aucun 
péché  de  propos  délibéré,  quelque  petit  qu'il  puisse  pa- 
raître. 

II.  Comme  Dieu  a  créé  l'homme  dans  la  justice  origi- 
nelle'; qu'il  lave  le  chrétien  dé  toutes  ses  taches  dès  l'ins- 
tant qu'il  l'incorpore  à  son  Eglise  ;  qu'il  le  purge  totalement 
par  ses  vœux  lorsque  la  Religion  le  reçoit  comme  sien, 
aussi  l'homme  à  son  tour  doit-il  se  conserver  l'innocence, 
en  tant  qu'homme,  entant  que  chrétien  et  en  tant  que  Re- 
ligieux. Considérons-le  brièvement. 

i.  En  premier  lieu,  le  Religieux  se  doit  conserver  pur 
et  net  de  tout  péché,  parce  qu'il  est  homme. 
a)  La  raison  naturelle  nous  enseigne  que  tous  les  hommes 
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ne  doivent  point  offenser  Celui  qui  les  a  créés,  qui  les 
nourrit  tous  les  jours  de  ses  biens,  et  qui  les  gouverne  avec 
tant  de  soin  et  de  sagesse. 

Les  enfants  des  nations  les  plus  barbares  honorent  leurs 
parents,  et  les  vassaux  n'offensent  point  de  volonté  délibé- 
rée leur  propre  roi.  La  seule  mémoire  qu'ils  doivent  la  vie 
à  leur  père,  et  que  leur  fortune  dépend  de  leur  prince,  les 
retient  dans  le  devoir  et  leur  fait  éviter  les  moindres 
fautes. 

Le  désir  de  maintenir  en  honneur  les  familles  particu- 
lières empêche  aussi  les  plus  petits  péchés.  Quelle  femme 
serait  censée  bien  sage,  qui  dirait  à  son  mari  qu'elle  ne 
lui  faussera  jamais  la  foi  conjugale  ;  mais  qu'elle  ne  peut 
et  qu'elle  ne  veut  s'abstenir  de  plusieurs  légèretés  mes- 
séantes  ? 

b)  Si  l'on  considère  son  propre  intérêt,  chacun  sait  que 
les  moindres  fautes  ternissent  le  lustre  de  l'âme  et  en  ôtent 
la  beauté.  La  volonté  peu  à  peu  prend  goût  au  mal  ;  et 
enfin,  quand  elle  a  coutume  de  pécher,  elle  avale  quelque 
venin  mortel  sans  beaucoup  y  penser. 

Mais  alors  même  que  le  péché  véniel  n'apporterait  ja- 
mais la  mort,  n'est-ce  point  assez  qu'il  soit  une  lèpre 
horrible  et  infecte,  qui  ronge  l'âme  et  la  consume  ;  qu'il 
soit  un  poison  qui  l'endort  et  l'assoupit,  et  une  maladie 
qui  l'affaiblit  et  la  dessèche?  Hélas  !  qui  se  peut  promettre 
que  cette  lèpre,  ce  poison  et  cette  maladie  ne  nous  donne- 
ront point  le  dernier  coup  mortel  ?  Qui  peut  assurer  qu'une 
glissade  sur  le  précipice,  aidée  par  la  pesanteur  du  corps, 
ne  nous  renversera  point  dans  les  abîmes  ?  Une  petite 
gouttière  ruine  une  maison.  Une  fente  presque  impercep- 
tible fait  sombrer  les  navires  chargés  de  l'or  du  Pérou  et 
des  pierres  précieuses  de  l'Inde  orientale.  Un  pendant 
d'oreille  arraché  fut  cause  d'une  guerre  sanglante  entre 
les  Paravas  et  les  Sarrasins.  Les  Égyptiens  firent  une  sé- 
dition furieuse  dans  la  ville  d'Alexandrie,  et  massacrèrent 
une  bonne  partie  des  soldats  romains,  à  cause  d'un  chat 
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qui  avait  été  tué.  Peu  de  chose  fait  grand  bruit  et  porte 
souvent  grand  dommage. 

Laissez  tomber  une  étincelle  de  feu  dans  la  paille,  vous 
brûlerez  deux  et  trois  mille  maisons,  comme  il  est  arrivé 
quelquefois  à  Rome,  à  Constantinople,  et  ailleurs. 

Otez  une  ou  deux  pierres  d'une  digue  qui  retient  par 
force  un  torrent  impétueux  dans  son  lit,  aussitôt  l'eau 
entre,  se  fait  un  grand  passage  et  ravage  toute  la  cam- 
pagne. Les  plus  dures  pierres  se  creusent  à  la  longue  par 
un  filet  d'eau  qui  tombe  dessus,  et  nous  voyons  tous  les 
jours  que  les  rivières  mangent  peu  à  peu  les  champs  dont 
elles  s'approchent. 

La  nature  corrompue  donne  facilement  l'entrée  au  pé- 
ché, et  en  reçoit  les  bouillons,  qui  emportent  et  noient  les 
plus  robustes,  s'ils  n'y  prennent  soigneusement  garde. 

Ces  raisons  concluent  que  nous  devons  avoir  les  yeux 
ouverts,  pour  ne  donner  aucun  passage  à  notre  âme  aux 
moindres  péchés,  dans  la  vue  que  des  fautes  ne  sont  point 
petites,  qui  peuvent  précipiter  en  de  trèr  grandes. 

c)  Enfin  ce  soin  d'éviter  les  petits  péchés  tient  l'âme 
dans  une  joie  très  sensible,  en  lui  ôtant  tous  les  remords 
de  conscience,  et  lui  donnant  une  certaine  assurance  qu'elle 
profite  en  la  vertu.  Plutarque,  philosophe  païen,  dit  que 
c'est  une  marque  de  profit  dans  la  vertu  lorsque  l'on  n'es- 
time aucune  faute  petite,  ni  aucun  péché  léger,  mais  que 
l'on  s'en  donne  de  garde  avec  soin,  et  qu'on  les  fuit  avec 
diligence. 

Au  contraire,  les  moindres  fautes  inquiètent  l'âme  et 
ne  la  laissent  point  en  repos.  Les  chiques  de  la  Marti- 
nique, et  les  cirons  d'ailleurs,  sont  si  petits  qu'à  peine 
l'œil  les  peut-il  découvrir  ;  cependant  leur  démangeaison 
est  incommode. 

De  plus,  l'âme  s'afflige  à  la  vue  qu'elle  ne  fait  point  de 
progrès  vers  la  perfection.  Elle  sait  bien  qu'un  voyageur 
ne  s'avance  guère  lorsqu'il  a  ses  souliers  pleins  de  petits 
graviers  qui  blessent  les  pieds. 
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Affermissez  donc  votre  esprit  dans  cette  résolution,  que, 
puisque  les  fautes  les  plus  légères  nous  causent  tant  de 
mal,  et  qu'elles  empêchent  de  si  grands  biens,  il  est  rai- 
sonnable de  les  éviter. 

2.  En  second  lieu,  le  Religieux  doit  éviter  les  moindres 
péchés  parce  qu'il  est  chrétien  ;  car,  si  la  raison  et  la  na- 
ture nous  montrent  un  si  grand  danger  dans  le  péché  vé- 
niel, la  foi  et  la  grâce  nous  doivent  bien  davantage  ouvrir 
l'esprit  et  en  donner  de  l'horreur. 

a)  Le  jugement  des  Saints  nous  doit  être  d'un  grand 
poids  pour  nous  affermir  dans  cette  pensée.  Saint  Augus- 
tin nous  dit  :  «  Ne  méprisez  point  les  petits  péchés  parce 
qu'ils  sont  petits,  mais  craignez-les  parce  qu'ils  sont  en 
grand  nombre.  » 

Vous  pouvez  fortifier  cette  pensée  par  plusieurs  com- 
paraisons. Tout  l'Océan,  qui  est  si  terrible,  n'est  composé 
que  de  petites  gouttes  d'eau  ramassées.  Et  les  grains  de 
sable  dans  l'Arabie  et  dans  l'Afrique  accablent  les  armées 
entières  quand  le  vent  y  excite  des  tempêtes.  L'armée  de 
Cambyse,  roi  de  Perse,  laquelle  allait  dans  la  Lybie  pour 
piller  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  fut  tellement  perdue 
dans  les  sablons,  que  pas  un  seul  soldat  ne  revint  pour  en 
porter  la  nouvelle. 

Les  grains  de  poussière,  les  petites  mouches,  les  saute- 
relles et  les  grenouilles  tourmentèrent  tellement  Pharaon 
et  tous  les  Egyptiens,  qu'ils  ne  savaient  de  quel  côté  se 
tourner. 

Chosroès,  roi  de  Perse,  qui  faisait  le  bravache  contre 
Dieu,  fut  contraint  de  lever  le  siège  de  la  ville  de  Nisibe 
et  de  s'enfuir,  à  cause  des  moucherons,  qui  se  mettaient 
dans  les  narines  des  chevaux  et  dans  les  trompes  des 
éléphants. 

Les  lapins  renversèrent  une  ville  en  Espagne,  et  en 
Thessalie  les  taupes  en  firent  autant  par  leur  multitude. 
Les  grenouilles  dans  la  Gaule  et  les  sauterelles  en  Afrique 
contraignirent  certains  habitants  d'abandonner  leur  ville. 
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Et  les  souris  chassèrent  tous  ceux  qui  demeuraient  dans 
l'île  de  Gyare,  qui  est  une  des  Cyclades. 

Vous  voyez  par  ce  dénombrement  qu'il  n'y  a  point  de 
petits  ennemis  lorsqu'ils  s'unissent  ensemble  et  qu'ils  sont 
nombreux. 

b)  Dieu  même  nous  en  assure  et  nous  prédit  une  ruine 
certaine  si  nous  les  méprisons.  Il  nous  en  avertit  claire- 
ment dans  l'Ecclésiastique  :  Qui  spernit  modica,  paulatim 
decidet  ;  Quiconque  méprise  les  choses  petites,  tombera 
peu  à  peu  et  périra. 

c)  La  loi  de  grâce  exige  encore  une  plus  grande  fidé- 
lité que  la  loi  de  Moïse,  et  Dieu  abandonne  à  leur  per- 
verse volonté  ceux  qui, dans  le  mépris  des  fautes  légères,  le 
servent  avec  négligence.  Notre  Sauveur  dit  dans  l'Évan- 
gile :  «  Celui  qui  sera  méchant  dans  les  petites  choses,  le 
sera  aussi  dans  les  grandes.  » 

Vous  le  pouvez  prouver  par  un  exemple  rapporté  par 
saint  Augustin,  et  qui  fait  frayeur. «  Un  homme  catholique, 
dit-il,  était  fort  inquiété  et  ennuyé  de  certaines  mouches 
qui  l'importunaient.  Un  hérétique  manichéen  qui  le  vint 
visiter  alors,  ayant  appris  son  mécontentement,  en  prit  oc- 
casion de  le  perdre.  Il  lui  demanda  qui  était  le  créateur 
de  ces  mouches.  Cet  impatient  n'osa  dire  que  c'était  Dieu, 
son  impatience  les  lui  faisant  paraître  mauvaises.  L'héré- 
tique pressa  ;  et  ce  misérable  avoua  que  Dieu  n'en  était 
point  le  créateur,  et  que  le  démon  les  avait  produites.  — 
Si  le  démon,  dit  le  manichéen,  a  fait  les  mouches,  comme 
vous  le  confessez,  qui  a  fait  l'abeille,  qui  n'est  guère  plus 
grande  ?  »  Le  peu  de  différence  qui  existe  entre  la  mouche 
et  l'abeille,  le  força  de  confesser  que  le  démon  en  était 
l'auteur.  Le  manichéen  prend  cœur  à  cette  réponse,  et 
de  l'abeille  passe  à  la  sauterelle,  de  la  sauterelle  au  lé- 
zard, du  lézard  à  l'oiseau,  de  l'oiseau  à  la  brebis,  de  la 
brebis  au  boeuf,  du  bœuf  à  l'éléphant  et  de  l'éléphant  à 
l'homme.  Et  persuasit  homini,  dit  ce  saint  Docteur,  quod 
non  a  Deo  factus  est  homo  ;  Et  ce  malicieux  hérétique 
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persuada  à  cet  homme  que  Dieu  n'avait  point  fait  l'homme. 
Ainsi  une  légère  impatience  contre  une  mouche  perdit 
ce  malheureux  et  immortifié  catholique,  et  le  jeta  dans 
les  erreurs  des  manichéens,  qui  admettaient  deux  prin- 
cipes, l'un  bon,  l'autre  mauvais  :  Dieu  pour  les  choses 
invisibles,  et  le  démon  pour  les  choses  visibles  et  sen- 
sibles. 

d)  Les  Saints  ont  tellement  pris  la  pensée  de  notre 
Sauveur,  que  plusieurs  ont  enseigné  que  souvent  il  est 
plus  périlleux  de  tomber  longtemps  en  de  petites  fautes, 
que  de  tomber  d'abord  dans  une  grande.  Saint  Chrysos- 
tome  enseigne  en  termes  exprès,  qu'il  faut  éviter  avec  plus 
de  soin  les  péchés  légers  que  les  griefs  :  parce  que,  la 
coutume  en  ôtant  l'appréhension,  ils  deviennent  grands, 
et  ne  frappent  pas  d'une  si  grande  horreur  pour  s'en  af- 
franchir. 

e)  Le  démon  a  une  satisfaction  extrême  que  le  Reli- 
gieux consacré  particulièrement  à  Dieu  tombe  dans  les 
moindres  fautes.  Nous  savons  qu'il  a  fait  des  réjouissances 
signalées,  ayant  persuadé  à  un  saint  évêque  et  à  un  moine 
d'avoir  touché  une  femme  sur  l'épaule  ;  qu'il  a  fait  des 
risées  de  ce  que  sainte  Gertrude  disait  son  office  un  peu 
trop  vite,  et  de  ce  que  saint  Aicard,  abbé  de  Jumiéges,  s'é- 
tait fait  faire  la  barbe  en  un  temps  où  la  Règle  ne  le  per- 
mettait pas,  ayant  été  empêché  jusque  alors  par  les  affaires 
du  monastère,  où  il  avait  neuf  cents  Religieux  à  instruire 
et  à  pourvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Il  sait  bien  le  malheureux,  qu'il  ne  faut  qu'un  petit  lar- 
ronneau,  entré  par  un  trou  fort  étroit,  pour  ouvrir  la 
porte  d'une  citadelle  à  une  troupe  entière  de  voleurs,  qui 
pilleront  et  massacreront  tout  ce  qu'ils  trouveront. 

C'est  un  serpent  plein  de  finesses,  qui  est  assuré  que 
tout  son  corps  passera  là  où  il  mettra  la  tête. 

f)  Les  Saints,  dans  la  pratique,  ont  montré  leur  juste 
appréhension  des  fautes  que  l'on  appelle  légères.  Sainte 
Catherine  de  Gênes  disait  que  l'offense  de  Dieu,  quelque 
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petite  qu'elle  puisse  être,  est  plus  intolérable  à  une  àme 
qui  aime  Dieu  que  l'enfer  avec  tous  ses  tourments. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  ayant  eu  un  peu  trop  soin 
d'orner  son  corps,  en  conçut  un  tel  regret  qu'elle  n'esti- 
mait pas  que  toutes  les  peines  de  l'enfer  fussent  capables 
d'expier  cette  faute,  que  saint  Raymond,  son  confesseur, 
estimait  très  petite,  vu  qu'en  cette  légère  vanité,  elle  n'a- 
vait point  tâché  de  plaire  à  aucun  homme,  mais  avait  tou- 
jours retenu  un  ferme  propos  de  garder  sa  virginité. 

Sainte  Marie  d'Oignies  ne  disait  jamais  le  moindre  mot 
désordonné,  et  ne  faisait  jamais  le  moindre  mouvement 
déréglé.  Si  elle  s'apercevait  de  quelque  petite  faute,  elle 
s'en  confessait  avec  une  telle  contrition  qu'elle  ne  se 
pouvait  empêcher  d'en  jeter  de  hauts  cris,  comme  une 
femme  qui  est  en  travail  d'enfant. 

C'est  assez  qu'un  oiseau  soit  tenu  par  un  filet  pour 
être  empêché  de  voler  au  ciel,  et  d'y  chanter  ses  chansons 
harmonieuses.  C'est  ce  que  craignent  les  Saints  lorsqu'ils 
se  trouvent  enlacés  dans  quelque  piège  du  démon.  Saint 
Anselme  déplora  cette  misère  dans  une  rencontre  qui  est 
assez  ordinaire  ;  mais  tous  n'y  font  pas  une  égale  réflexion. 

Il  trouva  une  fois  un  jeune  enfant  qui  s'amusait  avec 
un  oisillon.  Il  lui  avait  mis  une  cordelette  au  pied.  Cet 
oiseau,  désireux  de  sa  liberté,  faisait  tous  ses  efforts  pour 
s'envoler,  et  s'éloignait  tant  qu'il  pouvait  de  celui  qui  le 
tenait  captif;  mais  l'enfant  alors  le  retirait  à  lui  et  éclatait 
de  rire.  Saint  Anselme,  ayant  considéré  que  ce  petit  animal 
tâchait  plusieurs  fois  de  s'échapper,  et  qu'autant  de  fois 
cet  enfant  le  retirait  avec  risée,  se  mit  à  pleurer  et  pria 
Dieu  de  donner  la  liberté  à  cette  pauvre  créature.  Aussitôt 
le  filet  se  rompit,  et  l'oiseau  s'éleva  en  l'air.  Voilà,  mes 
frères,  dit  ce  saint  Prélat,  la  façon  avec  laquelle  le  diable 
se  joue  de  plusieurs.  Aussitôt  qu'il  leur  a  mis  un  filet 
aux  pieds,  il  les  entraîne  où  il  veut  et  se  moque  de  leur 
infirmité. 

Concluez  de  ces  exemples  et  de  ces  raisonnements,  que 
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vous  ne  vous  devez  point  tenir  en  assurance  tant  que 
votre  ennemi  vous  enlace  dans  plusieurs  péchés  véniels, 
par  des  distractions  demi-volontaires  en  vos  oraisons,  par 
de  légers  mensonges  dans  la  conversation,  par  de  petits 
mots  de  colère  et  d'impatience,  par  des  négligences  dans 
votre  office,  par  un  léger  mépris  de  vos  Règles,  par  une 
petite  sensualité  dans  le  boire  et  dans  le  manger,  par  une 
trop  grande  liberté  de  rompre  le  silence,  et  par  de  pa- 
reilles imperfections. 

3.  En  troisième  lieu,  le  Religieux  doit  éviter  les  moindres 
péchés  à  cause  de  son  état  particulier  de  Religieux. 

a)  Il  fait  profession  de  se  garder  des  imperfections  du 
siècle,  s:en  étant  retiré,  se  mêlant  parmi  des  personnes 
d'une  éminente  vertu,  prenant  un  habit  particulier  de  pé- 
nitence, faisant  des  vœux  de  perfection  suivant  les  conseils 
de  l'Evangile,  sans  se  contenter  des  seuls  préceptes. 

Ce  serait  une  hypocrisie  très  punissable,  si  nous  ca- 
chions un  cœur  séculier  sous  un  habit  religieux.  Il  eût 
mieux  valu  demeurer  au  monde  que  de  ternir  le  lustre 
qui  est  dans  l'éclat  des  plus  hautes  vertus.  Il  n'y  a  point 
de  taches  peu  considérables  sur  une  robe  d'une  matière 
très  précieuse  ;  et  un  peu  de  boue  sur  la  face  défigure  plus 
qu'une  plus  grande  quantité  en  une  autre  partie  du  corps. 

b)  Le  Religieux  est  très  blâmable  de  tomber  en  plu- 
sieurs fautes,  quoique  légères,  parce  qu'il  est  hors  des  oc- 
casions d'offenser  Dieu,  et  qu'il  a  plusieurs  préservatifs 
contre  tous  les  accidents  qui  le  peuvent  faire  tomber. 

Ce  n'est  point  merveille  si  un  soldat  qui  est  chaque 
jour  au  milieu  des  piques  et  des  mousquetades,  dans  un 
jour  de  bataille  reçoit  quelque  blessure  ;  mais  si  le  soldat 
qui  est  dans  une  forteresse  est  blessé,  on  blâme  sa  témé- 
rité d'avoir  eu  la  curiosité  de  lever  la  tête  au-dessus  de  la 
muraille,  ou  de  s'être  exposé  d'autre  manière  aux  ennemis. 

c)  Le  Religieux  qui  tombe  volontairement  en  de  petits 
péchés,  perd  de  grandes  vertus  qu'il  pourrait  acquérir  avec 
facilité,  et  diminue  beaucoup  celles  qu'il  acquiert.  Saint 
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Laurent  Justinien,  touché  de  ce  motif,  disait  que  ce  n'est 
point  le  propre  des  serviteurs  particuliers  de  Dieu  d'éviter 
les  grands  péchés,  ce  soin  leur  étant  commun  avec  les  sé- 
culiers ;  mais  que  leur  propre  est  d'éviter  les  moindres 
fautes,  de  peur  que  leur  charité  ne  se  refroidisse,  et  que 
par  conséquent  toutes  les  vertus  ne  périssent. 

d)  Le  Religieux  peu  soigneux  de  se  préserver  des 
fautes  légères  tombe  en  des  péchés  énormes.  Dieu  s'irrite 
à  la  vue  de  l'abus  de  ses  faveurs,  et  de  tant  de  moyens  à 
l'aide  desquels  on  peut  éviter  les  chutes  dans  un  cloître. 
Il  retire  ses  grâces,  et  laisse  couler  le  venin  qui  saisit  le 
cœur  et  corrompt  toujours  de  plus  en  plus  l'âme  dans  la- 
quelle il  s'est  glissé.  Qu'importe  que  je  meure  d'une  fièvre 
ardente  qui  m'enlève  en  trois  ou  quatre  jours,  ou  d'une 
fièvre  étique,  ou  d'un  mal  de  poumon,  qui  tire  peu  à  peu 
toute  la  substance  et  la  moelle  de  mon  corps  ?  Qu'importe, 
dit  saint  Augustin,  qu'un  navire  fasse  naufrage  par  un 
seul  flot  dans  une  furieuse  tempête,  ou  qu'il  s'emplisse 
d'eau  peu  à  peu  et  coule  à  fond  sans  qu'on  s'en  aper- 
çoive? Qu'importe  enfin  que  des  soldats  meurent  dans 
une  bataille  par  de  belles  et  larges  plaies,  ou  qu'ils 
meurent  dans  leur  maison  par  une  égratignure  négligée 
où  se  mette  la  gangrène  qui  glisse  son  poison  jusqu'au 
cœur?  Un  valeureux  capitaine,  du  temps  d'Henri  IV,  roi 
de  France,  avait  été  en  plusieurs  batailles  et  en  vingt  ou 
trente  rencontres  sans  jamais  avoir  reçu  aucune  blessure. 
Un  jour,  dans  une  mêlée,  un  petit  coup  d'épée  lui  effleu- 
ra seulement  la  peau  du  côté.  Cela  paraissait  plutôt  une 
égratignure  qu'une  plaie,  comme  m'en  a  assuré  monsieur 
d'Angenou,  qui  y  était  présent.  Tous  les  capitaines  en 
riaient  et  se  moquaient  de  lui.  Il  en  riait  lui-même,  et  né- 
gligeait cette  blessure.  Néanmoins  cette  négligence  lui 
coûta  la  vie  :  la  gangrène  se  mit  à  la  plaie,  et  l'emporta 
dans  quelques  jours,  au  regret  de  toute  l'armée. 

Quiconque  veut  bien  servir  Dieu  et  maintenir  sa  vie  et 
sa  vigueur,  ne  doit  rien  négliger. 
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e)  Le  Religieux  qui  s'embarrasse  dans  plusieurs  petits 
péchés,  tombe  souvent  dans  un  état  de  langueur  ou  de  ten- 
tation, qui  le  fait  sortir  de  son  monastère,  ou  par  aposta- 
sie, ou  par  la  contrainte  des  Supérieurs,  qui  ne  le  peuvent 
plus  supporter.  Le  Sauveur  le  dit  dans  l'Apocalypse  : 
«  Parce  que  tu  es  tiède,  je  te  rejetterai  de  ma  bouche.  » 

Palladius  nous  en  rapporte  une  histoire  tout  à  fait  éton- 
nante : 

«  Il  y  avait,  dit-il,  un  saint  vieillard  au  désert,  qui  pas- 
sait toute  la  journée  dans  un  continuel  silence,  dans  l'o- 
raison et  dans  la  contemplation.  Il  était  si  favorisé  de 
Notre-Seigneur,  que  dans  ses  exercices  de  dévotion,  ou 
dans  le  sommeil,  il  avait  plusieurs  révélations.  Il  ne  dor- 
mait que  fort  peu.  Il  ne  cultivait  point  la  terre  pour  vivre, 
et  ne  cherchait  nulle  nourriture  pour  son  corps.  Un  Ange 
lui  apportait  de  deux  en  deux  jours  un  pain,  qui  suffisait 
pour  le  sustenter.  Il  recevait  tant  de  douceurs  en  ses  orai- 
sons et  en  ses  autres  occupations,  qu'il  se  trouvait  entière- 
ment uni  à  son  Créateur.  Charmé  de  ces  faveurs  si  extra- 
ordinaires, il  se  jugeait  déjà  tout  assuré  de  la  gloire  du 
Paradis  et  croyait  la  tenir  entre  ses  mains.  Cette  pensée 
fut  cause  de  sa  ruine.  Il  commença  à  s'estimer  plus  que 
les  autres,  tint  pour  certain  qu'il  avait  des  vertus  au  delà 
de  l'ordinaire,  et  qu'il  pouvait  s'appuyer  sur  ses  propres 
forces.  Une  petite  négligence,  une  tiédeur  se  glissa  ensuite 
dans  son  âme.  Mais  elle  fut  si  petite  qu'elle  était  presque 
imperceptible.  Elle  s'augmenta  en  peu  de  temps  d'une 
telle  sorte  qu'elle  se  fit  sentir.  Il  commença  à  se  lever  plus 
tard  pour  la  prière  et  à  dormir  un  plus  long  temps.  Ses 
oraisons  n'étaient  plus  d'une  si  longue  durée  et  se  pas- 
saient dans  une  langueur  non  accoutumée.  Un  désir  de 
repos  le  saisissait  et  emportait  son  consentement.  Plusieurs 
vaines  et  inutiles  pensées  lui  passaient  par  l'esprit  et  l'in- 
quiétaient par  leur  multitude  et  par  leur  tumulte.  De 
vaines  et  de  volages  elles  devinrent  déshonnêtes.  Les 
bonnes  habitudes  qu'il   avait  acquises   en  tant  d'années 
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avaient  pris  un  tel  empire  sur  son  esprit,  qu'elles  l'entraî- 
naient encore  après  elles,  et  secouaient  ces  dangereuses 
pensées, comme  un  mouvement  rapide  qui  était  en  branle 
depuis  longtemps.  Son  innocence  se  conservait,  quoi- 
qu'avec  difficulté,  dans  cet  embarras  et  dans  ces  flots  et 
ces  furieuses  agitations  de  pensées  qui  le  heurtaient  sans 
relâche. 

«  Un  jour,  sur  le  soir,  étant  entré  dans  sa  cellule,  après 
avoir  achevé  ses  prières  ordinaires,  il  trouva  sur  sa  table 
le  pain  que  l'Ange  lui  avait  apporté.  En  prenant  cette 
manne  du  Ciel,  il  ne  laissait  pas  de  rouler  dans  sa  tête 
d'infâmes  imaginations,  et  de  tenir  son  esprit  dans  le  mé- 
pris où  il  s'exposait  d'offenser   Dieu   grièvement  et    de 
perdre  tous  les  trésors  que  tant  de  travaux  lui  avaient  amas- 
sés. Enfin,  il  résolut  de  quitter  cette  ennuyeuse  et  affreuse 
solitude,  où  ses  yeux  ne  voyaient  que  des  rochers  et  des 
bêtes  farouches,  et  de  s'en  aller  en  quelque  lieu  habité,  où 
il  se  pût  divertir  dans  la  conversation  de  ses  semblables. 
Il  différa  néanmoins  son  voyage  au  lendemain,  et  se  mit 
à  faire  ses  prières  et  ses  saints  exercices  à  l'accoutumée. 
Le  lendemain,  rentrant  dans  la  caverne  où  il  rencontrait 
d'ordinaire  sa  nourriture,  il  y  vit  un  pain  qui  n'était  ni 
si  bien  fait  ni  si  pur  que  les  précédents,  mais  tout  sale 
et  peu  agréable  à  la  vue.   Il    fut  étonné  de   cette    nou- 
veauté et  s'en  attrista.  Il  en  mangea  néanmoins  et  en  fut 
rassasié.  La  troisième  nuit  acheva  son  malheur.  Sa  mé- 
moire fut  remplie  de  tant  et  de  si  honteuses  pensées,  qu'il 
croyait  succomber  avec  une  misérable,  et  se  plaisait  dans 
cette  brutale  action.  Il  sortit  toutefois  le  jour  suivant  pour 
travailler  et  pour  prier  et  louer  Dieu  ;   mais  il  ne  pouvait 
plus  retenir  son  esprit  dans  de  bonnes  pensées.  Il  jetait  les 
yeux  çà  et  là,  et  était  agité  de  continuelles  inquiétudes,  à 
.  cause  de  divers  fantômes  abominables  qui  traversaient  son 
imagination.  Etant  retourné  sur  le  soir,  il  trouva  son  pain 
,>ur  la  table,  mais  comme  mangé  des  souris  et  des  chiens.  Il 
aperçut  aussi  hors  de  sa  cellule  des  miettes  sèches,  éparpil- 
T.  il. 
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lées  de  part  et  d'autre.  Ce  spectacle  lui  tira  les  larmes  des 
veux  et  les  sanglots  de  la  poitrine  ;   mais  il  ne  lui  arracha 
point  sa  damnable  résolution  du  cœur.  Ayant  pris  sa  ré- 
fection, mais  non  pas  comme  il  l'eût  désiré,  il  se  retira 
pour  dormir.  Ce  fut  alors  que  les  tentations  l'attaquèrent 
si  puissamment  et  le  vainquirent  si  malheureusement, qu'il 
sortit  de  sa  petite  maisonnette  et  se  mit  en  chemin  pour 
retourner  au  monde  habité,  afin   d'y  contenter  ses  pas- 
sions. Il  fit  tous  ses  efforts,  en  marchant  toute  la  nuit  dans 
le  désert,  pour  venir  bientôt  à  bout  de  ses  desseins.  Au 
point  du  jour  se   trouvant  tout  rompu  de  travail  et  éloi- 
gné des  villes  et  des  villages,  il  tomba  dans  une  grande 
tristesse.  Il  jette  les  yeux  de  toutes  parts  pour  voir  quelque 
lieu  de  refuge  et  de  soulagement.  Enfin,  il  entrevoit  un 
monastère.  Il  y  va,  et  y  est  reçu  comme  un  Ange  du  para- 
dis, sa  renommée  y  étant  très  célèbre.  Les  Religieux,  ravis 
de  le  tenir  entre  leurs  mains,  lui  lavent  le  visage  et  les 
pieds,  font  oraison  avec  lui,  lui  font  faire  la  meilleure 
chère   qu'ils  peuvent,  et  remplissent  par   force   son   sac 
pour  l'aider  dans  son  voyage.  Après  le  repas,  tous  ces  fer- 
vents serviteurs  de  Dieu  se  prosternent  à  ses  pieds,  et  le 
supplient  très  instamment  de  leur  dire  un  mot  d'exhor- 
tation, afin   de  leur   apprendre    les    moyens  d'éviter  les 
embûches  et  les  pièges  du  démon.  Ils  lui  firent  une  parti- 
culière instance  de  leur  donner  des  inventions  salutaires 
contre  les  mauvaises  pensées  et  les  tentations  déshonnêtes. 
C'était  le  toucher  au  vif  et  où  le  mal  le  blessait.   Il  dissi- 
mula néanmoins  son  malheureux  dessein,  et  forcé  par  la 
nécessité,  leur  donna  de  très  sages  conseils,  comme   un 
père  à  ses  enfants.  Dans  la  suite  du  discours,  il  les  exhorta 
à  la  force  et  à  la  constance  dans  les  travaux,  et  à  la  con- 
templation fréquente  des  récompenses  éternelles  et  du  re- 
pos céleste  qui  les  attendait.  Il  les  avertit  aussi  de  plusieurs 
choses  importantes  qu'ils  devaient  garder  dans  l'exercice 
des  vertus.  Ces  avis  furent  d'une  très  grande  utilité  à  tout 
ce  monastère, et  particulièrement  à  ce  prédicateur;  car,  les 
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flammes  qui  paraissaient  dans  ses  paroles  se  saisissant  peu 
à  peu  de  son  cœur,  il  s'éveilla  de  son  profond  sommeil,  et 
se  dit  dans  le  plus  secret  de  son  âme  :  Ah  !  malheureux 
que  je  suis,  je  prêche  aux  autres  et  j'abandonne  mon  âme 
et  mon  corps  au  vice.  O  Dieu  de  miséricorde  !  aye\  pitié 
de  votre  pauvre  serviteur. 

«  Le  Ciel  le  toucha  si  fortement  que  de  ce  pas  il  courut 
vers  sa  solitude.  Il  rentra  dans  sa  cellule,  se  jeta  sur  un  ci- 
lice  et  sur  la  cendre,  qu'il  arrosa  de  ses  larmes  dans  une 
telle  constance,  que  jamais  il  n'en  repartit,  qu'un  Ange  ne 
l'eût  assuré  que  Dieu  lui  faisait  miséricorde  et  avait  accep- 
té sa,pénitence.  L'Ange  ajouta  qu'il  fût  dorénavant  sur  ses 
gardes  pour  ne  point  se  laisser  tromper  par  le  démon.  Ce 
pauvre  anachorète  continua  ses  rigueurs  et  ses  oraisons  ; 
mais  il  fut  toujours  privé  du  pain  que  l'Ange  lui  appor- 
tait, et  n'en  mangea  plus  qui  ne  fût  trempé  de  ses  sueurs 
et  acquis  à  la  force  de  ses  bras.  »  (Palladius.  Livre  VIII, 
Chap.  46.  —  Ruffin.  Livre  II,  Chap.  i.) 

Qui  ne  sera  saisi  d'une  sainte  frayeur  en  voyant  tomber 
les  étoiles  du  Ciel?  Avez-vous  souvent  des  visions  et  des 
révélations?  Dieu  vous  envoie-t-il  votre  nourriture  par 
les  Anges  ?  Passez-vous  les  jours  et  les  nuits  en  orai- 
son ?  Pourquoi  donc  ne  craindrez-vous  point  de  tom- 
ber à  la  vue  du  renversement  de  cette  colonne  céleste  et 
divine? 

Les  Anges  sont  tombés  au  paradis  céleste;  Adam,  au 
paradis  terrestre  ;  Judas,  en  la  compagnie  des  Apôtres  et 
de  Jésus-Christ  :  tous  les  jours  nous  entendons  parler  de 
diverses  chutes.  Serons-nous  seuls  sur  le  précipice  à  nous 
jouer  des  dangers,  et  à  ne  point  craindre  de  petits  faux  pas 
sur  le  bord  de  l'abîme  ? 

III.  Je  crois  que  vous  voyez  évidemment  que  le  Reli- 
gieux doit  éviter  les  moindres  fautes,  soit  qu'il  se  considère 
comme  homme,  soit  qu'il  se  considère  comme  chrétien  ou 
en  qualité  de  religieux.  Il  ne  reste  plus  que  de  trouver  des 
moyens  pour  nous  maintenir  dans  le  désir  de  les  fuir  de 
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toutes  nos  forces.  Je  n'en  désignerai  maintenant  qu'un  seul,, 
qui  est  la  crainte  de  Dieu. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
assurait  que  la  crainte  de  Dieu  nous  préservera  de  tous  les 
péchés,  petits  ou  grands,  véniels  ou  mortels.  Il  disait  que, 
si  quelqu'un  est  dans  la  grâce  de  Dieu,  cette  sainte  crainte 
l'y  conservera,  et  que  toutes  les  créatures  raisonnables  qui 
sont  tombées  seraient  encore  dans  leur  innocence  et  dans 
l'amitié  du  Ciel,  si  elles  eussent  maintenu  cette  crainte  ; 
qu'un  don  si  précieux  est  le  propre  des  hommes  saints,  et 
que  plus  la  grâce  de  Dieu  est  grande  en  l'âme,  plus  cette 
âme  est  humble,  tranquille  et  défiante  d'elle-même;  que 
l'homme  qui  se  considère  toujours  comme  un  criminel 
qui  doit  paraître  devant  son  Juge,  et  qui  craint  de  l'offen- 
ser, est  bienheureux  ;  que  jamais  personne  n'est  assuré  en 
ce  monde,  vivant  au  milieu  de  ses  ennemis  ;  qu'il  est  im- 
possible d'acquérir  et  de  conserver  la  grâce,  si  l'on  n'a  un 
très  grand  soin  de  son  profit  et  la  crainte  de  Dieu  ;  qu'un 
grand  signe  de  réprobation,  c'est  le  manque  de  cette 
crainte. 

Ce  saint  Frère  ajoutait  qu'il  nous  faut  méditer  souvent  et 
sérieusement  que  l'homme  ne  doit  point  être  estimé  selon 
le  jugement  qu'en  font  les  autres  hommes,  mais  selon  l'a- 
mitié que  Dieu  lui  porte  et  selon  le  jugement  qu'il  en  a; 
qu'il  suit  de  là,  par  une  conséquence  nécessaire,  que,  cette 
amitié  nous  étant  inconnue,  nous  devons  toujours  avoir 
peur  de  nos  actions,  quelque  grandes  et  quelque  illustres 
qu'elles  paraissent  à  nos  yeux  et  à  ceux  du  monde. 

Voilà  les  sentiments  de  saint  Gilles.  Prenons-les  pour 
nous  et  servons-nous-en  ;  cette  parole  du  Sage  étant  très 
véritable  :  Celui  qui  craint  Dieu  ne  néglige  rien. 

Cette  sainte  crainte  s'acquiert,  s'entretient  et  s'aug- 
mente par  une  sérieuse  méditation  des  peines  que  Dieu 
fait  souffrir  en  ce  monde  et  en  l'autre  pour  les  moindres 
péchés. 

Parcourez  les   saintes  Ecritures  ;  vous  trouverez   que 
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Dieu  a  puni  même  ses  amis  pour  des  fautes  très  légères. 

Moïse  et  Aaron  étaient  des  Saints,  et  dans  l'espace  de 
quarante  ans  avaient  rendu  des  services  signalés  à  Dieu 
dans  la  conduite  de  son  peuple.  Ils  commirent  une  petite 
désobéissance  en  frappant  le  rocher  au  lieu  de  lui  parler, 
et  Dieu  les  condamna  à  ne  point  entrer  dans  la  terre  pro- 
mise, où  coulaient  le  lait  et  le  miel,  quoiqu'ils  eussent  tiré 
le  peuple  de  la  main  de  Pharaon  et  travaillé  beaucoup  pour 
l'y  conduire. 

La  femme  de  Loth  fut  convertie  en  une  statue  de  sel 
pour  une  légère  curiosité  de  voir  Sodome,  qui  brûlait  du 
feu  du  Ciel. 

Le  grand  prêtre  Héli  fut  châtié  pour  avoir  été  trop  in- 
dulgent pour  ses  enfants.  Il  apprit  qu'ils  avaient  été  tués 
dans  une  bataille  que  son  peuple  avait  perdue  ;  que 
l'arche  était  enlevée  par  les  Philistins,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  avait  été  passée  au  fil  de  l'épée.  A  ces 
tristes  nouvelles,  il  tomba  à  la  renverse,  et  mourut.  Et  par 
un  surcroît  de  malheur,  la  femme  de  Phinées  mourut  en 
travail  d'enfant. 

Les  Bethsamites,  pour  avoir  regardé  curieusement  cette 
arche  lorsqu'elle  fut  rapportée  du  pays  de  ces  victorieux, 
furent  frappés  par  la  main  de  Dieu  ;  et  il  en  mourut 
soixante  et  dix  des  principaux  seigneurs  et  magistrats,  et 
cinquante  mille  de  la  populace. 

Tous  ces  accidents  sont  fort  tragiques;  mais  ce  qui  ar- 
riva au  prophète  David,  homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  est 
encore  plus  plein  de  terreur.  Il  fit  faire  le  dénombrement 
de  son  peuple,  et  eut  quelque  légère  complaisance  à  voir 
le  grand  nombre  de  ses  sujets  et  la  force  de  son  royaume. 
Dieu  envoya  la  peste,  qui  dans  trois  jours  enleva  septante 
mille  personnes  dans  son  Etat,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersa- 
bée.qui  étaient  les  deux  termes  de  la  Judée.  Qui  ne  s'éton- 
nera de  voir  qu'un  homme  et  un  Saint  soient  la  cause  de  la 
mort  de  septante  mille  personnes? 

Vous  semble-t-il  que  ces  punitions  soient  étonnantes? 
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Que  dircz-vous  à  ce  que  la  théologie  enseigne,  que  le  moin- 
dre péché  véniel  étant  contre  Dieu  qui  est  un  bien  infini, 
c'est  un  mal  si  grand  et  si  détestable,  qu'il  vaudrait  mieux 
que  la  faim,  la  peste  et  la  guerre  fussent  par  toutes  les  pro- 
vinces, les  villes  et  les  maisons  du  monde  ;  que  tous  les 
animaux  et  tous  les  hommes  fussent  massacrés  ;  que  tous 
les  Saints  et  tous  les  Anges  fussent  chassés  du  paradis  et 
réduits  à  néant;  que  toute  la  terre  et  tout  le  ciel  fussent 
renversés  et  confondus,  q  ue  d'en  commettre  un  seul,  quand 
ce  ne  serait  que  le  moindre  mensonge  ou  la  moindre  pa- 
role oiseuse  ? 

Quoi!  jugeriez-vous  que  ce  fût  un  petit  mal  que  de 
mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  maison  et  de  la  ville 
où  vous  demeurez?  Pourquoi  donc  croirez-vous  que  c'est 
peu  de  chose  de  commettre  un  péché,  qui  est  un  si  grand 
mal  que  tous  les  maux  temporels  que  l'on  pourrait  s'ima- 
giner ne  lui  sont  pas  comparables  ? 

Résolvons-nous  donc  plutôt  à  mourir  que  d'en  faire  un 
seul  avec  une  pleine  et  entière  volonté.  Nous  n'en  ferons 
que  trop  par  inadvertance  ;  n'augmentons  pas  nos  fautes  et 
nos  peines  par  un  consentement  délibéré. 

Les  punitions  réservées  au  péché  véniel  en  l'autre  vie 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  épouvantables. 

Quelques  graves  théologiens  enseignent  que,  si  à  la  mort 
un  péché  véniel  se  trouve  joint  avec  quelque  péché  mor- 
tel, il  sera  puni  aussi  bien  que  le  mortel  pendant  toute 
l'éternité. 

Les  autres  sont  d'un  avis  contraire.  Mais  tous  s'accor- 
dent, et  il  est  de  foi  que  le  moindre  péché  sera  puni  en  pur- 
gatoire quand  bien  même  il  serait  tout  seul. 

Jugez-vous  petit  un  mal  qui  mérite  d'être  brûlé  dans  des 
flammes  plus  douloureuses  que  celles  de  tous  les  martyrs  ? 
Si  vous  voyiez  que  l'on  mît  un  homme  dans  du  plomb 
fondu  et  dans  de  l'huile  bouillante;  qu'il  fût  exposé  à  la 
morsure  des  serpents,  au  venin  des  dragons,  à  la  rage  des 
lions  et  des  tigres  ;  qu'il  fût  écorché  tout  vif,  déchiré  avec 
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des  ongles  de  fer,  déchiqueté  avec  des  tenailles  ardentes, 
en  lui  arrachant  par  morceaux  la  chair  de  tout  le  corps,  di- 
riez-vous qu'il  a  commis  une  faute  peu  considérable? 

Que  diriez-vous,  si  l'on  ajoutait  que  celui  qui  le  fait 
punir  de  la  sorte  est  son  propre  père,  le  plus  juste  et  le 
plus  débonnaire  de  tous  les  hommes?  Vous  croyez,  avec 
une  totale  certitude,  que  Dieu  est  infiniment  bon,  infini- 
ment juste  et  infiniment  charitable  ;  et  cependant  il  traite 
dans  une  excessive  rigueur  ses  amis,  à  qui  il  prépare  des 
couronnes  et  des  récompenses  éternelles. 

Prions  ce  Roi  de  bonté  et  de  justice  qu'il  nous  ouvre  les 
yeux  et  le  cœur  pour  bien  pénétrer  ces  vérités  et  pour  en 
faire  notre  profit. 

Enfin,  un  seul  péché  véniel,  quelque  petit  qu'il  soit, 
ferme  le  paradis  aux  plus  grands  Saints.  Donnez-moi  une 
personne  qui  ait  vécu  cent  mille  ans  en  de  continuels 
martyres  pour  le  pur  amour  de  Dieu  ;  qui  ait  acquis  autant 
de  grâces  et  de  vertus  en  chaque  jour,  qu'en  ont  tous  les 
Saints,  tous  les  Anges,  et  la  Vierge  même  :  tant  que  ce  pé- 
ché véniel  demeurera,  elle  ne  verra  jamais  Dieu,  et  ne  sera 
jamais  admise  dans  la  compagnie  des  Bienheureux. 

Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  parlant  de  la  cité  cé- 
leste, où  Dieu  se  manifeste  à  ses  amis,  dit  en  termes  ex- 
près :  Non  intrabit  in  eam  aliquid  coinquinatum.  C'est  un 
arrêt  définitif,  rien  de  souillé  n'entrera  en  cette  sainte  de- 
meure. 

Cette  vérité  fut  montrée  et  déclarée  à  saint  Annon,  ar- 
chevêque de  Cologne.  Ce  saint  Prélat,  qui  rendait  la  vue 
aux  aveugles,  qui  guérissait  les  hydropiques  et  faisait 
d'autres  miracles,  fut  un  jour  ravi  en  extase.  Il  vit  un  très 
beau  palais,  reluisant  au  dedans  et  au  dehors  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  Il  lui  semblait  qu'il  y  entrait  et  y 
voyait  devant  ses  yeux  quantité  de  saints  Evêques  et  Ar- 
chevêques assis  sur  de  belles  chaires,  comme  étant  assem- 
blés dans  un  concile  pour  déterminer  quelque  affaire. 
Là   étaient  assis    Héribert,   archevêque   de    Cologne   ; 
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Bardon,  archevêque  de  Mayence  ;  Pappon  et  Éverard, 
archevêques  de  Trêves;  Arnoul,  évêque  de  Worms,  et 
plusieurs  Evoques  de  la  Gaule,  qu'il  connaissait  ou  de 
vue  ou  de  réputation.  Ils  étaient  tous  revêtus  d'habits 
pontificaux  et  d'une  belle  robe  blanche  comme  la  neige. 

Il  lui  semblait  aussi  qu'il  était  lui-même  orné  d'habits 
très  beaux  et  très  précieux,  mais  que  son  habit  blanc  avait 
une  tache  fort  sale  à  l'endroit  du  cœur.  Il  était  fort  confus 
de  cette  difformité,  et  la  cachait  de  sa  main  tant  qu'il  pou- 
vait, de  peur  que  les  yeux  de  cette  sainte  et  illustre  com- 
pagnie n'en  fussent  offensés. 

Il  vit  encore  une  chaire  très  belle  et  très  riche,  qui  lui 
était  préparée.  Mais  comme,  tressaillant  d'aise,  il  s'avançait 
pour  en  prendre  possession,  Arnoul,  évêque  de  Worms, 
l'en  empêcha,  lui  disant  d'une  voix  modeste  et  respec- 
tueuse :  Ces  saints  Prélats  ne  vous  peuvent  point  admettre 
dans  leur  assemblée  avant  que  vous  aye^  nettoyé  votre 
robe  de  cette  tache  qui  la  défigure.  Il  se  retire  fort  triste, 
fort  honteux,  et  fondant  tout  en  larmes.  Mais  ce  saint 
Evêque  le  consola  par  ces  paroles  :  Prenez  patience,  mon 
cher  Père.  Faites  seulement  laver  cette  tache  de  votre  robz, 
et  dans  peu  de  jours  vous  viendrez  selon  votre  désir  en  ce 
palais  du  bonheur  éternel. 

Saint  Annon  étant  éveillé  fit  réflexion  sur  sa  vie,  et 
trouva  que  la  tache  de  son  cœur  était  la  mémoire  de  l'in- 
jure que  les  habitants  de  Cologne  lui  avaient  faite  en  le 
chassant  de  leur  ville.  Il  fallut,  par  une  nécessité  absolue, 
qu'un  si  saint  Prélat  fût  nettoyé  de  ce  petit  péché  pour 
obtenir  l'entrée  du  paradis. 

Hélas  !  ne  trouvons-nous  qu'une  seule  tache  sur  notre 
robe  ?  Notre  vie  n'est-elle  souillée  que  d'un  seul  péché  vé- 
niel? Sentons-nous  dans  notre  cœur  une  ferme  résolution 
d'éviter  les  moindres  imperfections?  Nous  sommes  obli- 
gés, en  tant  qu'hommes,  de  servir  dans  une  parfaite  fidé- 
lité notre  Créateur.  Nous  devons,  en  tant  que  chrétiens, 
aimer  de  tout  notre  cœur  et  de  toutes  nos  forces  notre 
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Rédempteur.  Nos  vœux  de  Religion  nous  obligent  de  nous 
unir  intimement  à  notre  Sanctificateur  qui,  nous  ayant  re- 
tirés de  la  terre,  exige  de  nous  une  vie  entièrement  céleste 
et  exempte  de  toute  imperfection.  Résolvons-nous-y  comme 
il  faut,  et  tâchons  de  nous  maintenir  dans  cette  innocence 
par  une  crainte  filiale  de  ce  Père  si  charitable,  qui  nous  a 
comblés  de  tant  de  biens. 


CHAPITRE  II. 

LE  CONVERS  DOIT  ACQUERIR  AVEC  SOIN  LES  PLUS  EXCELLENTES 
VERTUS  ET  DÉSIRER  DE  SE  RENDRE  PARFAIT. 


I.  Le  frère  convers  doit  aspirer  aux  plus  grandes  vertus.  —  II.  Motifs 
de  désirer  la  perfection  :  r  La  Grandeur  de  Dieu  ;  2"  L'Obligation 
de  se  perfectionner;  3"  Le  Zèle  des  âmes  ;  4°  Notre  propre  Profit  ; 
5"  La  Grandeur  de  la  récompense. 


I.  tp^i|lStE  n'est  point  assez  que  le  Religieux  évite  les 
moindres  péchés,  il  doit  aussi  exercer  les  plus 
grandes  et  les  plus  héroïques  vertus,  s'il  veut 
être  un  digne  serviteur  de  Dieu  et  un  véritable  enfant  de  la 
Religion  qui  l'a  reçu  dans  son  sein,  qui  le  nourrit  du 
meilleur  lait  de  ses  mamelles,  et  qui  le  caresse  avec  une 
tendresse  et  une  charité  singulière. 

Notre  arc  est  faible  et  mal  tendu.  Il  est  nécessaire  de 
viser  bien  haut,  si  nous  voulons  arriver  au  but  de  notre 
vocation. 

Le  torrent  de  la  concupiscence  est  impétueux.  Il  faut 
fendre  le  fil  de  l'eau  et  roidir  les  bras  ;  autrement  nous 
n'arriverons  point  au  port  désiré  pour  y  cueillir  le  fruit 
de  nos  travaux  ;  mais  le  flot  nous  jettera  si  bas,  que  nous 
serons  hors  d'espérance  de  nous  pouvoir  sauver  du  nau- 
frage. 

Il  faut  élever  notre  cœur  et  nos  yeux  avec  Abraham  au 
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haut  de  la  montagne,  si  nous  voulons  que  nos  pieds  nous 
y  portent,  et  que  nos  mains  tiennent  le  feu  et  le  glaive 
pour  y  faire  un  généreux  sacrifice  de  ce  que  Dieu  demande 
de  nous,  et  qui  est  le  plus  précieux. 

II.  Saint  Antoine,  excitant  ses  Religieux  au  fervent  désir 
de  la  perfection,  leur  donnait  particulièrement  cinq  motifs. 
—  Cette  vie  est  fort  courte.  —  Ce  qu'on  laisse  pour  Dieu 
est  peu  de  chose.  —  Nous  sommes  les  serviteurs  parti- 
culiers de  Dieu.  —  L'heure  de  la  mort  est  incertaine.  — 
La  vertu  est  facile  à  acquérir,  moyennant  la  ferveur  de  ce 
désir. 

J'en  rapporterai  cinq  autres,  qui  vous  serviront  beau- 
coup si  vous  les  considérez  et  les  méditez  avec  attention  et 
avec  affection. 

i.  Le  premier  motif  pour  maintenir  notre  âme  dans  un 
désir  ardent  et  continuel  de  la  plus  sublime  perfection,  est 
la  grandeur  et  l'excellence  de  Dieu,  au  service  duquel  nous 
nous  sommes  consacrés. 

La  livrée  d'un  valet  de  village  doit  être  différente  de 
celle  d'un  gentilhomme,  d'un  baron,  d'un  marquis.  Et  la 
livrée  du  page  d'un  prince  ne  doit  pas  être  celle  d'un  roi, 
ni  d'un  empereur. 

Nous  sommes  serviteurs  de  Dieu.  Si  nous  désirons  lui 
plaire,  nous  devons  faire  nos  actions  digne  Deo,  d'une 
manière  digne  de  Dieu,  comme  parle  saint  Paul  aux  Co- 
lossiens.  Cela  peut  s'expliquer  par  un  beau  mot  du  roi  Po- 
rus.  Ce  cœur  généreux,  étant  tombé  entre  les  mains  d'A- 
lexandre, fut  interrogé  sur  le  traitement  qu'il  désirait  :  Je 
désire,  dit-il,  un  traitement  royal. 

Agissons  avec  Dieu  comme  avec  un  être  si  excellent  et 
si  infini  que  toutes  les  créatures  sont  un  pur  néant  lui  étant 
comparées.  Pour  cette  raison,  l'Apôtre,  écrivant  aux  Phi- 
lippiens,  leur  certifie  qu'il  méprise  souverainement  tous 
les  biens  de  la  terre,  et  qu'il  n'en  fait  pas  plus  d'état  que  du 
limon  et  de  la  fange,  afin  de  gagner  son  Sauveur  et  Ré- 
dempteur Jésus-Christ. 
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Cet  adorable  Jésus  est  la  pierre  précieuse  et  le  trésor  de 
l'Évangile,  pour  lequel  les  sages  marchands  du  Ciel  ven- 
dent tout  ce  qu'ils  ont  sur  la  terre  pour  en  jouir  à  jamais, 
lui  seul  leur  suffisant  plus  qu'abondamment. 

Tous  les  grands  Saints  ont  eu  cette  générosité  de  ne  dé- 
sirer que  Dieu.  La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation, 
sœur  converse  en  l'Ordre  des  Carmélites,  fut  touchée 
principalement  de  deux  motifs  pour  se  porter  avec  ardeur 
au  service  de  son  Créateur  et  à  un  entier  abandon  des 
créatures  :  le  premier  fut  que,  lisant  la  Vie  de  saint  Fran- 
çois, elle  y  remarqua  que  cet  admirable  Séraphin  disait  que 
nous  ne  sommes  rien  en  effet,  sinon  ce  que  nous  sommes 
devant  les  yeux  de  Dieu  ;  le  second  fut  que  dans  la  lecture 
d'un  autre  livre,  elle  y  vit  cette  vérité  :  Trop  est  avare  à 
gui  Dieu  ne  suffit.  Ces  deux  considérations  lui  donnèrent 
un  tel  dégoût  des  choses  du  monde  et  un  si  puissant  désir 
de  s'unir  à  Dieu,  qu'elle  devint  toute  autre  qu'elle  n'était. 
Elle  forma  pour  lors  la  résolution  de  se  donner  totalement 
à  son  Créateur  et  de  se  laisser  conduire  à  sa  divine  provi- 
dence. Elle  exécuta  ce  dessein  dans  une  telle  perfection, 
qu'elle  vécut  le  reste  de  sa  vie  plus  au  Ciel  qu  en  terre,  et 
plus  en  Dieu  qu'en  elle-même. 

Le  prophète  David  courait  à  ce  souverain  Bien,  comme 
un  cerf  altéré  court  aux  eaux  d'une  fontaine,  pour  se  ra- 
fraîchir et  pour  se  rassasier.  Et  dans  ses  ardeurs  il  mépri- 
sait tous  les  autres  biens,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 
«  A  quoi  dois-je  prétendre,  disait-il,  dans  le  Ciel  et  sur  la 
terre,  sinon  à  vous?  Vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur,  mon 
bien  et  mon  héritage  éternel,  et  je  ne  désire  nulle  autre 
chose.  » 

L'infinité  de  Dieu  remplit  toute  la  capacité  de  l'âme,  et 
ce  qui  est  plus  à  estimer,  il  la  remplit  toujours  sans  jamais 
la  laisser  dans  l'indigence.  La  fontaine  de  vie  est  en  Dieu, 
et  cette  fontaine  ne  tarit  jamais. 

Au  contraire,  toutes  les  sources  des  biens  qui  sont  hors 
de  Dieu  se  dessèchent  bientôt  et  à  l'improviste.  Elles  sont 
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semblables  à  la  fontaine  de  Dodone,  laquelle,  au  rapport 
de  Pline,  n'avait  point  d'eau  à  midi,  et  se  remplissait  après 
jusqu'à  minuit  pour  commencer  à  diminuer  avec  le  jour. 
Plus  on  a  de  la  lumière  du  paradis,  moins  voit-on  de  choses 
désirables  dans  les  créatures  qui  cachent  leurs  défectuo- 
sités dans  les  ténèbres. 

Ce  qui  nous  doit  encore  porter  avec  chaleur  vers  Dieu 
pour  le  posséder  et  pour  être  possédés  de  lui  par  une  in- 
time union  de  nos  volontés  à  la  sienne,  c'est  qu'il  désire 
avec  passion  se  communiquer  à  nous  et  nous  combler 
de  ses  grâces  les  plus  choisies.  Il  nous  dit  par  son  Pro- 
phète :  «  Ouvrez  votre  bouche,  et  je  la  remplirai.  » 

Saint  Athanase  enseigne  que  notre  désir  est  notre  bou- 
che. Et  Richard  de  Saint- Victor  avertit  sagement  que  celte 
bouche  ne  peut  jamais  être  remplie  par  les  délices  de  l'E- 
gypte. 

Dieu  seul  peut  assouvir  tous  nos  désirs,  et  il  le  fera  si 
nous  nous  rendons  dignes  de  ses  faveurs.  Le  concile  de 
Trente  nous  assure  que  chacun  reçoit  les  grâces  célestes 
dans  les  Sacrements,  selon  sa  disposition  et  selon  sa  coopé- 
ration. 

Une  petite  lâcheté  fait  quelquefois  perdre  des  trésors 
inexplicables.  Notre  Père  saint  Ignace  nous  avertit  que 
nous  ne  comprenons  pas  les  obstacles  que  nous  apportons 
aux  merveilles  que  Dieu  ferait  en  nous  et  aux  grâces  qu'il 
nous  donnerait,  si  nous  le  laissions  agir  comme  il  désire 
sans  lui  faire  résistance.  Notre  Sauveur  le  déclara  lui- 
même  au  Père  Balthasar  Alvarez  et  à  la  bienheureuse 
Angèle  de  Foligno. 

Le  Père  Alvarez,  grand  serviteur  de  Dieu  en  notre  Com- 
pagnie, étant  un  jour  en  oraison,  aperçut  Notre-Seigneur 
dans  une  agréable  et  une  admirable  attitude.  Il  avait 
les  bras  chargés  de  tant  de  biens  qu'il  paraissait  accablé 
sous  le  fardeau  ;  et  il  montrait  qu'on  lui  ferait  un  signalé 
plaisir  de  l'en  décharger,  mais  que,  malgré  son  désir,  il  ne 
s'en  déchargeait  pas,  faute  de  vaisseaux  propres  à  les  mettre. 
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Il  témoigna  la  même  chose  avec  plus  de  tendresse  à  la 
bienheureuse  Angèle  de  Foligno.  Cette  Sainte  vit  une  fois 
notre  Sauveur,  qui  lui  parla  de  cette  sorte  :  «  Tu  as  prié 
mon  serviteur  François  pour  obtenir  par  ses  mérites  et 
par  ses  intercessions  ce  que  tu  désires.  Il  m'a  aimé  en  per- 
fection, et  je  l'ai  comblé  de  mes  biens  en  abondance.  Si  je 
rencontrais  présentement  un  cœur  plus  ardent  dans  mon 
amour  et  plus  ouvert  pour  me  recevoir  avec  mes  faveurs, 
je  m'y  jetterais  avec  plus  de  plaisir,  et  l'ornerais  de  mes 
dons  et  de  mes  richesses  avec  plus  d'agrément.  Mais  je 
trouve  fort  peu  de  gens  qui  aiment  solidement  la  vertu,  et 
je  ne  vois  que  très  peu  de  foi  parmi  les  hommes.  L'amour 
que  je  porte  à  l'âme  est  si  excessif  que,  si  j'en  trouvais 
maintenant  quelqu'une  qui  m'aimât  de  tout  son  cœur,  et 
autant  que  l'homme  peut,  aidé  de  ma  grâce,  je  suis  prêt  à 
lui  communiquer  plus  de  faveurs  que  je  n'en  ai  jamais 
communiqué  à  tous  les  Saints.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
soit  capable  du  feu  divin  de  mon  amour.  Chacun  me  peut 
aimer,  et  je  ne  demande  nul  autre  tribut  de  ma  créa- 
ture. Je  l'aime  en  vérité,  et  je  désire  l'aimer  de  plus  en 
plus.  » 

Il  se  plaignit  aussi  à  cette  âme  d'élite  de  ce  qu'il  ne  ren- 
contrait personne  à  qui  il  pût  accorder  ses  grâces,  quoi- 
qu'il en  eût  un  désir  extrême,  les  cœurs  des  hommes  étant 
comme  des  terres  qui  n'ont  point  été  cultivées  depuis  fort 
longtemps,  et  qui  demeurent  en  friche  sans  porter  aucun 
fruit. 

Vous  concluez  aisément  de  ce  désir  de  votre  Sauveur  et 
de  son  excellence,  qu'il  mérite  d'être  servi  en  toute  per- 
fection, quand  nous  n'aurions  aucun  autre  égard  dans  nos 
ferveurs  que  de  nous  efforcer  de  lui  complaire. 

2.  Le  second  motif  pour  nous  exciter  à  un  véritable  et 
brûlant  désir  de  la  perfection,  c'est  l'honneur  de  notre  Re- 
ligion, et  l'obligation  que  nous  avons  de  viser  à  l'acquisi- 
tion de  toutes  les  vertus  les  plus  élevées,  à  cause  que  nous 
sommes  Religieux. 
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a)  Dieu  nous  a  enrôlés  au  nombre  de  ses  soldats  et 
nous  a  donné  en  garde  sa  principale  forteresse,  il  nous  se- 
rait très  désavantageux  que  l'ennemi  la  surprît  par  notre 
négligence.  Ce  Seigneur  des  armées,  ayant  choisi  saint 
François  pour  un  de  ses  capitaines,  lui  donna  des  armes 
marquées  du  signe  salutaire  de  la  croix,  et  l'exhorta  à  bien 
combattre,  sous  la  promesse  qu'il  lui  donnerait  un  beau 
palais,  qu'il  lui  montra,  s'il  était  homme  de  valeur.  Vous 
savez  les  ardeurs**de  cet  homme  séraphique  et  les  illustres 
victoires  qu'il  a  remportées  toute  sa  vie. 

b)  Tous  les  Fondateurs  des  Ordres  religieux  exigent  de 
leurs  enfants  de  puissants  efforts  pour  parvenir  à  la  sain- 
teté. Notre  Père  saint  Ignace  nous  parle  en  ces  termes  : 
«  Nous  ne  devons  omettre  d'acquérir  un  seul  degré  de 
perfection  que  nous  puissions  acquérir  avec  la  grâce  de 
Dieu,  dans  l'observation  de  toutes  nos  Constitutions.  » 

c)  L'état  de  Religieux  nous  oblige,  non  pas  à  être  par- 
faits, comme  celui  des  Prélats,  mais  à  tendre  à  la  perfec- 
tion suivant  la  profession  publique  que  nous  en  faisons  à 
la  face  de  l'Église. 

ci)  Si  le  Religieux  ne  tient  point  sa  promesse,  il  fait 
un  notable  tort  à  son  monastère,  et  à  tout  le  corps  de  l'E- 
glise universelle.  Chacun  attend  le  secours  de  ses  prières 
et  de  ses  bonnes  œuvres.  Les  plus  débauchés  même  ne 
peuvent  souffrir  que  les  Religieux  vivent  dans  la  tiédeur 
et  dans  le  désordre. 

e)  Tous  les  hommes  soupirent  après  la  perfection  de 
leur  métier,  et  n'épargnent  aucun  travail  afin  d'y  réussir 
avec  honneur  et  avec  profit. 

Les  soldats  et  les  capitaines  cherchent  les  dangers  avec 
chaleur  pour  y  trouver  leurs  triomphes.  Alcibiade,  capi- 
taine des  Athéniens,  avait  un  cœur  si  noble  et  si  géné- 
reux, qu'il  eût  mieux  aimé  s'exposer  à  mille  morts  que  de 
ne  point  choisir  ce  qu'il  estimait  être  le  plus  grand  et  le  plus 
illustre.  Il  ne  s'arrêtait  jamais,  comme  le  certifie  Platon, 
où  il  était  arrivé;  mais  il  jetait  sans  cesse  sa  visée  plus  haut. 
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Que  ne  font  pas  les  orateurs  pour  se  perfectionner  dans 
l'éloquence?  Regardez  l'ardeur  et  l'assiduité  d'un  Démos- 
thène,  qui  se  rase  la' moitié  de  la  tète  pour  se  contraindre 
à  l'étude  dans  le  logis,  qui  met  des  pierres  dans  sa  bouche 
pour  corriger  un  vice  de  langue,  et  se  lève  avant  tous  les 
artisans  pour  exceller  au-dessus  de  tous  les  avocats  dans 
le  barreau. 

Les  philosophes  et  les  médecins  n'ont  pas  eu  moins  de 
feu  dans  leurs  desseins,  ni  de  fatigues  dans  leurs  travaux. 
Aristote,  dans  son  sommeil,  tenait  dans  la  main  une  boule, 
qui,  tombant  dans  un  bassin  d'airain,  le  réveillait,  afin 
qu'il  pût  employer  plus  de  temps  à  ses  livres.  Praxagoras 
attachait  ses  cheveux  à  une  cordelette  qui  tenait  au  plan- 
cher, afin  que,  le  sommeil  faisant  courber  sa  tête,  il  fût 
éveillé  par  la  douleur,  et  averti  de  vaquer  à  l'étude  de  la 
médecine. 

L'avidité  de  la  science  fut  un  puissant  aiguillon  à  saint 
Dorothée  dans  la  poursuite  de  la  vertu  :  «  J'étais,  dit-il, 
si  ardemment  épris  du  désir  des  belles-lettres,  que  tout 
mon  esprit  et  tous  mes  soins  étaient  emportés  par  cette 
ferveur  et  cette  impétuosité.  J'étais  souvent  si  fort  abîmé 
dans  cette  pensée,  que  comme  extasié,  je  ne  me  souvenais 
nullement  de  ce  que  j'avais  bu  ou  mangé,  ni  de  quelle  ma- 
nière je  m'étais  couché.  Je  me  privais  de  tous  les  divertis- 
sements et  de  toutes  les  récréations  et  compagnies.  Je  ne 
me  mettais  nullement  en  peine  de  ce  qu'on  me  donnait 
pour  ma  nourriture.  Tout  m'était  indifférent,  pourvu  que 
j'eusse  un  livre  dans  la  main.  A  table  même,  ayant  le 
morceau  dans  la  bouche,  j'avais  le  livre  devant  les  yeux. 
Et  à  la  sortie  de  la  table,  je  m'enfonçais  dans  mon  étude 
pour  y  demeurer  jusqu'à  minuit. 

«  Quand  je  fus  entré  en  Religion,  me  remettant  en  mé- 
moire ces  extraordinaires  boutades,  je  me  disais  à  moi- 
même  :  Si  j'ai  tant  pris  de  peine,  avec  une  allégresse  si 
grande,  pour  me  rendre  excellent  dans  les  sciences  pro- 
fanes, et  si  j'ai  tant  eu  de  passion  pour  les  livres,  combien 
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me  dois-je  efforcer  d'arriver  à  la  perfection  des  vertus  et 
de  la  sainteté?  » 

Cette  réflexion  le  fit  un  des  grands  hommes  de  son 
temps,  en  la  victoire  de  soi-même  et  en  la  pratique  des 
actions  héroïques.  Elle  peut  avoir  le  même  effet  sur  votre 
esprit,  si  vous  la  faites  dans  un  égal  désir  d'en  profiter. 

f)  Ce  n'est  pas  une  petite  raison,  pour  faire  un  effort 
dans  la  Religion  à  l'effet  d'acquérir  les  vertus,  de  ce  qu'elles 
s'y  conservent  aisément.  Saint  Gilles,  frère  laïque  dans 
l'Ordre  de  Saint-François,  disait  qu'il  aimerait  mieux  une 
grâce  dans  une  Maison  religieuse  que  dix  dans  le  monde  : 
parce  que  la  grâce  de  Dieu  se  conserve  et  s'augmente  ai- 
sément dans  un  cloître,  par  les  bonnes  exhortations  et  par 
les  vertueux  exemples  des  Pères  et  des  frères,  et  qu'elle  se 
perd  aisément  dans  le  monde,  à  cause  des  mauvais  discours 
et  des  pernicieux  exemples  des  vicieux. 

g)  Le  désir  de  s'avancer  dans  la  vertu  et  d'élever  tout 
à  fait  ses  pensées  à  Dieu,  est  plus  nécessaire  aux  frères 
convers  qu'à  ceux  qui  sont  dans  les  Ordres  sacrés.  La  rai- 
son en  est  évidente,  parce  que  leurs  occupations  sont  fort 
basses  et  rampent  par  terre,  si  la  chaleur  de  leur  dévotion 
et  une  sainte  intention  ne  les  portent  au  Ciel. 

Vous  gardez  la  porte  de  la  maison  :  ainsi  fait  un  Suisse, 
à  qui  l'on  donne  quatre  ou  cinq  sols  par  jour  et  un  mor- 
ceau de  pain  bis.  Vous  servez  à  la  cuisine  :  ainsi  fait  un 
marmiton,  qui  gagne  un  ou  deux  sols  et  une  écuelle  de 
potage. 

Tournez  la  médaille,  et  regardez  l'image  d'un  autre  cô- 
té. Mettez-vous  à  l'exercice  de  ces  offices  dans  une  pro- 
fonde humilité,  vous  estimant  encore  trop  honoré  d'avoir 
un  petit  coin  dans  la  maison  de  Dieu.  Faites  vos  actions 
avec  charité,  pour  aider  et  pour  servir  les  enfants  de  Notre- 
Seigneur,  qui  vivent  comme  des  Anges  sur  la  terre.  Oc- 
cupez-vous-y par  obéissance,  écoutant  la  voix  du  Supérieur 
qui  vous  y  applique  et  qui  vous  y  dirige,  comme  si  c'était 
la  voix  de  Dieu.  Et  vos  offices  prendront  une  lumière  du 
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Ciel  si  éclatante,  qu'ils  surpasseront  les  offices  les  plus 
brillants  des  riches,  des  nobles  et  des  savants. 

Saint  Dorothée  montra  à  saint  Dosithée,  son  disciple, 
qu'il  fallait  élever  ses  actions  en  Dieu  pour  les  rendre  mé- 
ritoires. Dosithée,  étant  infirmier  dans  son  monastère, s'ac- 
quittait de  son  office  avec  un  grand  soin  et  une  très  exacte 
diligence  ;  car  il  prenait  beaucoup  de  peine  pour  les  ma- 
lades :  il  faisait  fort  proprement  les  lits  ;  il  arrangeait  fort 
bien  les  chambres;  il  tenait  tout  très  net  et  dans  un  bon 
ordre;  et  ce  qui  était  le  plus  louable,  il  faisait  paraître  à 
tous  une  face  riante,  et  qui  consolait  ceux  qu'il  servait. 

En  ces  entrefaites,  saint  Dorothée,  qui  était  son  abbé, 
vint  visiter  l'infirmerie.  Dosithée,  qui  était  très  désireux 
du  profit  de  son  âme  et  de  rendre  compte  de  ses  exercices 
et  de  ses  tentations,  lui  dit  :  Mon  Père,  j'ai  quelquefois 
des  pe?isées  de  vaine  gloire,  qui  m'inquiètent,  et  qui  me 
disent  :  O  que  ton  infirmerie  est  en  bon  état  !  tout  y  reluit 
et  y  rit.  Ton  Supérieur  sera  fort  content  et  aura  une 
bonne  opinion  de  toi. 

Le  saint  Abbé  lui  abattit  bientôt  cette  fumée  :  A  la  bonne 
heure,  dit-il,  Dosithée,  peut-être  étes-vous  un  bon  valet  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  vous  soye^  un  bon  Religieux  : 
la  bonne  intention  et  l'amour  de  Dieu  font  nos  œuvres  mé- 
ritoires ;  et  non  pas  ce  qui  paraît  aux  yeux  des  hommes, 
h)  Enfin,  l'état  de  frère  convers  doit  l'exciter  à  un 
sincère  désir  d'atteindre  la  perfection,  parce  qu'il  y  est 
très  propre,  et  les  saints  Religieux  s'y  sont  occupés  à  ce 
dessein,  encore  qu'ils  fussent  prêtres.  On  ne  pouvait  reti- 
rer de  la  cuisine  et  des  plus  bas  offices  des  frères,  saint 
Bonaventure,  saint  Borgia  et  plusieurs  autres.  Ils  y  tra- 
vaillaient avec  joie,  dans  le  sentiment  de  leur  progrès  spi- 
rituel, et  dans  le  souvenir  qu'ils  étaient,  par  ce  moyen, 
plus  semblables  à  Notre-Seigneur  humilié  et  travaillant 
dans  la  boutique  d'un  pauvre  menuisier. 

Il  n'est  point  question  d'être  docte  pour  être  saint;  mais 
d'être  innocent,  et  par  l'humilité  de  se  conformer  à  son 
T.  II.  3 
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Rédempteur.  C'est  ce  que  Notre-Dame  enseigna  à  sainte 
Véronique,  sœur  converse  dans  un  monastère  de  Milan. 
Elle  lui  apparut  un  jour,  et  lui  ordonna  de  ne  point  se 
tourmenter  pour  apprendre  à  lire.  Trois  lettres,  lui  dit- 
elle,  te  suffisent  :  lune  blanche,  qui  est  la  pureté  de  cœur  ; 
l'autre  noire,  qui  est  la  connaissance  de  tes  propres  pé- 
chés, sans  regarder  ceux  d'autrui,  et  la  troisième  rouge, 
qui  est  la  mémoire  de  la  Passion  de  ton  Rédempteur,  et  un 
ardent  désir  de  l'imiter. 

Que  concluez-vous  de  tous  ces  raisonnements,  sinon 
que  tous  les  Religieux,  et  particulièrement  les  frères 
laïques,  ayant  de  si  pressantes  obligations  et  de  si  belles 
occasions  d'acquérir  une  éminente  perfection,  y  doivent 
viser  de  toutes  leurs  forces,  et  ne  point  se  contenter  d'une 
vertu  commune  et  ordinaire. 

3.  Le  troisième  motif  qui  doit  exciter  le  frère  convers 
à  un  désir  d'exercer  les  vertus  les  plus  excellentes,  c'est  le 
zèle  des  âmes,  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  la  maison. 
Chacun  doit  tâcher  de  sauver  le  mieux  qu'il  peut  son 
frère  Chrétien  et  son  frère  Religieux.  Les  hommes  doctes 
le  font  par  les  prédications,  par  les  exhortations,  par  les 
catéchismes,  les  leçons,  les  confessions,  les  messes,  et  les 
autres  saints  exercices.  Un  frère  n'a  que  ses  vertus  dont  il 
puisse  secourir  le  prochain.  Il  ne  doit  point  lui  refuser 
cette  assistance  par  une  bonne  et  une  sainte  conversation 
et  par  une  divine  ferveur. 

Vous  avez  en  ceci  un  avantage  que  n'ont  pas  les  prêtres. 
Toutes  vos  actions  paraissent  à  l'extérieur,  et  donnent 
dans  les  yeux  de  tous  ceux  de  votre  couvent.  Un  prêtre 
demeure,  la  plus  grande  partie  du  jour,  ou  au  chœur,  ou  en 
sa  cellule,  et  y  garde  un  continuel  silence.  Et  par  con- 
séquent, ce  qu'il  fait  ne  se  montre  pas  tant  aux  autres. 

De  plus,  vos  exercices  touchent  le  soulagement  du  corps, 
aux  habits,  en  la  nourriture  et  aux  autres  besoins,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  sont  plus  sensibles  et  plus  palpables. 
Ils  font  plus  facilement  murmurer  s'ils  ne  se  font  pas  bien, 
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et  au  contraire,  s'ils  se  font  bien,  ils  font  supporter  gaî- 
ment  et  aimer  les  fatigues  de  l'Ordre,  ainsi  que  l'obéis- 
sance due  aux  Supérieurs. 

Si  un  sermon  est  mal  fait, si  une  leçon  n'est  pas  si  docte, 
si  un  confesseur  n'est  pas  fort  excellent,  la  maison  pour 
l'ordinaire  n'est  point  dans  un  grand  tumulte,  et  le  bruit 
s'en  passe  assez  légèrement.  Mais  si  ce  qui  est  nécessaire 
au  corps  vient  à  manquer  totalement  ou  en  partie,  la  na- 
ture fait  bientôt  voir  par  ses  murmures  qu'elle  ne  veut 
rien  perdre  de  ses  droits  ;  et  notre  négligence  étant  cause 
de  ce  désordre,  ce  ne  nous  est  pas  un  petit  remords  de 
conscience. 

Nous  devons  être  très  certains  que  notre  charité,  notre 
diligence  et  notre  humilité  aident  beaucoup  le  gouver- 
nement et  le  rendent  aimable,  et  que  notre  imperfection 
l'énerverait  et  le  rendrait  souvent  inutile  et  onéreux. 

On  peut  dire,  à  très  juste  raison,  des  frères  convers,  ce 
que  dit  saint  Eucher,  que  ceux  qui  vivent  dans  une  Com- 
munauté font  toujours  un  grand  bien  ou  un  grand  mal 
par  leur  diligence  ou  par  leur  négligence. 

Saint  Ignace  veut  que  nous  soyons  si  vertueux  que  le 
mutuel  aspect  nous  fasse  croître  en  dévotion.  Saint  An- 
toine était  fort  touché  à  la  vue  des  saints  Religieux,  et 
comme  une  sainte  abeille,  il  trouvait  le  suc  de  la  charité 
en  l'un,  de  l'humilité  en  l'autre,  de  l'obéissance  en  un 
troisième,  et  ainsi  du  reste.  Venant  de  visiter  saint  Paul 
l'ermite,  et  ayant  reconnu  une  suréminente  vertu  dans  cet 
homme  de  Dieu,  il  s'écriait  :  Ah!  chétif  et  misérable  pé- 
cheur que  je  suis,  c'est  bien  mal  à  propos  que  je  porte  le 
nom  de  Religieux.  J'ai  vu  un  É lie  et  un  saint  Jean-Baptiste 
au  désert,  y  ayant  trouvé  Paul  l'incomparable,  qui  a  chan- 
gé le  désert  en  un  paradis. 

Concluez  donc  que  vous  devez  rendre  votre  vie  si 
exemplaire,  qu'elle  soit  une  prédication  perpétuelle  ; 
et  assurez-vous  que  souvent  vous  ferez  plus  de  service 
à  la  Religion  et  à  l'Église,  que  plusieurs  grands  prédi- 
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cateurs,  qui  font  quelquefois  plus  de  bruit  que  de  fruit. 

Ayez  toujours  cette  sentence  de  l'Apôtre  dans  l'esprit  : 
«  Nous  sommes  faits  le  spectacle  de  Dieu,  des  Anges  et 
des  hommes.  »  Jouez  si  bien  votre  personnage  que  vous 
ne  fassiez  rien  qui  offense  les  yeux  de  tant  et  de  si  illustres 
spectateurs. 

4.  Le  quatrième  motif  qui  doit  exciter  le  frère  convers 
à  un  ardent  désir  de  sa  perfection  et  à  l'exercice  des  ver- 
tus les  plus  excellentes,  c'est  son  propre  profit  et  son  propre 
avancement. 

a)  La  raison  en  est  évidente,  parce  que,  comme  dit 
Hugues  de  Saint-Victor,  le  désir  est  le  premier  mouve- 
ment de  la  charité.  Il  est  le  premier  mobile  qui  remue 
toutes  les  autres  affections.  Saint  Thomas  l'appelle  la  pre- 
mière impulsion  de  l'appétit  ;  saint  Jean  Climaque  le 
nomme  une  ferveur  de  l'esprit  qui  procède  de  l'amour  de 
son  Bien-Aimé,  et  qui  est  causée  par  un  feu  divin. 

Saint  Fursv  vit  dans  son  extase  que  le  monde  est  consu- 
mé de  quatre  feux,  qui  brûlent  et  anéantissent  toutes  les 
vertus.  Mais  le  Saint-Esprit  a  son  feu  et  ses  flammes  qui 
exterminent  tous  les  vices,  et  enflamment  les  cœurs  du 
véritable  amour  de  Dieu. 

b)  Saint  Augustin  juge  qu'un  saint  désir  est  le  sein  du 
cœur,  et  que  nous  y  recevrons  Dieu  si  nous  l'étendons 
comme  il  faut. 

c)  Saint  Basile  nous  assure  dans  ses  Règles  qu'un  grand 
désir  de  plaire  à  Dieu  est  une  excellente  constitution  de 
l'âme,  et  qu'il  doit  être  insatiable  dans  une  solide  cons- 
tance et  fermeté  d'esprit. 

d)  Rien  n'est  impossible  ni  difficile  à  un  désir  enflam- 
mé. Félix,  prince  de  Salerne,  le  voulut  montrer  par  son 
symbole,  où  il  fit  peindre  une  tortue  ailée,  avec  cette  ins- 
cription :  Amor  addidit  alas  ;  L'amour  lui  a  donné  des 
ailes.  Comme  voulant  dire  qu'encore  qu'il  n'y  ait  presque 
rien  de  plus  lent  qu'une  tortue,  qui  est  sans  cesse  chargée 
d'une  maison  entière,  si   néanmoins  un  désir  affectueux 
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l'anime,  elle  surpassera  dans  l'exécution  de  ses  desseins 
les  chevaux  les  plus  légers,  s'ils  se  ralentissent  en  leurs 
prétentions.  Il  fait  allusion  à  l'ancienne  fable  de  la  tortue 
et  du  cheval,  comme  vous  le  voyez. 

e)  Nous  sommes  obligés  de  faire  du  progrès  à  l'école 
du  Sauveur.  Le  désir  est  l'aiguillon  et  le  pédagogue  qui 
nous  fait  avancer.  Le  prophète-roi  nous  dit  que  les  Saints 
vont  de  vertu  en  vertu,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  en  pa- 
radis, et  qu'ils  y  voient  Dieu  à  face  découverte.  Ils  vont 
d'une  vertu  imparfaite  à  une  vertu  parfaite,  comme  l'ex- 
plique saint  Grégoire. 

Philon  nous  représente  ce  mouvement  des  âmes  célestes 
dans  l'Échelle  de  Jacob  :  «  Le  corps,  dit-il,  en  est  la  base 
et  l'esprit  le  sommet.  »  Diverses  Intelligences  vont  du  haut 
en  bas,  quand  les  affections  s'élèvent  en  Dieu  ou  s'abais- 
sent pour  l'utilité  du  prochain.  Ne  vous  arrêtez  jamais. 
Les  Anges  que  vit  ce  Patriarche,  et  les  Chérubins  du  pro- 
phète Ezéchiel  étaient  dans  un  continuel  mouvement. 

f)  Tous  les  Saints  nous  le  prêchent,  et  il  est  très  certain 
qu'en  la  vie  spirituelle  ne  point  avancer  c'est  reculer. 
La  montée  est  roide  et  glissante.  Le  corps,  le  monde  et  le 
démon  tirent  l'âme  en  bas.  Il  faut  que  la  ferveur  de  l'es- 
prit emporte  ce  contrepoids  ;  autrement  le  pied  glisse 
et  fait  tomber  dans  le  précipice.  Nous  ne  l'expérimentons 
que  trop,  et  dans  les  autres  et  en  nous-mêmes. 

Nous  devons  être  comme  Joseph,  dont  l'Ecriture  dit: 
Filius  accrescens  Joseph;  Joseph  croissait  toujours  devant 
les  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

g)  Jésus,  notre  Maître,  nous  ordonne  que  nous  soyons 
parfaits,  comme  notre  Père  céleste  est  parfait.  Ce  terme 
est  bien  élevé  pour  nos  faiblesses.  Quand  est-ce  que  nous 
y  arriverons?  La  distance  est  infinie.  Ne  nous  arrêtons 
point  à  l'entrée  de  la  carrière.  La  couronne  qui  nous  at- 
tend au  bout  mérite  bien  la  peine  que  nous  prendrons  : 
Dieu  se  propose  lui-même  pour  récompense. 

h)  Gerson  se  plaignait  avec  raison  de  ceux  qui  disent  : 
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Une  vie  commune  me  suffit,  ce  m'est  assez  d'être  sauvé  et 
d'être  derrière  la  porte  du  paradis  :  je  ne  prétends  point 
être  un  apôtre,  ni  voler  au  delà  des  nues;  il  me  suffit  de 
marcher  doucement  par  le  chemin  de  la  vertu. 

Les  avaricieux  et  les  ambitieux  nous  feront  notre  procès 
avec  rigueur  au  jour  du  jugement.  Ils  ne  s'arrêtent  jamais, 
quelques  commodités  et  quelques  honneurs  qu'ils  aient 
acquis  ;  mais  ils  poussent  sans  cesse  leurs  désirs  et  leurs 
desseins  plus  avant. 

i)  Tous  les  Fondateurs  et  tous  les  Saints  de  nos  Ordres 
nous  seront  des  juges  très  sévères,  ayant,  avec  nos  Règles 
et  nos  Constitutions,  couru  toujours  avec  beaucoup  de 
ferveur  aux  actions  les  plus  généreuses  et  les  plus  hé- 
roïques. Si  vous  êtes  Bénédictin,  pourquoi  ne  tâcheriez- 
vous  pas  d'avoir  l'admirable  humilité  d'un  Carloman?  Si 
vous  êtes  Dominicain,  ne  devez-vous  pas  imiter  l'obéis- 
sance d'un  saint  Jacques  l'Allemand?  Ètes-vous  Jésuite? 
Que  ne  jetez-vous  l'œil  sur  les  Rodriguez,  sur  lesBucheri, 
sur  les  Ximenès,  et  sur  les  autres,  pour  imprimer  leurs 
vertus  dans  votre  âme  et  pour  les  imiter  dans  vos  actions? 
Chaque  Religieux  doit  dire  de  même  des  Saints  de  son 
Ordre,  qui  lui  en  fournira  en  abondance. 

j)  Que  ferons-nous,  que  dirons-nous,  où  nous  tourne- 
rons-nous, quand  les  séculiers  mêmes  nous  accuseront  de- 
vant Dieu  de  notre  négligence,  et  qu'ils  nous  montreront 
leurs  excellentes  vertus  dans  l'embarras  du  siècle  ? 

Saint  Macaire  eut  une  révélation  que  deux  femmes  qui 
vivaient  dans  leurs  ménages  le  surpassaient  en  vertu.  Il  sort 
aussitôt  de  sa  cellule,  et  court  au  lieu  où  elles  demeu- 
raient. Il  s'informe  et  s'étonne  de  leur  dévotion,  et  s'étant 
retiré  dans  sa  solitude,  redouble  ses  ardeurs  et  ses  exercices 
spirituels. 

Concluez  donc  que  le  désir  de  votre  avancement  vous 
doit  faire  jeter  l'œil  sur  les  plus  parfaits,  afin  de  les  suivre 
à  grands  pas.  Carillus  disait  que  cette  république-là  est  la 
meilleure  du  monde,  où  il  n'y  a  point  d'autre  débat  entre 
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les  citoyens,  qu'en  l'effort  de  se  rendre  plus  excellents  en 
vertus  les  uns  que  les  autres.  C'est  ce  qui  se  pratique 
dans  les  Maisons  de  Religion  bien  réglées.  Ne  demeurons 
point  en  arrière,  à  la  vue  de  la  ferveur  et  des  lauriers 
de  nos  frères,  si  nous  prétendons  parvenir  à  leurs  cou- 
ronnes. 

5.  Le  cinquième  et  le  dernier  motif  qui  doit  exciter  le 
frère  convers  à  un  ardent  désir  de  sa  perfection  et  des 
exercices  vertueux,  c'est  la  grandeur  de  la  récompense 
qui  sera  donnée  selon  le  mérite,  et  non  pas  selon  la  di- 
gnité de  chacun. 

On  ne  vous  demandera  point  à  la  porte  du  paradis  si 
vous  avez  été  un  Docteur  et  un  Professeur  subtil  en  théo- 
logie, un  insigne  Prédicateur  ou  un  Supérieur  renommé; 
mais  si  vous  avez  été  bien  humble,  bien  obéissant,  bien 
mortifié,  bien  charitable  et  bien  exact  dans  vos  offices  et 
dans  vos  exercices  de  dévotion. 

Regardez  la  récompense,  et  excitez-vous  à  embrasser 
les  meilleurs  moyens  que  vous  pourrez  pour  y  parvenir. 
«  Nous  ne  combattons  pas,  dit  saint  Paul  aux  Corinthiens, 
pour  obtenir  une  couronne  de  fleurs,  qui  se  flétrit  dans  un 
moment.  Notre  couronne  ne  craint  nullement  la  cor- 
ruption. » 

Cette  vue  lui  touchait  si  fortement  le  cœur,  que,  comme 
il  l'assure  aux  Philippiens,  il  oubliait  toutes  ses  actions 
passées,  et  s'avançait  avec  ardeur  vers  les  travaux  à  venir, 
ayant  devant  lui  la  récompense  que  Dieu  lui  montrait  et 
lui  présentait.  Son  corps  était  et  se  voyait  sur  la  terre  ; 
mais  son  âme  s'arrêtait  et  conversait  au  Ciel. 

Les  saints  désirs  ont  des  ailes  pour  nous  élever  en  haut. 
C'est  ce  qui  fut  représenté  à  saint  Antoine,  qui  vit  des 
âmes  ailées  voler  jusqu'au  Ciel.  Vous  pourriez  prendre  un 
symbole  dans Typotius pour  exprimer  ces  élans.  Il  dépeint 
un  Pégase  ailé  qui  s'envole  vers  le  Ciel,  et  y  met  ces  mots  : 
Alta  alatis  patent  ;  Le  Ciel  est  ouvert  à  ceux  qui  ont  des 
ailes.  Saint  Benoît  admira  l'âme  de  sa  sœur  sainte  Scho- 
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lastique,  qui  s'y  envolait  sous  la  forme  d'une  très  belle  et 
très  lumineuse  colombe. 

Si  la  vue  des  fruits  et  des  vins  de  l'Italie  a  été  autrefois 
assez  puissante  pour  porter  les  Gaulois  et  les  Lombards  à 
la  conquérir  à  main  armée  au  péril  de  leur  vie,  que  ne 
doivent  point  faire  des  douceurs,  des  richesses  et  des  hon- 
neurs infinis?  Leur  contemplation  a  porté  les  Martyrs  à 
la  souffrance  des  tourments  atroces  pour  en  pouvoir  jouir. 
Je  me  contenterai  pour  cette  heure  de  l'exemple  de  trois 
frères. 

Saint  Speusippe  vit  en  dormant  sainte  Léonille,  sa 
grand'mère,  qui  depuis  longtemps  l'exhortait  à  se  conver- 
tir à  la  vraie  foi.  Elle  lui  présentait  dans  ce  sommeil  sa 
mamelle  toute  pleine  de  lait,  et  l'excitait  à  en  boire.  Saint 
Eleusippe,  son  frère,  vit  la  même  nuit  un  beau  trône  d'i- 
voire dans  le  Ciel,  qui  était  chargé  de  pierres  précieuses 
très  éclatantes.  Un  homme  plein  de  majesté  et  de  lumière 
lui  disait  aussi  :  Ne  craigne^  point,  vous  aure\  une  cou- 
ronne de  gloire  après  votre  combat,  et  vous  sere^  victo- 
rieux. Saint  Meleusippe  aperçut  en  songe  un  roi  majes- 
tueux qui  tenait  un  sceptre  à  la  main,  et  qui  l'invitait  à  sa 
milice  avec  ses  deux  frères.  Il  leur  donnait  à  tous  trois  de 
riches  baudriers,  et  les  leur  accommodait  pour  qu'ils  pus- 
sent s'en  servir.  Il  écrivait  de  plus  en  lettres  d'or  les  récom- 
penses qu'il  leur  départirait  au  temps  de  leur  liberté,  et 
leur  offrait  de  très  riches  présents,  ajoutant  :  Meleusippe, 
j'ai  résolu  de  vous  mettre  tous  trois  dans  mon  palais,  et 
de  vous  y  donner  d'éternelles  couronnes. 

Ils  se  racontèrent  leurs  visions;  ils  demandèrent  avec 
instance  et  reçurent  avec  joie  le  Baptême.  Ils  souffrirent 
avec  générosité  de  très  cruels  tourments.  Et  avant  leur 
mort,  ils  virent  les  Anges  qui  venaient  chercher  leurs 
âmes  victorieuses  pour  les  porter  en  triomphe  dans  le 
Ciel. 

La  vie  Religieuse  est  une  milice  qui  ne  manque  point 
d'ennemis, qui  ne  nous  quittent  jamais  jusqu'à  ce  que  l'on 
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soit  dans  le  Ciel.  Saint  Antoine  vit  une  fois  un  géant  d'une 
grosseur  et  d'une  grandeur  démesurées  qui  touchait  les 
nues  du  sommet  de  sa  tête,  et  rejetait  sur  la  terre  plusieurs 
âmes,  dont  quelques-unes  étaient  déjà  très  élevées. 

Saint  François  contemplait  un  jour  avec  une  joie  très 
sensible  une  grande  multitude  de  ses  Religieux  qui  mon- 
taient au  Ciel  par  une  échelle  d'or,  au  haut  de  laquelle 
était  Notre-Seigneur.  Mais  il  vit  avec  douleur  que  presque 
tous  tombaient  misérablement  à  terre,  et  même  ceux  qui 
étaient  sur  le  point  d'entrer  dans  le  Ciel.  Et  ils  étaient 
tous  perdus,  si  Notre-Dame  n'eût  eu  pitié  d'eux  et  ne  les 
eût  fait  monter  par  une  échelle  d'argent,  au-dessus  de  la- 
quelle ils  la  voyaient. 

Ne  nous  fions  point  en  notre  habit  religieux,  ni  en  nos 
Maisons  qui  sont  saintes  et  qui  sont  les  faubourgs  du  pa- 
radis. Saint  Augustin  dit  avec  larmes  et  avec  sanglots  qu'il 
a  vu  des  étoiles  se  précipiter  du  Ciel,  et  des  hommes  d'une 
éminente  vertu  se  souiller  dans  des  vices  très  infâmes. 

Ne  vous  fiez  non  plus  sur  votre  état  de  frère  convers. 
Saint  Laurent,  abbé  de  Cîteaux,  fit  une  prière  très  humble 
à  notre  Sauveur,  qu'il  lui  plût  d'écrire  tous  ses  Religieux 
au  livre  de  vie.  Il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  Aye^ 
bon  courage,  mon  fils,  votre  oraison  est  exaucée.  Et  les 
noms  des  Religieux  pour  qui  vous  m'avez  prié,  sont  mar- 
qués dans  mon  livre  de  vie,  à  la  réserve  de  deux  convers, 
qui  ont  leur  cœur  attaché  aux  choses  terrestres.  Peu  de 
temps  après,  ces  deux  apostats  quittèrent  l'habit,  et  me- 
nèrent une  vie  malheureuse  et  vicieuse  dans  le  monde. 

Ne  vous  regardez  donc  jamais  comme  hors  de  danger. 
Tremblez  au  moindre  relâche  dans  vos  exercices  de  dévo- 
tion. Souvenez-vous  toujours  de  l'excellence  du  Maître  que 
vous  servez  ;  de  l'obligation  que  vous  avez  devisera  votre 
perfection  ;  du  profit  que  vous  pouvez  faire  pour  vous  et 
pour  les  autres,  aussi  longtemps  que  vous  serez  dans  une 
haute  vertu,  et  de  la  récompense  éternelle  qui  vous  attend 
après  les  travaux. 
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Maintenez  constamment  le  désir  de  vous  avancer  de 
jour  en  jour,  et  vous  conservant  dans  la  ferveur,  vous  fe- 
rez un  grand  progrès.  On  devient  bientôt  riche  quand  on 
gagne  à  toute  heure,  et  que  jamais  on  ne  fait  aucune 
perte. 


CHAPITRE  III. 

PREMIER  MOYEN  POUR  ÉVITER  LE  PECHE  ET  ACQUERIR  LA  VERTU 
L'EXAMEN    DE    CONSCIENCE. 


I.  Utilité  de  l'Examen.  Deux  sortes  d'Examens. —  II.  Motifs  de  faire 
l'Examen  :  r  II  nous  fait  éviter  le  péché;  2°  il  perfectionne  nos 
vertus  ;  3°  il  nous  met  à  couvert  du  jugement  de  Dieu.  —  III.  L'Exa- 
men particulier  :  r  Son  utilité  ;  2°.  sa  [matière  ;  3°  sa  pratique.  — 
IV.  Divers  points  de  l'Examen.  — V.  Sanction  de  l'Examen. 


a  Religion  nous  offre  plusieurs  moyens  pour 
fuir  les  péchés  et  pour  acquérir  les  vertus.  Elle 
U^sgi  donne  l'oraison,  la  méditation,  la  lecture  spiri- 
tuelle, le  fréquent  usage  des  Sacrements,  la  direction  des 
Supérieurs,  les  bons  exemples  des  égaux,  les  discours  spi- 
rituels et  divers  autres.  Mais  nous  n'en  avons  point  qui 
nous  servent  plus  immédiatement  et  plus  efficacement  que 
l'examen  de  conscience  et  la  mortification.  L'un  est  pour 
la  connaissance  de  ce  qu'il  faut  faire,  et  l'autre  est  pour 
l'exécution.  Nous  traiterons  du  premier  en  ce  chapitre,  et 
du  second  dans  les  chapitres  suivants. 

Notre  Père  saint  Ignace  nous  a  commandé  deux  sortes 
d'examens  de  conscience,  qui  sont  le  général  et  le  particu- 
lier. L'examen  général  est  une  exacte  recherche  de  toutes 
nos  fautes,  avec  une  douleur  de  les  avoir  commises,  et  un 
ferme  propos  de  nous  en  amender.  L'examen  particulier 
est  une  recherche  spéciale  d'un  seul  vice  ou  d'une  seule 
vertu,  en  considérant  diligemment  les  moyens  de  fuir  l'un 
et  d'acquérir  l'autre. 
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II.  Plusieurs  raisons  très  pressantes  nous  doivent  exci- 
ter à  l'exercice  de  ces  deux  examens  de  notre  conscience, 
mais  principalement  trois.  Premièrement,  pour  nous  don- 
ner de  l'horreur  de  nos  péchés  et  nous  les  faire  éviter.  — 
Secondement,  pour  nous  perfectionner  dans  l'usage  des 
vertus.  —  Troisièmement,  pour  nous  mettre  hors  de  dan- 
ger d'être  condamnés  au  jour  du  terrible  jugement  de 
Dieu. 

i.  En  premier  lieu,  la  recherche  de  nos  fautes  dans 
l'examen,  tant  général  que  particulier,  est  d'une  extrême 
utilité  pour  connaître  les  taches  de  notre  âme,  —  pour  les 
détester  à  la  vue  de  leur  laideur,  —  et  pour  les  effacer  en- 
tièrement. 

Sénèque,  philosophe,  disait  que  la  connaissance  du  pé- 
ché est  le  commencement  de  notre  salut  :  car  le  péché  est 
un  monstre  et  une  furie  si  effroyable,  que  sa  seule  vue 
nous  en  donne  de  l'horreur.  Et  la  vertu  est  une  divinité  si 
aimable  et  si  ravissante,  qu'elle  emporte  le  cœur  et  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  l'envisagent.  L'aimant  attire  le 
fer,  l'ambre  attire  la  paille,  le  pantarbas  tire  à  lui  tous  les 
animaux,  et  la  vertu  s'unit  au  cœur  de  l'homme,  qui,  étant 
fait  pour  aimer  et  servir  Dieu,  affectionne  ce  qui  le  porte 
à  son  souverain  Bien,  et  déteste  ce  qui  l'en  détourne. 

Saint  François  assurait  que  si  l'on  voyait  le  démon  dans 
sa  propre  figure,  on  mourrait  en  moins  de  temps  que  l'on 
ne  met  à  réciter  l'Oraison  dominicale.  Saint  Gilles,  frère 
laïque  de  ce  séraphin,  était  du  même  avis,  et  se  fondait  sur 
sa  propre  expérience.  Il  vit  un  jour,  dans  un  admirable 
ravissement,  la  beauté  de  son  âme  qui  avait  quitté  son 
corps.  Etant  revenu  à  lui,  il  aperçut  le  diable  dans  une 
si  épouvantable  figure,  qu'il  en  avait  presque  perdu  la 
.parole. 

Et  cependant  le  diable  n'est  diable  et  n'a  de  difformité 
qu'à  cause  du  péché  qui  le  défigure  et  le  rend  affreux. 
Pour  le  reste,  c'est  un  Ange  comme  ceux  du  paradis. 

Il  est  donc  hors  de  tout  doute  que  le  péché  est  plus  hor- 
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rible  que  la  lèpre  la  plus  infâme,  que  les  monstres  les  plus 
affreux,  et  que  les  spectres  les  plus  étonnants,  puisque  de 
la  plus  belle  et  plus  excellente  créature  du  Ciel  il  a  fait 
l'être  le  plus  exécrable  des  enfers. 

Pour  cette  raison,  saint  Dorothée  et  le  bienheureux  Avila 
nous  enseignent  que  les  péchés  ne  pourront  prendre  au- 
cune racine,  ni  avoir  aucune  durée  dans  notre  àme,si  elle 
se  les  met  chaque  jour  devant  les  yeux  par  un  sérieux  exa- 
men. Beaucoup  moins,  comme  nous  en  avertit  Didyme, 
pourra-t-elle  en  commettre  de  nouveaux. 

Saint  Chrysostome  appelle  l'examen  du  soir,  une  méde- 
cine salutaire  qui  guérit  les  péchés  commis  durant  le  jour. 
Et  saint  Basile,  surnommé  par  Hesychius  la  bouche  de 
Jésus-Christ  et  la  colonne  de  l'Eglise,  disait  que  cet  exa- 
men fait  le  soir  est  l'un  des  meilleurs  moyens  que  nous 
ayons  pour  ne  point  retomber  le  lendemain  dans  les  mêmes 
fautes. 

«  Au  contraire,  dit  saint  Bernard,  quand  nous  aurions  la 
connaissance  de  tous  les  mystères  divins,  de  la  largeur  de 
la  terre  et  de  la  profondeur  des  mers,  si  avec  cela  nous 
ignorons  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme,  nous  sommes 
très  malheureux,  et  semblables  à  un  malavisé  qui  bâtirait 
un  beau  palais  sans  fondement,  et  qui  ne  ferait  jamais  une 
maison  ferme  et  stable,  mais  une  ruine  et  un  renverse- 
ment général.  » 

Cette  connaissance  parfaite  de  notre  cœur  ne  s'obtiendra 
jamais  sans  une  diligente  recherche  et  une  attentive  consi- 
dération de  ses  pensées  et  de  ses  affections.  David,  qui  avait 
l'oeil  bien  perçant  et  le  cœur  bien  net  en  comparaison  de 
nous,  se  plaint  avec  gémissement  de  ce  que  ses  péchés  l'a- 
vaient surpris  à  l'improviste  et  l'avaient  aveuglé. 

Le  démon  est  semblable  à  Naas,  roi  des  Ammonites,  qui 
voulait  crever  l'œil  droit  aux  habitants  de  Jabès-Galaad, 
avant  de  lever  le  siège  qu'il  avait  mis  devant  leur  ville;  ou 
plutôt,  il  ressemble  à  ces  empereurs  grecs  qui  aveuglaient 
leurs  ennemis  par  des  miroirs  ardents, et  à  l'aigle  qui, pour 
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crever  les  veux  aux  cerfs,  y  fait  tomber  dedans  quantité  de 
poussière  qu'il  amasse  sous  ses  ailes. 

L'amour  des  biens  de  la  terre  et  de  notre  corps,  qui 
n'est  que  poussière,  aveugle  notre  âme.  De  là  vient  l'igno- 
rance de  ses  fautes,  comme  l'a  marqué  saint  Diadochus. 

L'examen  de  notre  conscience  secoue  cette  poussière,  et 
nous  en  montrant  la  laideur,  fait  que  nous  prenons  la 
peine  de  nous  en  laver  entièrement.  Evagrius  nous  assure 
qu'un  saint  moine  obtenait  une  si  grande  lumière  inté- 
rieure et  une  si  grande  force  de  cœur  par  les  examens  de 
sa  conscience,  que  non  seulement  il  voyait  clairement  ses 
fautes,  mais  qu'il  ne  retombait  jamais  dans  la  même. 

La  vue  d'un  péché,  c'est  la  moitié  de  la  guérison.  C'est 
pourquoi  Hesychius  nous  conseille  d'imiter  ceux  qui  tien- 
nent un  miroir  et  s'y  contemplent.  Par  ce  soin  notre  cœur 
nous  paraîtra  à  découvert,  pour  en  aimer  et  conserver  les 
ornements  et  pour  en  ôter  les  imperfections. 

Présentez  un  miroir  à  un  ivrogne  et  à  un  homme  co- 
lère :  aussitôt  qu'ils  verront  les  traits  de  leurs  visages,  ils 
se  mettront  dans  leur  devoir  et  modéreront  leurs  extrava- 
gances. 

Mettez  devant  les  yeux  d'une  dame  une  belle  glace  de 
Venise,  qui  lui  montre  une  tache  d'encre  ou  de  boue  sur 
son  visage,  elle  en  aura  horreur.  Et  si  elle  est  en  compa- 
gnie, elle  rougira  incontinent,  se  retirera,  et  se  lavera  di- 
ligemment. 

Cette  sainte  confusion  est  un  effet  très  utile  de  l'examen 
de  notre  conscience,  qui  rejette  plusieurs  babioles  qui  lui 
charmaient  le  cœur  faute  de  les  considérer.  Pallas  prenait 
un  singulier  plaisir  à  jouer  de  la  flûte,  et  se  trouvait  vo- 
lontiers dans  les  plus  belles  assemblées,  pour  y  faire  pa- 
rade'de  son  habileté.  Mais  un  jour  s'étant  approchée  de  la 
rivière,  pendant  qu'elle  enflait  les  joues  pour  se  flatter  les 
oreilles,  elle  se  vit  si  défigurée,  qu'elle  jeta  sa  flûte  contre 
terre,  la  fracassa,  la  poussa  du  pied  dans  l'eau,  et  prit  une 
ferme  résolution  de  ne  s'en  servir  jamais. 
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Nous  voyons  le  visage  d'autrui,  et  nous  ne  voyons  point 
le  nôtre.  Pour  cette  raison,  nous  disons  avec  le  phari- 
sien :  Je  ne  suis  point  comme  le  reste  des  hommes.  Mais  si 
nous  étions  comme  cet  Antiphéron  qui  avait  devant  les 
yeux  une  espèce  de  nuée  où  il  se  voyait  dépeint,  nous  n'o- 
serions lever  les  yeux  de  terre,  ni  converser  parmi  les 
hommes.  Nous  nous  étonnerions,  comme  saint  François 
de  Borgia,  que  chacun  ne  se  ruât  pas  sur  nous;  ou  nous 
nous  retirerions  dans  les  bois,  comme  ce  pauvre  bûcheron 
qui  avait  une  corne  sur  la  tête,  et  qui,  étant  présenté  à 
Henri  IV  et  à  diverses  personnes  dans  Paris,  se  laissa 
mourir  de  regret. 

Ces  examens  sont  encore  plus  nécessaires  aux  frères 
convers,  qui  ont  l'esprit  plus  dissipé  dans  les  exercices  ex- 
térieurs, qu'aux  prêtres  ou  aux  autres  Religieux  qui  passent 
tout  le  jour  au  chœur  avec  les  Anges,  ou  dans  leurs 
chambres  avec  leurs  livres. 

Dans  le  tracas  des  affaires  et  dans  les  rencontres  parmi 
les  offices,  une  parole  échappe  facilement  contre  les  servi- 
teurs, contre  les  artisans  et  contre  d'autres  personnes,  qui 
donnent  souvent  une  grande  occasion  de  patience  à  cause 
de  leur  rusticité,  de  leur  colère  et  de  leurs  autres  imper- 
fections. Un  sérieux  examen  prévoit  les  occasions  de  tom- 
ber, cherche  les  remèdes  et  les  obtient  de  Dieu  par  des 
prières  et  par  des  larmes. 

2.  En  second  lieu,  nous  avons  besoin  de  l'examen  de 
notre  âme,  pour  y  bien  planter  les  vertus,  et  pour  les  si  bien 
cultiver  qu'elles  s'augmentent  et  nous  donnent  des  fruits 
dignes  des  mains  de  Dieu. 

a)  Si  en  effet  nous  agissons  à  l'aveugle  et  sans  aucune 
réflexion,  la  prudence,  qui  est  la  mère  et  la  conservation 
de  toutes  les  œuvres  méritoires,  manquera  en  nos  actions. 

b)  Quiconque  ne  fait  aucune  recherche  de  ses  actions,  est 
bientôt  obscurci  par  une  vaine  estime  et  une  vaine  pré- 
somption, et  perd  la  connaissance  de  soi-même,  sans  la- 
quelle rien  ne  plaît  à  Dieu.  L'abbé  Pasteur  disait  que 
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toutes  les  vertus  s'étaient  assemblées  au  logis  de  la  con- 
naissance de  soi-même,  hors  de  laquelle  on  ne  les  trouve 
jamais. 

c)  Par  le  manque  d'examen,  on  se  met  en  danger  de 
prendre  de  bonnes  actions  pour  des  mauvais2s,  et  de  mau- 
vaises pour  des  bonnes.  Pour  cette  cause,  Notre-Seigneur 
marqua  toutes  les  actions  de  sainte  Gertrude  sur  sa  robe, 
afin  qu'elle  en  connût  la  bonté  ou  la  malice,  et  que  par  ce 
discernement  elle  pût  fuir  les  unes  et  exercer  les  autres. 

d)  Celui  qui  considère  avec  attention  le  progrès  de  ce  qu'il 
entreprend,  est  capable  de  réussir  dans  de  hauts  desseins. 
Saint  Grégoire,  considérant  que  Gédéon  fut  choisi  pour 
chef  de  l'armée  de  Dieu  lorsqu'il  vannait  son  blé,  dit  que 
Dieu  nous  tire  à  lui,  se  loge  dans  nos  âmes,  nous  fait  les 
compagnons  des  Anges,  et  nous  destine  à  des  choses 
grandes  et  illustres,  quand  nous  séparons  le  bien  du  mal 
par  un  long  examen  dans  lequel  nous  nous  jugeons  nous- 
mêmes. 

e)  Saint  Chrysostome  donne  une  consolation  très  sensible 
aux  bonnes  âmes,  lorsqu'il  les  assure  que  ceux  qui  feront 
durant  un  mois  l'examen  de  leur  conscience,  seront  dans 
l'état  de  perfection.  Le  terme  n'est  pas  long,  et  la  récom- 
pense est  admirable. 

f)  Dans  cet  état  de  perfection,  il  faut  croître  de  jour  en 
jour.  Les  Anges  l'apprirent  à  saint  Fursy,  lorsque  dans  un 
admirable  ravissement,  en  portant  son  âme  en  paradis,  ils 
chantaient  :  Ibunt  de  virtute  in  virtutem ;  Ils  marcheront 
de  vertu  en  vertu.  Or  cela  ne  se  peut  faire  que  l'on  ne  soit 
attentif  à  ses  pas  et  à  ses  démarches,  et  qu'ensuite,  par  une 
soigneuse  recherche,  on  ne  voie  ce  qui  a  empêché  dans  le 
progrès,  et  ce  qui  donne  des  forces  et  du  bonheur. 

g)  Tous  les  Saints  ont  pesé  mûrement  leurs  œuvres,  et  ont 
eu  un  soin  merveilleux  de  l'examen  de  conscience.  Saint 
Basile,  dans  ses  Règles,  commande  à  tousses  Religieux  de 
le  faire  tous  les  soirs. 

Saint  Antoine,  le  Père  des  Religieux  de  l'Egypte,  disait 
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aux  siens  :  «  Jugez-vous  vous-mêmes,  et  éprouvez-vous, 
afin  que,  vous  demandant  un  compte  exact  du  jour  et  de  la 
nuit,  si  vous  y  trouvez  quelque  manquement,  vous  vous 
en  amendiez  ;  et  que,  s'il  vous  semble  que  vous  n'avez 
point  failli,  vous  remerciiez  Dieu  et  persévériez  dans  vos 
vertus.  Mais  ne  croyez  pas  que  tout  ce  qui  reluit  soit  or,  et 
que  tout  ce  qui  vous  paraît  vertu  le  soit  en  vérité.  Exami- 
nez vos  actions  les  plus  vertueuses  :  souvent  nous  nous  y 
trompons;  et  ce  qui  est  bon  à  notre  jugement,  ne  le  sera 
point  à  celui  de  Dieu,  qui  voit  le  plus  profond  des  cœurs,  et 
qui  ne  se  contente  point  de  la  surface  extérieure  des  corps.  » 

h)  La  pratique  des  Saints  a  suivi  leur  doctrine.  Saint 
Ignace,  fondateur  de  notre  Compagnie,  avait  cet  exercice 
si  à  cœur,  qu'il  examinait  au  moins  une  fois  à  chaque 
heure  toutes  ses  actions.  Il  maintint  fort  longtemps  ses 
premiers  compagnons  par  le  fréquent  usage  de  cet  exa- 
mende conscience,  et  par  la  fréquentation  des  Sacrements. 
Il  nous  a  ordonné  à  tous  de  faire  deux  fois  chaque  jour 
cet  examen,  et  d'y  employer  dans  toute  la  diligence  pos- 
sible un  quart  d'heure  à  chaque  fois.  Ce  temps  sera  estimé 
bien  considérable  à  celui  qui  verra  que  l'on  a  déjà  médité 
une  heure  entière,  récité  l'Office  divin,  dit  la  Messe,  fait 
une  lecture  spirituelle,  et  que  l'on  est  fort  occupé  à  la  ré- 
gence, à  la  prédication,  et  aux  autres  fonctions  pressantes 
et  nécessaires.  Il  ordonne  de  plus  que  les  Supérieurs  vi- 
sitent ou  fassent  visiter  exactement  si  l'on  y  manque. 

L'expérience  a  toujours  montré  que  les  plus  vertueux  en 
ont  eu  un  très  grand  soin.  Le  Vénérable  Père  Vincent  Ca- 
raffe,  homme  d'une  très  haute  vertu,  entendant  sonner  la 
cloche  pour  l'examen  pendant  qu'il  était  entre  les  mains 
du  barbier  qui  lui  faisait  la  barbe,  se  leva  incontinent,  et, 
à  demi  rasé  et  empaqueté  dans  un  linge,  s'examina  durant 
le  quart  d'heure  entier.  Il  commanda  aussi  au  frère  d'ob- 
server la  Règle  dans  une  chambre  voisine,  et  ne  permit  pas 
qu'un  seul  poil  lui  fût  coupé,  avant  que  le  temps  prescrit 
fût  écoulé;  tant  il  faisait  état  de  cette  sainte  occupation. 
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i)  Les  païens  mêmes  qui  ont  enseigné  et  pratiqué  la  vertu, 
se  sont  servi  de  cet  exercice.  Pythagore,  philosophe  d'un 
grand  renom  pour  les  préceptes  moraux,  recommandait 
très  soigneusement  à  ses  disciples,  que  tous  les  soirs  et 
tous  les  matins  ils  prissent  un  temps  réglé  et  certain  pour 
repasser  par  leur  esprit  toutes  leurs  actions,  et  qu'ils  y  con- 
sidérassent trois  choses,  qui  sont  :  la  substance  de  l'action, 
—  la  manière  avec  laquelle  ils  l'avaient  faite,  —  et  ce 
qu'ils  avaient  omis  de  faire  en  matière  d'obligation. 

Le  philosophe  Pyrrhon,  en  s'examinant,  se  haranguait 
lui-même.  Ses  amis,  qui  l'entendirent,  lui  demandèrent  à 
quoi  il  s'occupait  :  Je  considère,  leur  dit-il,  de  quelle  sorte 
je  pourrai  me  comporter  pour  devenir  bon. 

Sextius  se  servait  dans  le  même  dessein  de  sa  philoso- 
phie, et  s'interrogeait  avec  sévérité  tous  les  jours  au  soir, 
et  se  disait  :  Quelle  plaie  de  ton  âme  as-tu  guérie  aujour- 
d'hui? A  quel  vice  as-tu  résisté  ?  En  quoi  t'es-tu  rendu 
meilleur  et  plus  parfait  ? 

Sénèque  fut  très  admirable  en  cette  pratique.  Il  était  si 
avancé  dans  la  cour  de  l'empereur  Néron,  qu'on  le  tenait 
pour  riche  à  sept  millions  d'or.  11  avait  sur  les  bras  une 
bonne  partie  de  l'empire,  et  de  très  grands  embarras  dans 
les  affaires.  Il  n'omettait  néanmoins  jamais  cette  sage  et 
utile  réflexion  sur  ses  actions.  Écoutons-le  :  «  J'ai,  dit-il, 
ce  pouvoir  sur  mon  esprit, de  me  juger  moi-même. Chaque 
soir,  la  chandelle  étant  éteinte,  et  ma  femme,  qui  sait  bien 
ma  coutume,  gardant  le  silence,  je  repasse  dans  ma  mé- 
moire tout  le  cours  de  ma  journée,  et  je  ne  laisse  rien 
échapper  à  la  légère.  » 

Plusieurs  autres  ont  fait  de  même,  d'où  nous  concluons 
que,  puisque  la  grâce  pousse  les  Saints  et  la  nature  les 
sages  à  cette  revue  de  leurs  occupations  et  de  leurs  affec- 
tions, nous  la  devons  tenir  pour  très  nécessaire,  et  ap- 
prouver saint  Augustin,  qui  dit  que  personne  ne  doit 
avoir  aucune  pensée  plus  fréquente  et  plus  à  cœur,  que 
de  jeter  les  yeux  sur  soi-même,  d'étudier  ses  actions,  de 
T.  II.  4 
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se  regarder,  de  se  chercher,  de  se  trouver,  de  retran- 
cher ce  qui  lui  déplaît,  et  de  planter  ce  qu'il  trouve  lui 
agréer. 

3.  En  troisième  lieu,  un  puissant  motif  pour  nous  ex- 
citer à  ce  jugement  de  nos  pensées,  de  nos  paroles  et  de 
nos  actions,  est  l'assurance  que  nous  en  tirerons  de  n'être 
ni  jugés  ni  condamnés  au  juste  jugement  de  Dieu,  où 
toutes  nos  misères  paraîtront  aux  yeux  et  à  la  colère  de  ce 
souverain  Seigneur  de  tous  les  hommes,  et  aux  yeux  de 
tous  les  Anges  irrités  contre  les  pécheurs. 

Saint  Paul  nous  donne  cette  ferme  espérance,  écrivant 
aux  Corinthiens  en  ces  termes  :  «  Si  nous  nous  jugeons 
nous-mêmes,  Dieu  ne  nous  jugera  jamais.  »  C'est  un 
juge  très  juste,  il  ne  punit  point  deux  fois  un  même 
crime. 

Saint  Chrysostome  assure  plus  amplement  que  par  ce 
moyen  on  assistera  avec  confiance  et  sans  aucune  crainte 
au  terrible  jugement  de  Dieu,  pourvu  qu'on  ne  se  flatte 
point  dans  une  affaire  de  telle  importance.  «  Après  sou- 
per, dit-il,  lorsque  vous  êtes  retiré  pour  prendre  votre  re- 
pos et  que  vous  n'êtes  troublé  de  personne,  commencez  le 
jugement  de  votre  conscience.  Faites-lui  rendre  compte  de 
sa  journée.  Contraignez-la  de  vous  dire  tous  les  conseils 
et  tous  les  artifices  illicites  dont  elle  s'est  servie,  ou  pour 
tromper  son  prochain,  ou  pour  se  repaître  de  vains  dé- 
sirs. Après  que  vous  en  aurez  pris  connaissance,  ne  la 
laissez  point  impunie  ;  mais  donnez-lui  la  peine  qu'elle 
mérite.  » 

Si  un  Ange  descendait  maintenant  du  Ciel  et  vous  of- 
frait le  choix  de  ces  deux  jugements,  lequel  choisiriez- 
vous?  Dieu  même  vous  les  offre.  Choisissez  de  vous  punir 
en  cette  vie,  de  peur  d'être  puni  dans  l'éternité. 

Je  mettrai  la  manière  de  faire  cet  examen  ou  jugement 
général,  après  que  j'aurai  dit  un  mot  du  particulier. 

III.  Nous  appelons  examen  particulier,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  celui  qui  se  fait  d'un  seul  vice,  employant  quel- 
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ques  jours  à  la  connaissance  des  causes  d'où  il  procède,  — 
des  effets  qu'il  produit,  —  des  dangers  où  il  met,  —  et  des 
remèdes  que  nous  y  pouvons  apporter. 

Saint  Chrysostome  avait  cette  pratique  fort  à  cœur, 
comme  il  le  témoigne  aux  habitants  d'Antioche  :  «  Je  vous 
exhorte,  leur  dit-il,  et  je  ne  cesserai  point  de  vous  exhor- 
ter, à  prendre  chacun  des  commandements  de  Dieu  à  part, 
à  les  considérer  avec  attention,  et  à  vous  mettre  deux  ou 
trois  jours  à  considérer  diligemment  de  quelle  manière 
vous  les  pratiquez.  » 

Plusieurs  saints  et  doctes  personnages  ont  donné  divers 
avis  sur  ce  sujet;  mais  je  n'en  trouve  point  qui  ait  traité  si 
distinctement  de  cet  examen  particulier  que  notre  Père 
saint  Ignace,  qui  a  ouvert  le  chemin  à  plusieurs  belles  lu- 
mières qu'on  a  eues  sur  cette  matière.  Aussi  attribuait-il  à 
cette  spéciale  réflexion  presque  tout  le  progrès  qu'il  avait 
fait  dans  la  vertu. 

i.  Deux  raisons  nous  doivent  persuader  cet  exercice  :  la 
première,  que  la  victoire  de  nos  ennemis  nous  sera  beau- 
coup plus  facile  et  plus  certaine  ;  la  seconde,  qu'elle  sera 
plus  constante  et  de  plus  longue  durée. 

a)  Premièrement,  il  est  bien  difficile  qu'Hercule  même 
soutienne  l'effort  de  deux  soldats  qui  l'attaquent.  On  ne 
trouve  plus  de  Samson  qui,  armé  seulement  d'une  mâ- 
choire d'âne,  mette  en  déroute  une  armée  de  Philistins,  et 
qui  en  laisse  mille  sur  la  place,  pour  être  la  pâture  des 
corbeaux. 

Il  se  trouve  fort  peu  de  Jonathas  qui  se  jette  avec  un  heu- 
reux succès  au  milieu  d'une  armée  d'ennemis,  n'étant  ac- 
compagné que  d'un  homme  d'armes. 

C'est  bien  assez  à  David  de  lutter  contre  un  ours  ou 
contre  un  lion,  et  de  renverser  un  seul  Goliath,  combat- 
tant contre  cette  masse  de  chair  dans  un  champ  clos,  à  la 
vue  de  deux  armées. 

Les  passions  et  les  vices  n'ont  ni  moins  d'armes  offen- 
sives et  défensives,  ni  moins  de  rage  et  d'obstination  que 
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ces  guerriers  et  que  ces  bêtes  farouches,  et  ils  ont  beau- 
coup plus  de  finesse  et  plus  d'assistance. 

Ne  vous  fiez  point  trop  à  vos  forces  et  à  votre  industrie. 
Attaquez  et  combattez  vos  défauts  l'un  après  l'autre,  de 
crainte  que,  se  liguant  ensemble,  ils  ne  vous  enferment  au 
milieu  d'eux,  et  que,  pendant  que  vous  porterez  un  coup 
d'estoc  à  l'un,  l'autre  ne  vous  frappe  en  traître  et  ne  vous 
renverse  à  ses  pieds.  Alors  tous  s'acharneraient  sur  vous 
et  vous  mettraient  en  pièces. 

Un  sage  capitaine  avance  plus  contre  une  forteresse 
lorsqu'il  tâche  de  prendre  les  dehors  pied  à  pied,  que  s'il 
s'y  jetait  à  corps  perdu,  sans  reconnaître  ni  le  fort  ni  le 
faible  de  la  place,  ni  la  multitude  de  ceux  qui  la  dé- 
fendent. En  toutes  les  affaires  que  l'on  manie,  la  raison  et 
la  prudence  l'emportent  toujours  au-dessus  d'une  présomp- 
tion et  d'une  impétuosité  indiscrète. 

b)  Secondement,  si  nous  attaquons  une  seule  imperfec- 
tion, et  si  nous  tâchons  d'en  venir  parfaitement  à  bout,  la 
victoire  en  sera  plus  solide  et  plus  durable. 

Une  volée  de  perdrix,  ou  un  lièvre  sorti  à  l'improviste 
d'un  fossé,  peut  quelquefois  donner  une  frayeur  panique 
à  une  armée  entière,  et  la  faire  retirer  d'auprès  de  votre 
ville.  Mais  vous  ne  serez  point  dans  un  repos  certain,  ni 
dans  une  assurance  totale,  qu'on  n'ait  porté  l'épée  contre 
chaque  soldat  en  particulier,  et  qu'on  ne  l'ait  terrassé.  Au- 
trement c'est  une  nuée  emportée  par  un  vent  qui  sera  le 
lendemain  ramenée  par  un  autre  vent. 

Après  l'incendie  général  d'une  maison,  ce  n'est  point 
assez  de  jeter  de  l'eau  sur  un  gros  monceau  de  bois  tom- 
bés les  uns  sur  les  autres;  il  faut  considérer  chaque  poutre, 
pour  être  certain  qu'il  n'y  reste  nul  charbon  dangereux. 
Au  moindre  doute,  on  verse  de  l'eau  de  toutes  parts,  dans 
l'appréhension  que  des  flammes  cachées  et  comme  en- 
dormies ne  se  réveillent  au  plus  profond  et  au  plus  obscur 
de  la  nuit,  lorsque  chacun  rompu  de  travail  se  reposera, 
et  qu'elles  ne  fassent  un  tel  brasier  qu'il  soit  sans  remède. 
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Une  médecine  qui  guérit  parfaitement  une  maladie, 
soulage  plus  le  corps  qu'une  autre  qui  en  étourdit  une 
douzaine,  sans  ôter  la  racine  du  mal  ;  car  elles  retournent 
dans  peu  de  jours,  avec  d'autant  plus  de  dangers  que  l'on 
s'en  donne  moins  de  garde.  Charles  VI,  roi  de  France, sai- 
si d'une  soudaine  frayeur  près  de  la  ville  du  Mans,  tomba 
dans  une  frénésie  funeste.'et  fatale  à  la  France.  Il  ne  repo- 
sait ni  jour  ni  nuit,  et  brûlait  d'une  fièvre  ardente.  Les 
médecins,  par  un  trop  brûlant  désir  de  guérir  leur  roi,  et 
leur  roi,  qui  était  le  bien-aimé  de  son  peuple,  voulurent 
guérir  ces  maux  tout  d'un  coup,  et  n'y  firent  rien  du  tout. 
Un  sage  et  expérimenté  vieillard  que  l'on  fit  venir  de 
Laon,  en  Picardie,  le  guérit.  Il  agit  doucement  et  par  de- 
grés à  la  cure  de  ce  grand  prince.  Premièrement,  il  lui 
rendit  le  sommeil;  puis  il  lui  ôta  la  fièvre,  qui  le  tour- 
mentait et  le  consumait  ;  enfin  il  chassa  la  folie,  qui  était  la 
plus  grande  et  la  plus  fâcheuse  maladie;  et  pour  maintenir 
ce  qu'il  avait  fait,  il  lui  donna  un  régime  de  vie  qui  le  con- 
serva en  santé  tant  qu'il  s'en  servit,  étant  aidé  des  avis  jour- 
naliers de  cet  homme  rare,  qui  ne  trouva  point  son  pareil. 

Vous  avez  dans  votre  âme  des  maladies  de  diverses  es- 
pèces. Si  vous  travaillez  tout  à  la  fois  pour  les  guérir 
toutes,  votre  travail  sera  vain  et  inutile,  et  chaque  jour 
vous  tomberez  en  de  plus  dangereux  symptômes  Un  peu 
de  patience,  et  tout  ira  bien.  Un  mal  se  retirera  après 
l'autre,  et  vous  vous  trouverez  en  peu  de  temps  dans  une 
parfaite  santé.  Voudriez-vous  arracher  toutes  les  épines, 
tous  les  chardons  et  toutes  les  ronces  d'un  champ  dans  un 
quart  d'heure?  Voudriez-vous  emporter  tout  dans  une 
poignée  ou  dans  une  brassée?  Prenez-les  peu  à  peu,  les 
uns  après  les  autres,  et  dans  peu  de  jours  vous  verrez  votre 
champ  net  et  propre  à  vous  donner  une  bonne  et  une 
abondante  moisson. 

2.  Mais  quelle  matière  prendrez-vous  pour  votre  exa- 
men particulier,  et  quelle  imperfection  attaquerez-vous  la 
première  ? 
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a)  Si  vous  me  faites  cette  question,  je  vous  en  ferai  une 
pareille.  Si  l'on  vous  donnait  une  citadelle  à  garder  et  à  dé- 
fendre, avec  la  certitude  que  dans  un  mois  les  ennemis  y 
mettraient  le  siège,  quel  endroit  de  la  muraille  fortifieriez- 
vous  le  premier?  Sans  doute' le  plus  faible,  et  qui  montre- 
rait plus  sa  faiblesse  à  l'œil. 

Le  démon  est  un  ancien  et  rusé  capitaine  qui  a  pris  se- 
crètement toutes  les  mesures  de  vos  murailles.  Il  sait  tout 
ce  qui  branle,  et  où  la  roche  manque,  pour  faire  lâcher 
ses  canons  et  pour  faire  jouer  ses  mines.  Soyez  sur  vos 
gardes,  réparez  le  point  où  vous  apercevez  du  manque- 
ment. Un  seul  endroit  négligé  et  mal  muni  lui  peut  don- 
ner l'entrée  et  vous  perdre  sans  ressource. 

b)  Ne  changez  pas  souvent  la  matière  de  votre  examen 
particulier;  autrement  vous  prendrez  bien  de  la  peine 
sans  profit.  Si  l'on  vous  avait  commandé  d'abattre  une  fo- 
rêt de  chênes,  ne  feriez-vous  pas  une  grande  faute  si  vous 
donniez  deux  ou  trois  coups  de  hache  à  un  arbre,  puis  au- 
tant à  un  autre,  les  frappant  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez 
arrivé  au  bout?  Après  beaucoup  de  fatigue,  ce  serait  à  re- 
commencer, et  la  sève  ayant  rempli  les  fentes  que  vous 
auriez  faites,  vous  n'auriez  nul  fruit  de  tous  vos  travaux. 
Jetez  un  chêne  par  terre,  puis  un  autre  ;  et  par  ce  moyen, 
vous  couperez  peu  à  peu  toute  la  forêt. 

Si  vous  étiez  chargé  de  l'attaque  d'une  ville,  tireriez- 
vous  dix  ou  douze  coups  de  canon  contre  une  muraille, 
puis  changeant  de  batterie,  neuf  ou  dix  coups  contre  une 
autre  ;  et  ainsi  tournant  toute  la  ville,  attaqueriez-vous 
tantôt  un  endroit  et  tantôt  un  autre  ?  Je  vous  tiens  pour 
trop  prudent  pour  vouloir  ainsi  perdre  votre  temps,  votre 
poudre,  vos  soldats  et  votre  honneur  sans  rien  faire.  Un 
sage  canonnier  fait  jouer  cinq  ou  six  canons,  et  souvent 
davantage  sur  une  même  ligne,  et  ne  quitte  jamais  son 
poste  et  son  travail  qu'il  n'ait  fait  une  brèche  suffisante 
pour  donner  l'entrée  facile  à  son  armée. 

c)  Voulez-vous  profiter  dans  votre  examen  particulier 
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arrêtez-vous  à  un  vice  ou  à  une  passion  qui  vous  fait  plus 
de  mal,  et  qui  est  plus  sensible  à  l'extérieur,  et  ne  lâchez 
pas  le  pied  que  vous  n'en  ayez  obtenu  une  parfaite  vic- 
toire. 

Visez  à  ce  seul  but  dans  toutes  vos  oraisons  et  dans  toutes 
vos  actions.  Offrez-les  à  Dieu  pour  le  bon  succès  de  votre 
entreprise. 

Si  vous  êtes  armé  d'une  véritable  force  d'esprit  et  d'une 
généreuse  constance,  rien  ne  vous  résistera  longtemps 
dans  la  bataille,  et  ce  triomphe  étonnera  le  reste  de  vos 
ennemis. 

d)  Ne  vous  employez  point  sans  cesse  à  arracher  les 
mauvaises  herbes  de  votre  jardin  ;  il  y  en  faut  planter  di 
bonnes,  si  vous  voulez  en  tirer  un  notable  profit.  C'est 
très  bien  fait  d'ôter  les  chardons  et  les  orties  d'un  champ  ; 
mais  si  vous  n'y  jetez  de  la  bonne  semence,  quelle  mois- 
son y  ferez-vous? 

3.  Après  le  choix  de  la  vertu  que  vous  désirez  acquérir, 
examinez  les  causes  qui  vous  en  aident  ou  qui  vous  en 
empêchent  la  pratique.  —  Regardez  en  détail  les  occa- 
sions qui  se  présentent  chaque  jour,  pour  y  pouvoir  avan- 
cer et  y  être  parfait.  —  Écrivez  sur  quelque  papier  les 
lumières  que  Dieu  vous  donne  à  cet  effet,  et  les  raisons 
qui  vous  touchent  le  plus  le  cœur.  —  Remarquez  combien 
d'actes  vous  pouvez  faire  chaque  jour,  sans  vous  inquié- 
ter, et  proposez-vous  d'en  faire  fort  peu  au  commence- 
ment, afin  de  ne  point  rebuter  d'abord  votre  esprit.  —  Si 
vous  gardez  vos  bons  propos  dans  une  totale  fidélité,  Dieu 
vous  fera  la  grâce  de  faire  plusieurs  actes  avec  joie  et  avec 
allégresse  dans  peu  de  temps. 

Saint  Antoine  enseignait  qu'il  est  utile  d'écrire  avec 
soin  et  de  noter  par  ordre  les  péchés  que  l'on  commet,  afin 
de  rougir  à  cette  vue,  et  de  se  résoudre  plus  généreuse- 
ment à  l'amendement. 

Saint  Jean  Climaque  assure  que  les  Religieux  de  son 
temps  portaient  de  petites  tablettes,  pour  y  marquer  ce 
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qui  leur  arrivait,  et  pour  en  rendre  un  compte  plus  fidèle 
à  leur  Directeur  et  Supérieur. 

'  Saint  Bernard  nous  avertit  qu'il  faut  confronter  un  jour 
avec  un  autre  jour.  Saint  Dorothée  dit  qu'il  faut  faire 
comparaison  d'une  semaine  avec  une  autre  semaine.  Saint 
Ignace  nous  ordonne  de  comparer  le  soir  avec  le  matin,  le 
jour  avec  le  jour,  la  semaine  avec  la  semaine,  et  le  mois 
avec  le  mois,  afin  de  faire  comme  un  marchand  soigneux 
de  son  profit,  qui  considère  ses  livres  de  comptes,  pour 
connaître  à  fond  le  gain  ou  la  perte  qu'il  fait  dans  son 
trafic. 

IV.  L'examen  tant  général  que  particulier  contient  cinq 
points  :  L'action  de  grâces  pour  les  bienfaits  reçus  ;  —  la 
demande  de  la  lumière  du  Ciel  pour  cet  examen  ;  —  la 
recherche  des  péchés  commis  ;  —  la  douleur  de  les  avoir 
commis  ;  —  le  ferme  propos  de  s'en  amender. 

i .  Premièrement,  l'action  de  grâces  se  doit  faire  tant  des 
bénéfices  généraux  de  la  création,  de  la  conservation,  de  la 
rédemption,  et  de  pareils,  que  des  particuliers  de  ce  jour- 
là.  Ce  point  doit  être  court.  Après  avoir  fait  le  signe  de  la 
croix,  vous  être  mis  en  la  présence  de  Dieu  et  avoir  fait  la 
génuflexion,  dites  :  Seigneur,  mon  Dieu  et  mon  souverain 
Juge,  le  vous  rends  grâces  de  ce  qu'il  vous  a  plu  de  me  ra- 
cheter de  votre  précieux  Sang,  et  de  me  faire  Chrétien  et 
Religieux  afin  de  vous  servir  plus  parfaitement.  Je  vous 
remercie  surtout  de  ce  qu'aujourd'hui  vous  m'avez  conser- 
vé en  santé,  et  m'avez  donné  plusieurs  bonnes  pensées  pour 
m 'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  vertu. 

Ce  peu  de  paroles,  ou  de  semblables,  suffisent  pour  une 
fois.  Vous  direz  celles  que  votre  cœur  vous  suggérera. 
Afin  que  vous  ayez  toujours  une  nouvelle  dévotion,  il  est 
bon  de  prendre  divers  dons  de  Dieu  à  divers  jours. Chaque 
bienfait  a  quelque  nouvel  attrait  pour  nous  toucher  l'âme 
et  pour  l'attendrir. 

2.  Secondement,  il  faut  demander,  mais  avec  une  grande 
brièveté,  la  grâce  de  bien  connaître  et  détester  ses  péchés, 
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et  de  concevoir  un  véritable  désir  d'amendement.  Vous 
pourrez  vous  servir  des  paroles  suivantes  ou  de  sem- 
blables : 

«  O  la  lumière  de  mon  âme  et  de  tout  l'univers  !  voici 
un  aveugle  qui  s'est  crevé  volontairement  les  yeux,  mais 
qui  désire  recouvrer  la  vue  pour  voir  ses  fautes,  et  qui 
cherche  le  moyen  de  s'en  amender.  Aidez-moi,  Seigneur, 
illuminez-moi,  et  je  suivrai  le  chemin  de  vos  comman- 
dements. » 

Vous  pourrez  prendre  quelque  verset  des  psaumes,  en 
latin  ou  en  français,  et  vous  servir  de  telle  élévation  de 
cœur  qu'il  vous  plaira. 

3.  Troisièmement,  jetez  l'œil  sur  tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  votre  dernier  examen.  Considérez  d'abord 
cet  examen,  pour  voir  s'il  a  été  bien  fait  ;  quels  bons  dé- 
sirs vous  y  aviez  conçus,  et  de  quelle  sorte  vous  les  avez 
exécutés. 

Ensuite  pensez  à  la  matière  de  votre  examen  particulier, 
afin  qu'il  ne  vous  échappe  point  de  la  mémoire.  Vous  n'a- 
vez rien  de  plus  important  à  examiner,  et  dont  vous  puis- 
siez espérer  un  plus  grand  profit. 

Cela  fait,  parcourez  votre  journée  d'heure  en  heure  et 
d'action  en  action.  Ne  regardez  pas  seulement  ce  en 
quoi  vous  avez  bien  ou  mal  fait;  mais  pénétrez-en  les  oc- 
casions et  les  motifs,  afin  d'avoir  quelque  lumière  pour 
l'avenir. 

Quelques-uns  trouvent  plus  de  facilité  à  commencer  leur 
examen  par  la  dernière  action  qu'ils  ont  faite,  et  ainsi 
procéder  à  rebours  jusqu'à  la  première.  Peu  importe  ; 
mais,  quelque  manière  que  vous  preniez,  commencez  tou- 
jours par  la  matière  de  votre  examen  particulier,  et  vous 
en  recevrez  du  profit. 

Si  par  malheur  votre  esprit  a  été  traversé  de  pensées 
déshonnêtes,  n'y  arrêtez  point  l'œil  fixement,  de  crainte 
de  rappeler  la  tentation.  Votre  cœur  sait  bien  s'il  y  a  eu  de 
la  négligence  ou  du  consentement.  S'il  ne  le  sait  pas  dans 
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un  clin  d'œil,  il  ne  le  saura  pas  dans  cent  ans  d'une  dan- 
gereuse recherche,  où  le  démon  prétend  embrouiller  et 
imprimer  plus  avant  dans  l'imagination  ce  malheureux 
objet.  Il  vaut  mieux  l'effacer  par  oubli  que  de  penser  en 
venir  à  bout  par  plusieurs  regards  et  considérations. 

Vous  ne  devez  nullement  vous  tourmenter,  ni  être  long 
en  ce  point;  ce  ne  serait  que  perdre  votre  temps,  et  l'ôter 
à  la  contrition  et  au  propos  de  vous  amender  sérieusement 
et  efficacement.  Je  crois  que  c'est  une  des  plus  notables  il- 
lusions du  démon,  et  qui  empêche  le  plus  notre  progrès 
dans  la  vertu,  dans  cette  sainte  pratique. 

4.  Quatrièmement,  le  principal  fruit  de  l'examen  est 
de  concevoir  une  véritable  contrition  de  toutes  nos  fautes 
en  général,  et  particulièrement  de  celles  que  nous  avons 
commises  depuis  la  dernière  recherche.  Vous  pourrez  vous 
servir  à  ce  sujet  de  ce  que  j'ai  dit  traitant  delà  Confession. 

Quand  Dieu  avertit  le  prophète  Jérémie  de  se  mettre 
sur  une  tour,  il  l'avertit  en  même  temps  de  remplir  son 
cœur  d'amertume,  et  de  le  pousser  et  le  diriger  dans  la 
voie  de  ses  commandements. 

Le  roi  David,  reconnaissant  ses  fautes  et  en  faisant  un 
sérieux  examen  le  soir,  baignait  son  lit  de  ses  larmes, 
comme  il  l'écrit  au  sixième  psaume.  Et  ailleurs  il  dit  que 
ses  yeux  se  changeaient  en  des  fontaines  de  larmes,  parce 
qu'ils  n'avaient  point  gardé  la  loi  de  Dieu. 

Les  empereurs  Gallien  et  Gordien  se  lavaient  chaque 
jour  dans  des  bains,  deux  fois  en  hiver  et  cinq  fois  en 
été  ;  et  l'empereur  Commode  sept  et  huit  fois.  Poppée, 
femme  de  Néron,  se  faisait  un  bain  avec  du  lait  d'ànesse, 
et  s'y  lavait,  dans  la  pensée  qu'elle  y  conservait  et  aug- 
mentait sa  beauté. 

Les  bains  de  la  contrition  sont  d'une  plus  grande  excel- 
lence et  d'une  plus  grande  efficacité.  Lavez-vous-y  tous 
les  jours,  et  vous  acquerrez  une  plus  ravissante  beauté  de 
votre  âme  que  ces  délicats  n'en  eurent  jamais  en  leurs 
corps. 
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Les  peuples  d"PZthiopie  que  l'on  nommait  Macrobiens  à 
cause  de  leur  longue  vie,  se  lavaient  dans  une  fontaine 
qui  les  rendait  forts  et  agiles,  comme  s'ils  se  fussent  oints 
d'huile,  et  les  faisait  odoriférants  comme  des  violettes. 

Si  vous  vous  plongez  dans  les  eaux  de  la  contrition, 
vous  en  sortirez  fort  contre  les  démons,  agile  pour  l'acqui- 
sition des  vertus,  et  de  bonne  odeur  à  Dieu  et  à  ses  Saints. 
Elles  vous  seront  un  nouveau  baptême,  et  vous  donneront 
une  vie  toute  nouvelle.  Saint  Jean  Climaque  les  préfère 
même  au  baptême,  en  ce  que  le  baptême  ne  se  réitère  ja- 
mais ;  mais  la  contrition  se  peut  réitérer  à  chaque  moment 
de  la  vie,  et  effacer  les  crimes  jusqu'au  dernier  soupir. 

5.  Cinquièmement,  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  lavé  de  ses 
larmes  les  péchés  passés  ;  il  faut  encore  empêcher  la  réci- 
dive par  une  ferme  résolution  d'amendement,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ailleurs. 

Tertullien  dit  sagement  :  «  La  pénitence  est  vaine  où 
l'on  ne  se  corrige  point  de  ses  péchés.  »  C'est  en  ce  point 
que  vous  devez  avoir  singulièrement  votre  pensée,  et  te- 
nir la  main  ferme  et  généreuse,  mêlant  la  prudence  et  la 
dextérité  avec  la  force. 

Notre  Père  saint  Ignace  se  servait  avec  tant  de  ferveur 
de  ses  examens  de  conscience,  généraux  et  particuliers, 
qu'il  trouvait  dans  la  comparaison  d'un  jour  avec  l'autre, 
qu'il  allait  toujours  s'avançant  vers  le  Ciel  :  c'est  le  moyen 
de  faire  beaucoup  de  chemin  dans  peu  de  temps.  Qui 
avance  sans  cesse  et  ne  recule  jamais,  arrive  bientôt  au 
bout  de  sa  carrière. 

Je  vous  donnerai  ici  un  avis  très  salutaire.  Ne  faites 
point  vos  propos  si  universels,  que  vous  n'ayez  principale- 
ment votre  attention  et  votre  résolution  de  vous  tenir  en 
état  jusqu'au  premier  examen  que  vous  ferez.  Par  ce 
moyen,  votre  volonté  s'y  affectionnera  davantage  ;  et  l'ha- 
bitude, s'engendrant  doucement,  vous  rendra  facile  ce  qui 
vous  semblerait  insupportable  dans  des  résolutions  géné- 
rales. Par  exemple,  vous  avez  rompu  le  silence  pendant 
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la  matinée  ;  dites  en  votre  cœur  :  Je  me  propose,  avec 
l'aide  de  Dieu,  de  ne  le  point  rompre  l'après-dînée,  jus- 
qu'à l'examen  du  soir  ;  et  si  je  manque  à  cette  résolution, 
je  ferai  une  telle  ou  une  telle  pénitence.  Cette  manière 
d'agir  sera  très  douce  et  très  efficace. 

V.  Cette  sévérité,  en  se  punissant  pour  les  fautes  com- 
mises, sera  un  frein  très  fort  pour  tenir  les  passions  dans 
leur  devoir.  C'est  ce  qui  maintient  les  communautés  et  les 
royaumes  dans  l'observance  des  lois,  qui  se  perdraient 
dans  l'impunité. 

Les  Gymnosophistes,  qui  étaient  des  philosophes  de 
grand  renom  dans  l'Inde,  à  l'entrée  à  table  le  soir  deman- 
daient un  compte  exact  de  la  journée  à  leurs  écoliers,  pour 
voir  quelles  actions  héroïques  ils  avaient  exercées.  L'un 
disait  qu'il  avait  pacifié  une  querelle  d'importance  ;  l'autre, 
qu'il  avait  obéi  à  ses  parents  dans  un  point  difficile  ;  le 
troisième,  que  par  son  industrie  il  avait  trouvé  quelque 
chose  de  nouveau.  Celui  qui  n'avait  rien  fait  de  notable, 
comme  n'ayant  rien  apporté  pour  son  écot,  était  honteuse- 
ment renvoyé  sans  souper.  Cette  recherche  et  cette  sévérité 
maintenaient  toute  leur  jeunesse  dans  le  devoir. 

Les  Saints  ont  tenu  cette  rigueur,  pour  s'animer  davan- 
tage à  la  fuite  des  moindres  imperfections.  Saint  Ignace 
voulant  corriger  une  trop  grande  facilité  au  rire,  qu'il 
avait  avant  sa  conversion,  prenait  autant  de  fois  la  disci- 
pline durant  la  nuit,  que  dans  son  examen  il  trouvait  avoir 
ri  durant  le  jour.  Grenade  rapporte  qu'un  certain  se  mor- 
dait la  langue  autant  de  fois  qu'il  rencontrait  dans  sa  re- 
vue de  paroles  mal  dites.  L'abbé  Agathon  porta  trois  ans 
entiers  une  pierre  dans  sa  bouche  pour  se  contraindre  au 
silence.  Et  le  bon  prêtre  Évagrius,  ayant  reconnu  dans 
son  examen  qu'il  avait  dit  une  parole  de  médisance,  passa 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  exposé  aux  injures  du 
temps,  sans  entrer  dans  aucun  lieu  couvert. 

Jamais  nous  ne  marcherons  fervemment  et  constam- 
ment dans  le  sentier  des  commandements  et  des  conseils, 
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si  nous  ne  tenons  la  bride  en  main,  et  si  nous  ne  nous 
donnons  de  temps  en  temps  de  l'éperon  lorsque  nous 
bronchons.  Un  peu  de  pénitence  peut  empêcher  beaucoup 
de  rechutes  et  d'imperfections,  et  nous  maintenir  dans  un 
état  de  ferveur  et  d'innocence.  Dieu  y  donnera  sa  béné- 
diction. Drexelius,  dans  son  Trismegiste,  rapporte  qu'un 
soldat  qui  avait  accoutumé  de  jurer,  s'imposa  cette  loi,  de 
baiser  la  terre  autant  de  fois  qu'il  jurerait.  Il  le  fit  et  se 
corrigea  de  cette  mauvaise  coutume.  Une  fois  un  jurement 
lui  étant  échappé  dans  une  surprise  décolère,  il  se  jeta  in- 
continent contre  terre  pour  la  baiser.  En  même  temps 
qu'il  s'était  prosterné,  le  boulet  d'un  canon  passa  au  lieu 
où  il  était,  et  l'eût  renversé  roide  mort,  eût-il  eu  mille 
vies.  Espérons  les  mêmes  faveurs  pour  le  corps  et  pour 
l'âme,  si  nous  faisons  de  généreux  efforts  pour  ne  plus 
retomber  dans  nos  péchés. 


CHAPITRE    IV. 

SECOND  MOYEN  POUR  EVITER  LE    PECHE  ET  ACQUERIR  LA  VERTU  : 
UNE  GÉNÉREUSE    MORTIFICATION  EN  TOUTES  CHOSES. 


I.  Utilité  de  la  Mortification.  —  II.  Motifs  de  pratiquer  la  Mortifica- 
tion :  i"  Elle  nous  fait  imiter  Not're-Seigneur  ;  2°  elle  donne  la  vie 
à  l'âme  ;  3'  elle  nous  fait  mériter  la  couronne  de  gloire. 


I.  |^^^pA  plus  petite  et  la  plus  grande  Règle  que  notre 
||j  wfP  Père  saint  Ignace  nous  ait  laissée,  c'est  que 
vi^^T^s&a  nous  cherchions  la  mortification  en  toutes  choses, 
C'est  beaucoup  dire  en  peu  de  paroles,  et  ce  serait  trop 
faire  comme  crie  la  nature  corrompue,  si  nous  exécutions 
à  la  lettre  cette  si  rigoureuse  ordonnance. 

II.  Mais  la  grâce  divine  nous  présente  trois  puissants 
motifs  pour  relever  notre  courage  :  elle  nous  dit,  premiè- 
rement, que  par  cette  sainte  mort  nous  imiterons  notre 
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Rédempteur  souffrant  et  mourant  pour  nous  en  Croix  ; 
secondement,  que  notre  àme  vivra  de  la  vie  céleste  des 
vertus  ;  troisièmement,  que  nous  éviterons  une  mort  éter- 
nelle et  que  nous  gagnerons  une  vie  bienheureuse  et 
triomphante  en  paradis. 

i .  En  premier  lieu,  nous  sommes  et  nous  faisons  pro- 
fession d'être  Religieux,  et  par  conséquent,  nous  nous 
obligeons  à  suivre  notre  capitaine  et  à  porter  sa  livrée  et 
ses  armes.  Il  porte  sa  croix  devant  nous  ;  il  s'y  laisse  atta- 
cher avec  trois  gros  clous.  On  lui  perce  le  côté  d'une 
lance.  Il  n'a  aucune  partie  de  son  corps,  ni  aucune  puis- 
sance de  son  àme  qui  ne  souffre  quelque  douleur.  Serait- 
il  juste  que,  sous  un  Chef  couronné  d'épines,  nous  fussions 
des  membres  couronnés  de  roses  et  de  fleurettes  odori- 
férantes ? 

L'épouse  des  Cantiques  ne  veut  ni  fleurs  ni  odeurs, 
que  son  Bien-Aimé  souffrant.  Mon  cher  Epoux,  dit-elle, 
sera  pour  moi  un  faisceau  de  myrrhe,  et  je  le  mettrai  sur 
mon  cœur  entre  mes  mamelles.  La  myrrhe  est  le  symbole 
de  la  mortification.  Elle  doit  être  toujours  sur  notre  cœur 
et  dans  nos  plus  tendres  affections.  L'arbre  de  la  croix  et 
le  fruit  sacré  qu'elle  a  porté  doivent  être  tout  notre  sou- 
hait. Cet  aimable  Rédempteur  ne  nous  en  met  point  d'autre 
devant  les  yeux,  ni  dans  les  mains.  Il  nous  appelle  de 
cette  sorte  en  l'Evangile  :  «  Quiconque  me  veut  suivre, 
qu'il  renonce  à  soi-même,  et  qu'il  prenne  sa  croix  tous  les 
jours.  »  Ne  saviez-vous  pas  cet  appel  avant  de  mettre  le 
pied  dans  votre  cloître  ?  Pourquoi  donc  voudriez-vous  se- 
couer le  joug  que  vous  avez  choisi  avec  tant  d'allégresse  ? 
Tous  les  plus  intimes  amis  de  notre  Sauveur  ont  suivi  le 
chemin  de  la  croix  et  ne  s'en  sont  jamais  éloignés. 

a)  Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  déclare  qu'il  est 
tourmenté  de  la  faim,  de  la  soif,  de  la  nudité,  qu'il  souf- 
frait des  soufflets,  des  malédictions,  des  persécutions,  et  de 
si  grands  opprobres,  qu'il  est  regardé  comme  le  rebut  et  la 
balayure   du   monde.   Et  tous   ces    maux    lui    étaient    si 
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agréables,  qu'il  témoignait   ailleurs  qu'il   ne   se   glorifiait 
d'autre  chose  que  de  la  croix  de  son  Sauveur. 

b)  Saint  François  de  Borgia  fut  très  admirable  dans  le 
bouillant  et  presque  excessif  désir  qu'il  avait  de  se  vaincre 
par  une  continuelle  mortification.  Il  assurait  que  les 
viandes  lui  seraient  très  amères  et  très  à  dégoût  en  un 
jour  où  il  n'aurait  point  châtié  son  corps  par  quelque 
bonne  pénitence  oumortification.il  disait  de  plus  qu'il  ne 
vivrait  point  content,  s'il  savait  que  la  mort  le  dût  sur- 
prendre en  un  jour  où  il  n'aurait  fait  nulle  pénitence,  ni 
mortifié  les  sens  de  son  corps.  Il  demandait  à  Notre-Sei- 
gneur  pour  une  grâce  singulière,  que  les  délices  et  les 
contentements  de  ce  monde  se  tournassent  pour  lui  en 
croix  et  en  tourments,  et  que  les  travaux  et  les  douleurs 
vinssent  à  être  ses  délices  et  ses  consolations.  Aussi  disait- 
il  qu'il  ne  voulait  prendre  aucune  joie,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  obtenu  de  Dieu  cette  faveur.  Il  veillait  continuelle- 
ment sur  lui,  faisant  la  guerre  à  son  corps,  comme  à  un 
très  cruel  ennemi.  Et  sa  ferveur  était  si  ingénieuse,  qu'il 
trouvait  toujours  en  quoi  se  mortifier  et  se  maltraiter.  Il 
appelait  ses  amis  tous  ceux  qui  lui  servaient  pour  l'affli- 
ger. Si  le  soleil  le  rôtissait  et  le  consumait  par  ses  ardeurs, 
lorsqu'il  faisait  voyage  en  été,  il  disait  en  souriant  :  0  que 
notre  bon  ami  nous  est  favorable  !  Il  parlait  de  la  même 
sorte  du  froid,  du  vent  et  de  la  pluie  dans  la  rigueur  de 
l'hiver  ;  de  la  douleur  de  goutte,  du  mal  de  cœur,  et  de 
tous  ceux  qui  le  persécutaient  ou  qui  murmuraient  contre 
lui.  Il  mettait  tout  cela  au  nombre  de  ses  amis,  d'autant 
qu'il  s'en  pouvait  servir  pour  se  vaincre  lui-même,  qu'il 
tenait  pour  son  plus  grand  ennemi.  Il  ne  se  contentait  pas 
des  mortifications  et  des  travaux  qui  se  présentaient  ;  mais 
il  en  cherchait  de  surcroît,  pour  se  mortifier  davantage.  Il 
mettait  quelquefois  du  gravier  et  des  petits  cailloux  dans 
ses  souliers,  afin  de  se  blesser  les  pieds  en  marchant.  Il  se 
promenait  durant  l'été  très  longtemps  au  soleil,  et  durant 
l'hiver  il  prenait  plaisir  à  cheminer  par  les  neiges  et  par 
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les  glaces.  Quand  il  ne  se  pouvait  donner  la  discipline,  il 
se  pinçait  tant  qu'il  pouvait,  et  se  servait  d'autres  pareils 
artifices.  Dans  ses  maladies,  il  cherchait  des  inventions, 
pour  ajouter  douleur  sur  douleur,  et  accroître  ses  peines 
par  d'autres  nouvelles  incommodités,  quelquefois  plus 
sensibles  que  la  maladie  même.  11  prenait  les  médecines, 
quelque  amères  qu'elles  fussent,  en  les  humant  à  loisir, 
comme  si  elles  eussent  été  du  nectar  ou  de  l'ambroisie.  11 
mâchait  les  pillules  comme  un  délicat  mâche  du  sucre  ou 
des  confitures.  Il  les  écrasait  dans  sa  bouche,  et  les  y  te- 
nait longtemps  pour  en  goûter  l'amertume.  De  cette  ma- 
nière, il  arriva  à  une  parfaite  imitation  de  son  Sauveur 
abreuvé  de  fiel  et  de  vinaigre,  et  affligé  durant  sa  vie  et  à 
sa  mort. 

Les  frères  convers  ont  eu  un  ardent  désir  de  cette  imita- 
tion. François  de  l'Enfant-Jésus,  de  l'Ordre  des  Carmes, 
allait  tout  à  fait  nu-pieds  pendant  les  matinées  les  plus 
froides  de  l'hiver,  encore  qu'il  y  eût  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  et  restait  en  cet  état  jusqu'à  midi.  Si  on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  ne  prenait  point  de  souliers  dans  une 
saison  si  rigoureuse,  il  répondait  avec  un  visage  riant  que 
ces  matinées  étaient  plus  propres  pour  recueillir  la  rosée 
de  l'Enfant  Jésus. 

Cette  mortification,  jointe  au  sang  et  aux  souffrances  du 
Sauveur,  est  d'une  grande  efficacité  pour  la  conversion  de 
ceux  que  l'on  fréquente.  Frère  Pacifique,  assistant  à  la  pré- 
dication de  saint  François,  vit  cet  homme  céleste  tout 
éclatant  de  lumière  et  couvert  de  deux  épées  en  forme  de 
croix,  qui  étaient  un  symbole  de  sa  mortification.  L'une 
s'élevait  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  l'autre  prenait 
de  la  main  droite  à  la  gauche, et  lui  passait  sur  la  poitrine. 
Cette  vue  le  convertit,  et  de  Prince  de  la  poésie  qu'il  était 
dans  la  cour  de  l'empereur,  il  se  fit  humble  serviteur  de 
Dieu  dans  une  pauvre  cellule.  , 

Ce  qui  est  déplorable,  c'est  que  peu  de  gens  se  résolvent 
à  une  si  parfaite  mortification  de  leurs  passions,  qu'ils 
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soient  vraiment  crucifiés  avec  notre  Sauveur,  comme  lui- 
même  le  déclara  à  un  frère  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux 
nommé  Rodolphe.  Ce  Religieux,  très  uni  à  Dieu  et  accou- 
tumé à  plusieurs  visions  et  révélations,  étant  demeuré  une 
nuit  après  Matines  en  oraison  dans  l'église,  aperçut  notre 
Sauveur  crucifié.  Il  vit  encore  avec  lui  quinze  Religieux 
de  son  Ordre  qui  lui  tenaient  compagnie  et  étaient  aussi 
crucifiés.  Il  sortait  une  telle  splendeur  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  qu'elle  chassait  toutes  les  ténèbres  de  la  nuit,  et 
donnait  moyen  de  reconnaître  tous  ces  Religieux,  qui  vi- 
vaient encore  dans  une  grande  perfection.  Cinq  étaient 
frères  convers  et  dix  conventuels. 

Comme  il  était  tout  étonné  d'une  vision  si  admirable, 
Notre-Seigneur  lui  dit  :  Rodolphe,  connais-tu  bien  tous 
ceux  que  tu  vois  crucifiés  autour  de  moi  ?  Il  répondit  : 
Seigneur,  je  les  connais  fort  bien;  mais  je  n'entends  pas 
ce  mystère.  Le  Sauveur  répliqua  :  //  n'y  a  maintenant  que 
ces  quinze  Religieux  de  ton  Ordre  qui  soie?it  vraiment 
crucifiés  avec  moi,  conformant  leur  vie  avec  ma  passion. 
De  quelle  frayeur  pensez-vous  que  fut  saisi  ce  pauvre 
frère  à  cette  parole  tout  à  fait  étonnante,  que  dans  son 
Ordre  si  nombreux  il.se  trouvait  si  peu  de  personnes  vrai- 
ment mortes  à  elles-mêmes,  et  qui  imitassent  parfaitement 
leur  Rédempteur? 

Jetons  nous-mêmes  les  yeux  sur  notre  cœur,  pour  voir 
s'il  est  percé  de  la  lance  qui  ouvrit  celui  de  ce  Dieu  d'a- 
mour et  de  charité.  Voyons  nos  mains  et  nos  pieds  si  nos 
vœux  les  tiennent  en  bon  état,  et  les  attachent  insépara- 
blement à  la  croix  comme  nous  y  sommes  obligés. 

Les  Religieux  de  la  primitive  Eglise  montraient  cette 
vérité  par  diverses  figures  à  celui  qu'ils  recevaient  parmi 
eux.  Le  prêtre  lui  exposait  l'excellence  de  la  vie  qu'il  al- 
lait embrasser  ;  l'avertissant  qu'il  serait  obligé  de  l'élever 
au-dessus  de  la  perfection  commune,  aussitôt  qu'il  en  au- 
rait donné  sa  promesse.  Le  même  prêtre  faisait  sur  lui  le 
signe  de  la  croix,  pour  signifier,  dit  saint  Denis  en  sa 
T.  II.  5 
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Hiérarchie  ecclésiastique, que  tous  les  appétits  et  les  mou- 
vements de  la  chair  devaient  être  amortis  en  lui.  Pa- 
chymère,  en  sa  Paraphrase,  ajoute  pour  un  plus  grand 
éclaircissement,  que  ceux  qui  font  profession  de  la  vie 
religieuse, doivent  être  morts  tout  à  fait,  en  crucifiant  leur 
chair  avec  leur  concupiscence,  s'ils  veulent  correspondre 
dignement  à  leur  vocation.  A  ce  dessein  encore,  on  le  fai- 
sait changer  d'habit,  pour  lui  apprendre  qu'il  était  obligé 
de  changer  de  vie,  et  de  passer  de  la  vie  commune  des  chré- 
tiens à  une  plus  parfaite.  Cet  habit  était  ordinairement 
une  robe  noire,  qui  marque  le  deuil  et  le  recueillement. 
On  lui  donnait  de  plus  une  autre  robe  sans  manches,  pour 
lui  dire  que  dorénavant  il  ne  devait  plus  exercer  aucune 
œuvre  du  vieil  homme.  On  y  attachait, comme  le  rapporte 
saint  Dorothée,  une  croix  de  pourpre,  qui  est  une  couleur 
sanglante, parce  qu'il  devait  se  reconnaître  soldat  de  Jésus- 
Christ,  porter  sa  croix,  et  ne  faire  nulle  difficulté  de  ré- 
pandre son  sang  pour  sa  défense.  Sa  ceinture  était  une 
courroie  de  peau  de  brebis,  symbole  de  la  mortification, 
dit  saint  Isidore  de  Damiette.  Sa  tonsure  représentait  le 
retranchement  des  pensées  superflues,  ou,  selon  l'explica- 
tion de  saint  Denis,  une  vie  pure  et  simple,  qui  ne  se  pare 
point  de  faux  atours,  ni  de  beauté  humaine,  mais  qui  se 
rehausse  à  la  ressemblance  de  Dieu  par  des  beautés  inté- 
rieures. 

Concluez  donc  que,  votre  profession  religieuse  et  vos 
habits  mêmes  vous  obligeant  d'imiter  Jésus-Christ  crucifié, 
vous  ne  devez  point  faire  le  délicat,  mais  embrasser  votre 
croix  à  bras  ouverts,  et  permettre  que  l'on  vous  y  cloue, 
et  que  l'on  vous  y  fasse  mourir  avec  votre  Sauveur  et  avec 
tous  les  Saints  de  votre  Ordre. 

2.  La  seconde  raison  qui  doit  exciter  efficacement  le  Reli- 
gieux à  une  totale  et  parfaite  mortification,  c'est  que  mou- 
rir à  soi-même  et  se  clouer  à  la  croix  avec  son  Rédemp- 
teur, c'est  donner  à  son  âme  la  vie  des  vertus. 

Nous  trouvons  trois  sortes  de  vies  :  Tune  est  celle  des 
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botes,  l'autre  est  celle  des  Anges,  et  la  troisième  celle  des 
hommes.  La  vie  des  bêtes  est  abîmée  dans  des  choses  très 
basses  et  qui  ne  sont  que  terre.  La  vie  des  Anges  est  fort 
élevée  et  ne  s'occupe  qu'aux  choses  célestes  et  divines.  La 
vie  des  hommes  participe  de  l'une  et  de  l'autre  vie,  parce 
qu'ils  participent  de  l'une  et  de  l'autre  nature  :  s'ils  vivent 
selon  l'esprit,  ils  se  rendent  semblables  aux  Anges  et  se  font 
leurs  compagnons  ;  et  s'ils  vivent  selon  la  chair,  ils  se 
rendent  semblables  aux  bêtes  et  s'abrutissent  avec  elles. 

Ne  jugez-vous  pas  que  cet  ancien  philosophe  doit  être 
compté  parmi  les  bêtes  brutes,  qui  s'était  tellement  laissé 
abattre  et  avilir  par  une  passion  insensée,  que  celle  qui 
lui  avait  emporté  le  cœur  et  la  raison,  s'en  servait  comme 
d'un  cheval?  Elle  lui  mettait  un  mors  dans  la  bouche,  le 
faisait  promener  par  la  chambre,  et  le  faisait  aller  à  cour- 
bettes pour  son  plaisir  et  son  passe-temps. 

Vous  devez  donc  tenir  pour  un  homme  mort  celui  qui 
ne  vit  plus  que  d'une  vie  brutale,  et  n'a  de  mouvement  que 
par  les  passions  du  corps,  qui  tuent  l'âme.  Mercure  Tris- 
mégiste  appelle  notre  corps  une  mort  vivante,  un  cadavre 
doué  de  sentiment,  et  un  tombeau  portatif.  L'apôtre  saint 
Jude  dit  que  les  impies  sont  des  arbres  deux  fois  morts. 

Celui-là  seul  vit  en  homme  qui  vit  de  la  vie  de  l'âme, 
vie  que  saint  Chrysostome  assure  être  plus  lumineuse  que 
le  soleil,  et  qui,  comme  parle  Origène,  est  la  compagne 
des  Anges  et  l'épouse  de  Jésus-Christ. 

Les  Stoïciens  estimaient  un  homme  de  bien  un  petit 
Dieu  sur  terre.  Ses  membres  sont  les  vertus,  et  ses  actions 
sont  des  productions  toutes  divines. 

La  mortification  tue  en  nous  la  vie  de  bête,  et  faisant 
une  nouvelle  créature  en  Jésus-Christ,  nous  fait  passer  à 
une  vie  d'Ange  et  de  Dieu.  Tel  était  l'apôtre  saint  Paul, 
qui,  étant  mort  et  enseveli  avec  son  Sauveur,  ne  vivait 
plus  qu'en  lui  et  par  lui.  «  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  dit- 
il,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi.  » 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
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déclare  ingénieusement  comment  la  mortification  donne 
les  actions  de  cette  sainte  vie  :  «  Si  vous  voulez,  disait-il, 
avoir  une  bonne  vue,  arrachez-vous  les  yeux.  Si  vous  dé- 
sirez entendre  excellemment,  coupez-vous  les  oreilles  et 
devenez  sourd.  Si  vous  avez  envie  de  bien  parler,  devenez 
muet.  Voulez-vous  bien  marcher,  coupez-vous  les  pieds. 
Voulez-vous  bien  aimer,  haïssez-vous.  Voulez-vous  bien 
vivre,  mourez  à  vous-même.  » 

Saint  Dorothée,  fort  versé  en  la  vie  spirituelle,  ensei- 
gnait qu'il  n'est  rien  de  plus  utile  pour  profiter  dans  la 
vertu  et  pour  acquérir  la  paix  et  la  tranquillité  de  l'âme, 
que  de  se  mortifier  et  de  rompre  sa  propre  volonté. 

De  ce  raisonnement  je  tire  volontiers  la  conclusion  de 
la  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse 
Carmélite,  que  nous  ne  devons  pas  tant  penser  à  croître 
en  l'am®ur  divin,  qu'à  travailler  fortement  et  constamment 
à  nous  haïr  nous-mêmes  ;  que, tandis  que  nous  nous  occu- 
pons à  ce  travail,  Dieu  a  soin  de  faire  croître  son  amour 
en  notre  âme;  que  nous  haïr  nous-mêmes,  c'est  notre  ou- 
vrage, et  que  l'accroissement  en  amour,  c'est  l'ouvrage  de 
Dieu  ;  qu'autant  que  nous  nous  haïssons,  autant  nous  ai- 
mons notre  Dieu  ;  que  ces  deux  vertus  marchent  d'un 
même  pied  et  font  un  même  progrès  en  l'âme.  Ainsi  par- 
lait cette  âme  sainte. 

3.  Le  troisième  et  le  dernier  motif  pour  nous  exciter  à 
une  mortification  généreuse  et  universelle,  c'est  que  cette 
mort  de  nos  passions  et  de  nos  affections  désordonnées 
nous  rendra  la  mort  de  notre  corps  très  agréable,  et  nous 
donnera  une  couronne  très  rayonnante  dans  les  cieux. 

Cette  pensée  a  réjoui  et  fortifié  les  Martyrs  et  tous  les 
Saints  dans  leurs  tourments  et  dans  toutes  leurs  tra- 
verses. 

Saint  Abibon,  martyr,  au  plus  fort  de  son  supplice,  le- 
vant la  vue  au  ciel,  s'écriait  :  Non  sunt  condignœ  passiones 
hujus  iemporis  ad  futuram  gloriam,  quœ  revelabitur  in 
nobis  ;  Toutes  les  souffrances  de  cette  vie  passagère   n'ont 


LIVRE    QUATRIÈME.    CHAPITRE    IV  G(j 

point  de  proportion  avec  la  gloire  du  paradis,  qui  sera 
manifestée  en  nous  dans  toute  l'éternité. 

L'Apôtre  dit  encore  ailleurs  qu'il  ne  prend  les  travaux 
de  cette  vie  que  comme  un  moment  qui  s'évanouit  et 
qui  est  sans  consistance. 

Saint  Fursy,  glorieux  confesseur,  entendit  les  Anges  qui 
chantaient  qu'on  ne  doit  estimer  aucun  travail  difficile, 
ni  aucun  temps  long,  pour  acquérir  une  éternelle  gloire. 

Vous  me  direz  peut-être,  dit  saint  Augustin  à  un  crain- 
tif :  le  travail  est  grand  pour  le  gain  du  ciel  ;  je  vous  ré- 
ponds que  la  grandeur  de  la  récompense  excède  sans 
comparaison  le  travail.  On  trouve  tout  léger  et  facile 
quand  on  considère  l'éclat  et  le  prix  de  la  couronne.  L'es- 
pérance du  paiement  est  le  soulagement  de  la  peine. 

Les  mondains  rient  et  chantent  au  milieu  des  plus  cui- 
santes douleurs,  qui  leur  sont  des  sources  d'honneur  et  de 
richesses.  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  mère  de 
Henri  IV, roi  de  France,  dans  les  plus  pressantes  douleurs 
de  l'enfantement,  chanta,  quoiqu'elle  fût  hérétique,  une 
oraison  à  l'honneur  de  la  Vierge,  à  cause  que  Henri 
son  père,  roi  de  Navarre  et  bon  catholique,  lui  avait  pro- 
mis de  la  faire  héritière  de  son  royaume,  si  elle  avait  as- 
sez de  cœur  pour  dire  cette  chanson  en  mettant  au  monde 
son  enfant. 

Si  les  mondains  ont  eu  tant  de  courage,  les  Saints  en 
ont  bien  davantage.  Saint  François  étant  extraordinaire- 
ment  travaillé  de  très  grièves  et  de  très  continuelles  dou- 
leurs du  corps, et  en  même  temps  inquiété  de  nouvelles  et 
de  fâcheuses  tentations  dans  l'âme,  entendit  une  voix  du 
Ciel  qui  lui  disait  :  Courage,  Frafiçois,  réjouis-toi  dans 
ces  traverses  et  ces  inquiétudes.  Elles  te  feront  acquérir 
un  plus  riche  et  plus  admirable  trésor  au  Ciel,  que  si  toute 
la  terre  se  convertissait  en  or,  et  tous  les  cailloux  en  dia- 
mants, en  perles  et  en  autres  pierres  précieuses,  et  toutes 
les  eaux  en  un  baume  très  odoriférant.  Cette  nouvelle 
causa  un  tel  soulagement  et  une  si  sensible  consolation  à 
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ce  saint  homme,  qu'il  ne  sentit  plus  les  pointes  de  ses  dou- 
leurs, quoiqu'elles  fussent  très  aiguës.  Il  assembla  aussitôt 
tous  ses  Religieux,  à  qui  il  raconta,  dans  une  joie  in- 
croyable, la  consolation  que  Dieu  lui  avait  envoyée  du 
Ciel,  et  les  exhorta  à  une  généreuse  patience  dans  toutes 
leurs  afflictions  et  leurs  mortifications. 

Où  trouvez-vous  que  l'on  donne  des  couronnes  sans 
combat?  Dieu  se  plaît  à  couronner  ses  serviteurs;  mais 
il  le  fait  après  un  combat  légitime,  comme  l'assure  l'A- 
pôtre. 

La  vue  de  cette  couronne  céleste  fit  qu'un  soldat  se  jeta 
dans  un  lac  glacé,  pour  accomplir  le  nombre  des  quarante 
Couronnés  qui  moururent  glorieux  martyrs  dans  cette 
glace.  Saint  Méliton  était  l'un  de  ces  valeureux  combat- 
tants. Sa  mère,  le  voyant  encore  respirer  après  la  mort  de 
ses  compagnons,  lui  criait:  Mon  fils,  bon  courage,  endure 
encore  un  peu.  Regarde  Jésus-Christ  qui  t'attend  à  la 
porte  du  Paradis. 

.  C'était  sans  doute  la  pensée  de  Guillaume  Sautemouche, 
glorieux  martyr,  et  coadjuteur  temporel  de  notre  Compa- 
gnie, lorsque,  sentant  les  coups  de  poignard  que  les  Hu- 
guenots lui  donnaient  à  Aubenas,  il  s'écriait  :  Endure, 
chair,  endure  un  peu  ;  comme  s'il  eût  dit  :  Ce  sera  bientôt 
fait.  Dans  un  moment,  nous  jouirons  d'un  repos  éternel  et 
d'un  royaume  plein  de  gloire. 

Prenez  les  mêmes  pensées  des  récompenses  de  l'éter- 
nité, et  les  mêmes  désirs  des  souffrances  temporelles.  Les 
unes  ne  se  séparent  point  des  autres.  Si  vous  mettez  sou- 
vent cette  éternité  de  gloire  dans  votre  esprit,  toutes  les  af- 
flictions volontaires  et  celles  qui  vous  viendront  d'ailleurs 
ne  vous  sembleront  que  des  roses. 

Ces  couronnes  éternelles  ne  se  donnent  pas  seulement 
aux  Martyrs;  elles  sont  communiquées  aussi  à  ceux  qui 
résistent  aux  tentations  et  aux  difficultés  journalières.  Un 
saint  vieillard,  en  la  Thébaïde,  vit  sept  couronnes  dans  le 
Paradis,  sur  un  trône  fort  éclatant,  qui  étaient  préparées 
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pour  un  de  ses  disciples,  lequel  s'était  mortifié  sept  fois 
dans  une  nuit,  en  résistant  courageusement  à  sept  ten- 
tations. 

Votre  place  est  marquée  dans  ce  palais  de  gloire  ;  mais  il 
la  faut  gagner  à  la  pointe  de  l'épée.  Et  lorsqu'il  faudra  en 
aller  prendre  possession,  vous  trouverez  très  douce  la  mort 
du  corps,  qui  est  très  amère  pour  ceux  qui  ne  pensent  qu'à 
vivre  dans  les  délices. 

Tout  le  Paradis  vient  au-devant  des  généreux  soldats 
qui,  étant  chargés  de  plaies  honorables,  remportent  les  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis.  Je  m'arrêterai  ici  au  seul  Ordre 
des  Capucins,  dont  la  vie  est  une  mortification  perpé- 
tuelle, et  paraît  d'une  telle  rigueur  aux  âmes  lâches,  que  le 
sang  se  glace  dans  leurs  veines  lorsqu'ils  se  la  figurent 
dans  leur  imagination. 

Voyons  l'accueil  que  les  Saints,  que  les  Anges,  que 
Notre-Dame  et  Notre-Seigneur  même  ont  fait  aux  frères 
laïques  de  cette  sainte  Religion  à  l'article  de  la  mort. 

Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  apparurent  à 
frère  Hyacinthe  de  Fano,  à  ce  dernier  passage,  et  l'invi- 
tèrent à  les  suivre  en  paradis.  Il  eut  la  présence  d'esprit  de 
leur  répondre  qu'il  n'était  jamais  sorti  de  son  couvent  sans 
le  congé  de  son  Gardien,  et  qu'il  ne  désirait  pas  en  sortir 
sans  sa  permission  et  sans  sa  bénédiction.  Cette  bonté  et 
cette  obéissance  plurent  aux  Apôtres,  qui  lui  permirent  de 
demander  sa  licence  pour  cet  effet.  Hyacinthe  raconta  le 
tout  à  son  Gardien,  qui  lui  dit  :  Mon  cher  frère,  puisque 
Dieu  vous  envoie  de  si  bons  guides  pour  vous  conduire 
au  Ciel,  alle^-y  avec  ma  bénédiction.  Hyacinthe  joignit 
alors  les  mains  et  baissa  la  tête,  disant  :  Benedicite,  et 
aussitôt  que  le  Gardien  l'eut  béni,  il  expira.  Ainsi  il  fut 
conduit  au  Ciel  par  les  saints  Apôtres  qui  l'étaient  venus 
chercher. 

Jean  de  Via,  frère  laïque  du  même  Ordre,  fut  vu  dans 
une  grande  gloire  monter  en  paradis  entre  saint  François 
et  saint  Bernardin,  qui  l'y  conduisaient  avec  beaucoup 
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de  caresses  et  de  témoignages  d'une  singulière  bienveil- 
lance. 

Les  Anges  ont  assisté  à  la  mort  de  frère  Gervais  de  Ri- 
mini,  qui  était  le  jardinier  de  son  couvent.  Un  autre  frère, 
qui  était  absent,  vit  dans  son  extase  une  belle  et  longue 
procession  de  Capucins  et  d'Anges,  qui  chantaient  de  très 
mélodieux  motets  de  musique,  et  qui  marchaient  en  bel 
ordre  vers  le  Ciel.  Gervais,  revêtu  d'une  précieuse  et  écla- 
tante robe  de  gloire,  allait  le  dernier,  et  portait  sur  ses 
épaules  un  hoyau  d'or,  comme  une  marque  de  noblesse  et 
le  trophée  de  ses  travaux,  et  en  cet  équipage  il  entrait 
dans  le  Paradis. 

La  Bienheureuse  Vierge  Marie  a  témoigné  une  particu- 
lière affection  et  assistance  à  ses  serviteurs  et  aux  véri- 
tables imitateurs  de  son  Fils,  et  leur  est  apparue  souvent, 
tantôt  seule,  tantôt  en  la  compagnie  des  Saints  et  des 
Anges. 

Frère  Bernardin  de  Murciano  ayant  été  tourmenté  d'une 
longue  et  fâcheuse  maladie,  et  Fayant  supportée  avec  une 
héroïque  patience,  tressaillait  de  joie  à  la  mort,  et  disait  à 
frère  Marc  Aletin  :  0  Marc  !  si  vous  saviez  combien  sont 
belles  et  célestes  les  choses  que  je  vois  de  mes  yeux,  vous 
vous  réjouiriez  beaucoup  avec  moi.  Car  je  vois  la  Vierge 
et  les  Anges  et  des  choses  inexplicables  qui  surpassent  tout 
sentiment  et  toute  éloquence.  Il  commença  alors  à  parler 
de  la  Très  Sainte  Trinité  et  des  choses  divines  avec  une  si 
profonde  science, que  l'on  voyait  clairement  qu'elle  venait 
du  Ciel.  Ainsi,  chantant  et  se  réjouissant  en  Dieu,  comme 
un  cygne  céleste,  il  s'envola  en  Paradis. 

Frère  Joseph  de  Corleone,  étant  prêt  d'expirer,  vit  la 
Reine  du  Ciel  et  de  la  terre,  avec  une  grande  quantité  de 
Saints  qui  l'environnaient.  Elle  lui  révéla  plusieurs  mys- 
tères de  l'autre  vie,  qui  comblèrent  tellement  son  âme 
d'une  divine  joie,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier, 
comme  enivré  des  douceurs  célestes  :  D'où  me  vient  ce 
bonheur?  0  ma  Reine!  d'où  vient  cette  excessive  bonté 
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pour  moi?  D'où  me  vient  une  si  grande  abondance  de 
biens  ?  C'est  assez,  c'est  assez,  ô  très  heureuse  Vierge  !  re- 
cevez-moi entre  vos  bras.  En  disant  ces  paroles,  il  lui  don- 
na son  âme,  pour  la  présenter  à  son  Créateur.  Et  pour 
faire  voir  que  ces  faveurs  étaient  le  fruit  de  ses  mortifica- 
tions, Dieu  permit  qu'on  le  trouvât  chargé  d'un  rude  ci- 
lice  après  sa  mort.  Ainsi  il  fut  vérifié  en  lui  qu'un  pénitent 
doit  mourir  sur  le  cilice. 

Notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  a  souvent 
voulu  se  trouver  à  la  mort  de  ceux  qui  par  leurs  péni- 
tences et  leurs  mortifications  ont  généreusement  porté  sa 
croix. 

Frère  Pacifique  de  Spolète,  étant  à  l'agonie, à  la  vue  de 
cet  aimable  Seigneur,  qui  l'invitait  à  venir  recevoir  sa  ré- 
compense au  Ciel,  s'écria  :  0  mes  frères  !  que  c'est  une 
chose  douce  et  agréable  de  sortir  de  ce  corps  et  d'être  avec 
Jésus-Christ  !  Pourquoi  donc  ces  liens  me  retiennent-ils 
encore  sur  la  terre?  Voilà  que  mon  Seigneur,  la  Sainte 
Vierge  et  plusieurs  Saints  du  paradis  m'attendent.  En  di- 
sant ces  paroles,  il  se  mit  avec  eux,  et  s'en  alla  au  Ciel, 
pour  jouir  d'une  paix  et  .d'une  félicité  éternelle. 

Qui  ne  voudrait  mourir  de  la  mort  de  ces  justes?  Mais 
qui  veut  vivre  de  leur  vie  et  se  mortifier  avec  eux  et 
comme  eux?  Vous  tremblez  à  la  vue  de  leurs  gros  habits, 
de  leurs  pieds  nus,  de  leurs  cilices,  de  leurs  haires,  de 
leurs  disciplines  et  de  toutes  leurs  autres  mortifications. 

Tenez  pour  certaine  la  parole  de  l'Apôtre  :  Si  sustinebi- 
mus,  et  conregnabimus  ;  Si  nous  souffrons  avec  eux,  nous 
régnerons  avec  eux,  et  non  pas  autrement.  Depuis  que 
saint  Jean-Baptiste  a  paru  dans  ce  monde,  le  royaume  des 
Cieux  ne  se  prend  que  par  violence,  dit  Notre-Seigneur. 
Les  seuls  fervents,  et  qui  se  font  force  à  eux-mêmes,  en 
obtiennent  l'entrée.  Levons-y  nos  yeux,  afin  de  fortifier 
notre  cœur  et  de  roidir  nos  bras  dans  les  travaux. 
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CHAPITRE  V. 

.MORTIFICATION    DANS   LES    BIENS   DE    FORTUNE    PAR    LA    VERTU 
DE    PAUVRETÉ. 


I.  Il  faut  se  mortifier  en  toutes  choses.  —  II.  Motifs  de  pratiquer  la 
pauvreté  volontaire  :  i°  Elle  conserve  le  Religieux  dans  sa  vocation; 
2°  elle  le  maintient  dans  l'innocence  ;  3°  elle  augmente  les  vertus  ; 
4°  elle  est  cause  d'une  sainte  joie  ;  5"  sévérité  des  Saints  contre  les 
Religieux  propriétaires;  6"  le  démon  se  moque  des  Religieux  pro- 
priétaires ;  7  Dieu  punit  les  Religieux  propriétaires.  —  III.  En  quoi 
consiste  l'esprit  de  pauvreté. 


I-  fê^T^l^PRÈs  cette  vue  de  la  mortification  en  général, 
iH^v»  descendons  au  particulier,  et  considérons  com- 
çpâs4M  ment  nous  nous  devons  mortifier  dans  les  biens 
de  fortune,  dans  ceux  du  corps  et  ceux  de  l'esprit,  distin- 
guant les  véritables  des  faux,  les  apparents  des  réels,  les 
terrestres  des  spirituels,  et  les  passagers  des  éternels. 

Regardons  premièrement  ce  qui  est  hors  de  nous  pour 
nous  en  dégager,  et  puis  nous  entrerons  au  logis  pour  en 
chasser  ce  qui  nous  y  pourrait  être  dommageable. 

II.  La  pauvreté  qui  n'est  pas  volontaire  est  un  monstre 
si  fâcheux  et  si  terrible,  que  le  Poète  la  met  à  la  porte  des 
enfers.  La  pauvreté  volontaire  est  une  vertu  si  excellente 
et  si  divine,  que  Notre-Seigneur  l'a  mise  portière  de  son 
paradis  :  elle  ouvre  la  porte  à  ceux  qui  entrent  ;  elle  leur 
met  le  sceptre  à  la  main  et  la  couronne  sur  la  tête  ;  elle 
leur  donne  la  patente  du  Roi  des  rois,  par  laquelle  il  as- 
signe le  royaume  des  Cieux  aux  pauvres  d'esprit. 

Saint  François  disait  que  la  pauvreté  est  la  voie  du  sa- 
lut. Sainte  Synclétique  l'appelait  un  bien  inestimable  qui 
emporte  et  retient  notre  esprit  au  Ciel. 

Saint  Augustin  admire  le  bonheur  des  chrétiens  qui, 
dans  l'obscurité  de  la  pauvreté,  trouvent  les  rayons  et  la 
splendeur  de  la  royauté,  et  qui  n'ont  pas  besoin  d'autre 
prix  pour  acheter  un  royaume  céleste  et  éternel. 
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Ces  vérités  sont  encore  plus  certaines  aux  Religieux, 
qui  en  font  une  profession  particulière,  et  la  possèdent 
dans  un  degré  plus  éminent.  Voyons  brièvement  les  biens 
qu'elle  leur  apporte,  même  dès  cette  vie. 

i.  Premièrement,  la  pauvreté  volontaire  conserve  le 
Religieux  dans  son  monastère,  et  sans  elle  il  n'y  peut  per- 
sévérer comme  il  faut.  Notre  Père  saint  Ignace  nous  com- 
mande, en  ses  Constitutions,  de  la  maintenir  comme  la 
muraille  de  la  Religion.  Tant  que  la  muraille  d'une  forte- 
resse est  conservée  en  son  entier,  les  ennemis  ne  peuvent 
forcer  ceux  qui  la  défendent,  ni  les  contraindre  d'en  sor- 
tir. Lorsqu'un  Religieux  maintient  la  pauvreté  dans  sa  vi- 
gueur, il  ne  peut  être  arraché  de  sa  petite  cellule.  Il  y  vit,  il 
y  meurt,  comme  le  phénix  dans  les  bois  aromatiques  de 
l'Arabie  heureuse,  se  consumant  et  se  brûlant  doucement 
aux  ardeurs  du  Soleil  de  justice,  afin  de  se  réduire  en 
cendres  pour  son  amour,  sans  se  soucier  de  toutes  les  gran- 
deurs de  la  terre. 

Si  la  muraille  se  renverse,  la  forteresse  est  au  pillage, 
les  habitants  en  sont  chassés,  sont  faits  prisonniers,  mis  à 
rançon  et  maltraités.  Frère  Elie  l'expérimenta  malheureu- 
sement, et  ayant  altéré  la  pauvreté  de  son  Institut,  se  pré- 
cipita dans  des  misères  extrêmes. 

Il  se  fit  faire  un  habit  long  et  large  avec  de  grandes 
manches,  d'un  drap  de  grand  prix.  Quoiqu'il  fût  Général 
de  l'Ordre,  saint  François  l'appela,  et,  en  présence  de  plu- 
sieurs Religieux,  lui  fit  mettre  bas  cet  habit.  Le  Saint  s'en 
revêtit  alors  tout  à  son  aise  par  dessus  le  sien,  ajusta  les 
plis  de  cette  robe  avec  mignardise  et  délicatesse,  retroussa 
les  manches  avec  des  gestes  de  vanité  et  d'arrogance,  mar- 
cha par  la  chambre,  la  tête  roide,  la  poitrine  enflée,  et  fai- 
sant des  démarches  fastueuses  et  pleines  de  majesté. 

Comme  chacun  admirait  cette  action  et  en  attendait  l'is- 
sue, ce  saint  Personnage  se  tourna  vers  ses  Religieux,  et 
les  saluant,  leur  dit  :  Dieu  vous  garde,  Messieurs.  Toute 
la  tragédie  étant  jouée  dans  une  extrême  ferveur  et  dans 
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un  zèle  vraiment  séraphique,  il  s'arracha  cet  habit  le  plus 
vite  qu'il  put,  et  le  jeta  loin  de  lui  avec  dédain  et  mépris, 
disant  :  Ainsi  vont  vêtus  les  bâtards  de  l'Ordre.  Ces  pa- 
roles, qui  furent  entendues  de  tous  les  Religieux,  laissèrent 
dans  leur  cœur  un  grand  désir  de  se  faire  de  véritables  en- 
fants de  cet  Ordre  céleste  par  une  parfaite  pauvreté.  Le 
seul  frère  Élie,  ne  faisant  point  son  profit  de  cet  avis,  fut 
enfin  un  misérable  schismatique  et  apostat. 

2.  Secondement,  la  pauvreté  volontaire  maintient  le 
Religieux  dans  son  monastère,  dénué  de  toutes  les  choses 
de  la  terre  et  libre  de  leur  affection  ;  de  sorte  qu'il  y  vit, 
comme  Adam  au  Paradis  terrestre, dans  l'état  d'innocence. 
Tant  qu'Adam  et  Eve  furent  innocents,  ils  demeurèrent 
nus.  Le  péché  leur  fit  chercher  des  feuilles  et  des  peaux  de 
bêtes  mortes  pour  se  couvrir,  et  des  commodités  terrestres 
pour  se  loger  et  se  nourrir. 

Celui  qui  lutte  nu  avec  son  adversaire,  ne  lui  donne  pas 
tant  de  prises  que  celui  qui  est  embarrassé  d'habits.  Saint 
Chrysostome  me  plaît  dans  une  induction  qu'il  apporte  à 
ce  sujet  :  Un  athlète,  dit-il,  qui  est  nu,  combat  plus  vail- 
lamment et  plus  heureusement.  Un  nageur  doit  être  sans 
habits  pour  passer  commodément  un  fleuve.  Un  voyageur 
jette  bas  son  paquet  qui  le  chargeait,  pour  courir  plus  al- 
lègrement et  arriver  à  temps  à  la  ville  où  il  désire  se 
reposer  et  être  en  assurance. 

Au  contraire,  comme  dit  saint  Paul,  la  convoitise  est  la 
racine  de  tous  les  maux.  Nous  le  voyons  à  l'œil  dans  le 
monde  corrompu.  D'où  viennent  tant  de  querelles,  tant  de 
tromperies,  tant  de  procès  injustes,  de  jurements,  de  par- 
jures, de  larcins,  de  guerres  et  d'injustices  intolérables,  si- 
non d'une  soif  insatiable  d'acquérir  biens  sur  biens,  ri- 
chesses sur  richesses  et  provinces  sur  provinces?  Ce  malheur 
arrive  aussi  en  Religion,  lorsque  le  Religieux  a  en  horreur 
la  pauvreté,  et  qu'il  recherche  ses  commodités. 

Saint  François  enseignait  que  la  convoitise  des  choses 
curieuses  et  qui  ne  sont  point  nécessaires,   est  le  signe 
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d'un  esprit  mort.  Il  ne  sera  pas  longtemps  mort  qu'il  ne 
tombe  en  putréfaction  et  qu'il  n'empoisonne  et  ne  gâte 
toute  une  Communauté  par  ses  mauvais  exemples. 

Un  Religieux,  qui  s'approprie  quelque  chose  de  son 
monastère,  est  un  larron  comme  l'enseigne  saint  Augus- 
tin. Et  la  Compagnie  a  déclaré  que  la  quantité  qui  suffit 
pour  commettre  un  péché  mortel  en  matière  de  larcin, 
suffit  aussi  pour  faire  un  péché  mortel  contre  le  vœu  de 
pauvreté.  De  sorte  que  ce  propriétaire  commet  deux  pé- 
chés griefs  dans  une  même  action  :  l'un  contre  la  justice, 
qui  défend  de  prendre  le  bien  d'autrui,  et  l'autre  contre  la 
vertu  de  Religion,  qui  défend  de  violer  son  vœu. 

Le  Religieux,  ne  pouvant  avoir  rien  comme  propre,  ne 
peut  aussi  s'en  servir  comme  d'une  chose  qui  lui  appar- 
tienne. Et  par  conséquent,  il  ne  peut  cacher  sans  congé  ce 
dont  on  lui  a  permis  l'usage,  ni  le  mettre  en  tel  lieu,  que 
les  autres  ne  le  puissent  trouver  dans  leur  nécessité  :  car 
c'est  un  acte  de  propriétaire  et  d'une  personne  à  qui  la 
chose  appartient.  Il  ne  peut  non  plus  le  prêter,  et  beau- 
coup moins  le  donner,  sans  un  congé  général  ou  particu- 
lier de  sa  Règle  ou  de  son  Supérieur.  En  notre  Compa- 
gnie, la  Règle  ne  permet  pas  de  donner  une  épingle,  ni 
une  fleur,  sans  permission.  Bien  plus,  le  Religieux  ne 
peut  recevoir  aucune  chose  temporelle,  pour  la  retenir,  ou 
s'en  servir,  ou  en  disposer,  sans  congé  du  Supérieur  :  car 
ce  sont  des  actes  d'un  propriétaire,  qui  est  le  maître  et  le 
seigneur  de  quelque  chose.  Or  le  vœu  de  pauvreté, comme 
l'enseignent  tous  les  Cancnisteset  les  Théologiens,  oblige 
le  Religieux  à  n'avoir  ni  domaine,  ni  propriété,  ni  usage 
de  chose  aucune  temporelle,  sans  licence  et  permission  de 
son  Prélat,  qui  est  le  vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  pour  le 
régir  et  gouverner. 

Je  sais  bien  que  les  Règles  de  Saint-Dominique,  les 
nôtres,  et  plusieurs  autres,  n'obligent  pas  à  péché  ;  mais 
cela  n'importe  point  dans  cette  matière  :  car  les  vœux 
obligent  à  péché,  et  à  péché  mortel,  si  la  matière  est  no- 
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table.  De  sorte  qu'un  Religieux  qui  prend,  qui  donne,  qui 
prête,  qui  reçoit  quelque  chose  sans  congé,  ne  pèche  pas 
parce  qu'il  rompt  la  Règle,  mais  parce  qu'il  viole  son 
vœu,  qui  lui  est  déclaré  et  expliqué  par  la  Règle  ;  comme 
celui  qui  pèche  contre  la  chasteté,  ne  tombe  pas  dans  un 
crime  par  la  rupture  de  la  Règle,  mais  par  la  faute  qu'il 
fait  contre  son  vœu.  Nous  avons  voué  la  pauvreté  comme 
la  chasteté,  et  nous  devons  avoir  soin  de  l'une  comme  de 
l'autre,  la  violation  de  toutes  deux  étant  un  sacrilège. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
voyant  quelque  faute  contre  la  pauvreté  au  bâtiment  du 
couvent  d'Assise,  et  les  autres  Religieux  lui  demandant  ce 
qu'il  en  pensait,  dit  avec  indignation  :  77  ne  nous  reste 
plus  que  de  chercher  des  femmes  et  de  )ious  marier.  Chacun 
s'étonnant  de  ce  discours,  il  ajouta:  Vous  riave%  nulle  rai- 
son de  vous  étonner  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Ne  save%- 
vous  pas  que  vous  ave^  fait  vœu  de  pauvreté,  aussi  bien 
que  de  chasteté,  et  que  vous  êtes  obligés  à  l'une  comme  à 
Vautre  ?  Renversant  la  pauvreté,  que  vous  reste-t-il,  sinon 
de  violer  encore  la  chasteté?  Ces  vertueux  Religieux  ad- 
mirèrent l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  dans  ce  bon  frère,  et 
se  résolurent  d'être  plus  réservés  en  ce  qui  toucherait  cette 
base  de  la  vie  religieuse. 

Les  frères  convers  doivent  avoir  l'œil  extrêmement  ou- 
vert à  cette  vérité  ;  autrement  ils  sont  souvent  en  danger 
de  faire  de  notables  péchés  et  de  se  damner,  par  le  manie- 
ment de  l'argent  et  des  biens  de  la  Religion.  Ils  doivent 
prendre  garde  avec  un  très  grand  soin,  et  avec  des  exa- 
mens très  rigoureux,  de  ne  prendre  rien  du  tout  de  la  mai- 
son, de  ne  donner,  ni  prêter,  ni  cacher  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être  de  charité,  de  miséricorde,  de 
civilité,  de  reconnaissance,  de  justice,  ou  de  tel  autre  qu'il 
vous  plaira.  L'amour-propre  nous  met  des  lunettes  sur  les 
yeux,  qui  nous  font  paraître  un  vil  ver  de  terre,  ou  un  bois 
pourri,  comme  une  matière  du  Ciel  ornée  d'une  agréable 
variété  de  très  vives  couleurs. 
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Ne  vous  flattez  pas  en  cela,  vous  vous  faites  aider  dans 
vos  offices  sans  nécessité,  contre  l'intention  de  vos  Règles, 
de  vos  Supérieurs  et  de  votre  Religion,  laquelle  vous  a  reçu 
pour  servir  et  non  pour  être  servi.  Après  cela,  vous  vous 
formez  une  conscience,  qu'il  faut  donner  du  pain,  du  vin, 
du  linge,  ou  d'autres  choses  à  ceux  qui  ont  travaillé  pour  le 
bien  de  la  maison;  ainsi  vous  ajoutez  mal  sur  mal,  et  sou- 
vent le  dernier  est  pire  et  plus  dangereux  que  le  premier. 

Pour  le  moins,  ne  faites  rien  de  votre  tête.  Si  vous  jugez 
que  vous  êtes  trop  accablé  de  travail,  ou  que  le  Supérieur 
est  trop  indulgent,  parlez  au  Père  qui  vous  confesse  et 
qui  dirige  votre  conscience,  ou  à  quelque  sage  vieillard, 
qui  connaissent  les  obligations  de  l'Ordre,  et  ne  faites  que 
ce  qu'ils  vous  diront.  C'est  une  prudence  et  une  charité 
peu  sage  et  peu  réglée,  de  se  perdre  pour  aider  les  autres. 
Votre  âme  vous  doit  être  plus  précieuse  que  le  corps  et  le 
contentement  d'autrui.  Peu  importe  au  démon  s'il  vous 
fait  pécher  pour  votre  propre  commodité  ou  pour  la  com- 
modité d'un  autre. 

3.  Troisièmement,  la  pauvreté  volontaire  n'empêche 
pas  seulemeni  les  péchés  et  la  ruine  de  l'âme,  mais  elle 
l'enrichit  aussi,  et  l'embellit  de  vertus  et  de  grâces  divines. 

La  bienheureuse  Angèle  de  Foligno  appelle  la  pauvreté 
la  mère  des  vertus.  Saint  Chrysostome  dit  qu'elle  est  une 
riche  possession  à  quiconque  la  sait  bien  prendre,  un  tré- 
sor qu'on  ne  peut  dérober,  un  bâton  très  ferme,  un  héri- 
tage innocent  et  une  retraite  assurée. 

Saint  Louis,  archevêque  de  Toulouse,  disait  :  Jésus- 
Christ  est  toutes  mes  richesses.  Cette  pensée  lui  avait  fait 
mépriser  le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  ne  lui  pou- 
vait manquer  en  sa  qualité  de  fils  aîné  du  roi. 

Saint  Jérôme  met  les  véritables  richesses  dans  la  pau- 
vreté :  «  Celui-là,  dit-il,  est  assez  riche  qui  est  pauvre  avec 
Jésus-Christ.  Le  parfait  serviteur  de  Jésus-Christ  ne  veut 
rien  avoir  que  son  Maître,  ou  s'il  veut  avoir  quelque 
chose,  encore  il  n'est  pas  parfait.  » 


80  LE    SAINT   TRAVAIL   DES   MAINS 

Et  comment  le  véritable  pauvre  ne  serait-il  pas  riche  vu 
qu'il  possède  Dieu  même?  C'est  ce  que  considère  saint 
Augustin  :  «  Cet  homme,  dit-il,  que  vous  estimez  heureux, 
a  de  l'or  dans  ses  coffres,  et  celui-ci  a  Dieu  dans  son  âme. 
Comparez  maintenant  Dieu  et  l'or,  le  coffre  et  la  cons- 
cience. Celui-là  possède  ce  qui  est  périssable,  et  il  le 
possède  dans  un  lieu  qui  le  fait  périr  ;  celui-ci  a  Dieu  qui 
ne  périt  jamais,  et  il  l'a  dans  un  lieu  où  l'on  ne  le  lui  peut 
ravir.  »  Ainsi  parle  ce  saint  Docteur. 

Les  Saints  ne  se  sont  pas  arrêtés  aux  paroles,  ils  ont  par 
effet  cherché  Dieu  seul  dans  la  pauvreté.  La  bienheureuse 
Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse  Carmélite,  disait 
souvent  :  Trop  est  avare  à  qui  Dieu  ne  suffit.  Elle  deman- 
da avec  instance  d'être  au  plus  pauvre  monastère  de 
l'Ordre  ;  elle  choisissait  la  chambre  la  plus  mal  accommo- 
dée, elle  se  plaisait  à  avoir  des  habits  tout  déchirés,  et  lors- 
qu'on les  lui  voulait  ôter,  elle  faisait  tant  d'instances  qu'on 
était  contraint  de  les  lui  laisser  pour  sa  consolation.  Elle 
avait  une  particulière  dévotion  à  saint  Alexis,  à  cause  de 
sa  pauvreté. 

François  du  Jardin,  coadjuteur  temporel  de  notre  Com 
pagnie,  qui  a  fait  plusieurs  miracles,  et  qui  avait  quantité 
de  révélations,  voulait  toujours  porter  de  vieux  habits  ;  et 
l'on  voyait  reluire  une  extrême  pauvreté  dans  tout  ce  qu'il 
avait  en  sa  chambre. 

Saint  Alphonse  Rodriguez,  coadjuteur  de  notre  Compa- 
gnie, disait  qu'il  n'est  rien  qui  détache  plus  des  choses  ter- 
restres, que  la  pauvreté  volontaire;  car  elle  réduit  l'homme 
à  son  néant,  comme  s'il  n'était  rien  au  monde  que  lui  et 
son  Dieu.  Ses  actions  surpassaient  encore  ses  discours.  Il 
se  traitait  comme  un  pauvre  homme  reçu  pour  l'amour  de 
Dieu  en  Religion,  quoique  dans  le  monde  il  fût  marchand 
assez  à  son  aise.  Il  lui  semblait  qu'on  lui  avait  fait  une 
grande  grâce  de  le  recevoir,  et  il  désirait  que  ce  fût  pour 
le  plus  bas  office  de  la  maison.  Jamais  il  ne  se  servit  de 
ces  mots,  mien  et  tien,  termes  moins  parfaits  dans  la  Reli- 
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gion,  et  qui  choquent  la  charité  commune.  II  recevait  avec 
action  de  grâces  tout  ce  qu'on  lui  donnait,  quelque  vil  et 
quelque  méprisable  qu'il  fût,  en  fait  de  viandes,  d'habits, 
de  chambre,  et  d'autres  choses,  et  il  en  usait  comme  d'un 
don  gratuit,  prêt  à  le  quitter  quand  on  voudrait.  Jamais, 
dans  la  plus  grande  privation  des  choses  nécessaires,  il 
n'ouvrit  la  bouche  pour  les  demander  ou  pour  s'en 
plaindre  ;  parce  qu'ayant  une  fois  mis  entre  les  mains  de 
Dieu  et  de  ses  Supérieurs  ses  soins  et  ses  affaires,  il  ne  se 
souciait  plus  du  traitement  qu'on  lui  ferait.  Il  pensait  que 
•  c'était  une  espèce  de  larcin,  de  procurer  et  d'obtenir 
quelque  chose  avec  importunité,  et  Dieu  permettait  de 
temps  en  temps  que  quelque  chose  lui  manquât,  afin  de  lui 
faire  exercer  la  mortification  dans  la  sainte  pauvreté.  On 
lui  prit  une  fois  sa  petite  escabelle,  sur  laquelle  il  s'as- 
seyait dans  sa  chambrette,  et  par  mégarde  on  oublia  de  la 
lui  rendre.  Il  fut  un  an  entier  sans  en  avoir,  et  y  eût  bien 
été  toute  sa  vie,  si  un  autre  ne  s'en  fût  aperçu.  Il  prenait 
plaisir  à  porter  des  habits  tout  déchirés  et  rapiécés,  les 
viandes  mal  assaisonnées  étaient  ses  délices.  En  un  mot,  il 
cherchait  à  être  le  plus  pauvre  qu'il  pouvait  en  toutes 
choses. 

Notre  Sauveur  ayant  été  pauvre  dans  sa  naissance, 
pauvre  dans  sa  vie,  et  très  pauvre  en  sa  mort,  tous  les 
Saints  s'efforcent  de  l'imiter  :  ne  reculons  pas  dans  une  si 
bonne  compagnie. 

4.  Le  quatrième  motif  pour  nous  animer  à  l'amour  de 
la  pauvreté  volontaire,  c'est  la  joie  qu'elle  cause  en  l'âme 
du  Religieux,  le  mettant  dans  un  état  où  il  est  impertur- 
bable, et  où  il  n'est  inquiété  d'aucun  souci  ;  sachant  bien 
qu'il  ne  peut  manquer  de  rien,  puisque  son  plus  grand 
désir  est  de  manquer  de  toutes  choses.  C'est  pourquoi  saint 
Jean  Climaque  définit  fort  bien  cette  sainte  et  céleste  pau- 
vreté :  «  Une  exemption  de  soucis,  un  bannissement  de 
chagrins,  un  affranchissement  de  tristesse,  un  chemin  libre 
pour  aller  à  Dieu  et  au  Ciel.  » 

T.  11.  6 
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Le  Prophète  nous  assure,  en  ses  psaumes,  que  Dieu  a 
préparé  ses  biens  aux  pauvres  avec  douceur  et  suavité. 

Notre  Père  saint  Ignace  désirait  que  nous  fussions  vo- 
lontiers en  la  compagnie  de  la  pauvreté,  comme  l'enfant 
est  en  la  compagnie  de  sa  mère,  qui  le  nourrit  et  l'allaite  ; 
car  il  nous  commande  de  l'aimer  comme  notre  mère,  et 
de  vouloir  en  ressentir  les  effets  dans  les  occasions  qui  se 
présentent. 

Saint  François  fut  le  véritable  nourrisson  de  la  sainte  et 
évangélique  pauvreté,  et  il  n'avait  jamais  un  plus  grand 
contentement  que  quand  il  se  voyait  très  pauvre.  Saint. 
Bonaventure  témoigne  qu'il  l'appelait  en  tous  ses  discours 
tantôt  sa  mère,  tantôt  son  épouse,  quelquefois  sa  dame  et 
maîtresse,  et  souvent  sa  reine  et  impératrice.qui  avait  brillé 
d'un  éclat  et  d'une  splendeur  admirable  en  la  personne  du 
Roi  des  rois  et  en  celle  de  sa  glorieuse  Mère.  S'il  voyait 
quelque  mendiant  plus  pauvre  que  lui,  il  était  fortement 
touché  d'une  sainte  jalousie,  comme  étant  vaincu  par  lui 
dans  une  chose  de  très  grande  importance.  Allant  dîner 
chez  quelque  prince  ou  seigneur  de  marque,  il  demandait 
l'aumône  au  voisinage,  et  portait  sur  la  table  quelque  mor- 
ceau de  pain,  avec  une  joie  et  une  allégresse  extraordinaire. 
Un  Cardinal  se  plaignant  amicalement  de  ce  qu'il  lui  fai- 
sait tort  en  cela,  il  répondit  :  Tant  s'en  faut,  je  fais 
beaucoup  d'honneur  à  Votre  Éminence,  en  honorant  un  plus 
grand  Maître  qu'elle.  Je  suis  absolument  résolu  de  ne  pas 
quitter  cette  dignité  royale  que  Jésus-Christ  a  prise,  se 
faisant  pauvre  pour  nous,  et  qui  est  infiniment  plus  excel- 
lente que  les  fausses  richesses  du  monde,  qui  passent  dans 
un  moment.  Étant  souvent  interrogé  sur  la  vertu  qui  nous 
rend  plus  agréables  à  Notre-Seigneur,  il  répondait  avec 
une  affection  singulière  et  très  sensible  que  c'est  la  pau- 
vreté, qu'il  appelait  la  voie  du  salut, la  conservation  de 
l'humilité,  la  racine  de  la  perfection,  et  de  plusieurs  autres 
fruits  cachés  et  connus  de  très  peu  de  personnes. 

Les  Saints  ont  eu  autant  d'ambition  d'être  mal  habillés, 


LIVRE   QUATRIÈME.    CHAPITRE    V  83 

mal  nourris,  mal  logés,  que  les  hommes  du  monde  ambi- 
tionnent les  beaux  habits,  les  viandes  délicates  et  les  palais 
somptueux. 

On  ne  put  arracher  une  vieille  soutane  toute  déchirée  à 
saint  Xavier,  qui  était  légat  apostolique  en  toute  l'Inde 
orientale,  et  il  se  la  fit  rendre  à  toute  force,  lui  ayant  été 
changée  par  une  charitable  tromperie. 

Notre  frère  saint  Alphonse  Rodriguez  s"estimait  misé- 
rable si  quelquefois  les  Supérieurs  le  contraignaient  de 
vêtir  une  soutane  ou  une  robe  neuve.  Étant  seul,  il  se 
haranguait  de  cette  sorte  :  Hélas!  comment  te  traite-t-on! 
Te  voilà  bien  semblable  à  ton  Seigneur  et  à  ton  Maître 
Jésus-Christ  qui  est  mort  nu  sur  la  croix  pour  l'amour  de 
toi  !  N'es-tu  pas  misérable  d'être  ainsi  habillé  à  neuf 
entre  les  serviteurs  de  Dieu  mal  vêtus,  qui  sont  plus  ver- 
tueux que  toi  ?  C'est  maintenant  que  je  cojinais  évidem- 
ment que  tu  ne  mérites  pas  d'entrer  avec  eux  dans  les  tré- 
sors de  la  pauvreté  religieuse,  que  tu  pourrais  espérer  du 
Ciel.  Entendez-vous  bien  les  paroles  de  ce  saint  Frère  ? 
Les  comprenez- vous  bien?  N'avait-il  pas  raison?  N'en 
a-t-il  pas  été  plus  grand  devant  Dieu  ?  Mais  après  l'avoir 
bien  regardé,  jetez  les  yeux  sérieusement  sur  votre  cœur. 
Pleurez-vous  quand  l'on  vous  présente  un  habit  neuf? 
Faut-il  vous  forcer  pour  le  prendre?  Êtes-vous  bien  aise 
que  l'on  vous  en  donne  un  moindre,  plus  rompu,  plus 
court  qu'aux  autres?  Jugez  vous-même,  et  considérez  que 
les  Saints  savent  mieux  ce  qui  est  bon  et  profitable  que 
nous,  et  que  jamais  nous  ne  perdrons  rien  en  perdant  vo- 
lontiers tout,  pour  nous  rendre  plus  semblables  à  Jésus- 
Christ  et  à  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Le  pauvre  est  l'image  de  Dieu,  disait  Asterius  ;  plus 
vous  serez  pauvre,  plus  belle  et  plus  agréable  sera  votre 
image,  et  plus  elle  attirera  les  yeux  de  tout  le  Paradis  sur 
vous.  Nugnès,  patriarche  d'Ethiopie  et  grand  serviteur  de 
Dieu,  qui  avait  été  de  notre  Compagnie,  voulut  toujours 
avoir  de  vieux  habits,  sans  permettre  qu'on  les  changeât 
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pour  des  neufs.  Il  les  refaisait  lui-même,  sans,  crainte  de 
diminuer  l'excellence  de  sa  dignité  patriarcale.  Serait-il 
possible  que  la  moindre  pensée  vous  vînt  qu'un  habit 
court,  vieux,  usé  et  rapiécé  vous  pût  ôter  de  votre  réputa- 
tion et  de  celle  de  votre  Religion?  Croyez-moi;  si  cela 
vous  passe  par  l'esprit,  c'est  une  pure  tentation  et  une  illu- 
sion du  diable. 

Notre  bienheureux  Père  Borgia,  qui  avait  été  duc  de 
Candie  avant  d'entrer  en  la  Compagnie,  et  qui  dans  la 
Compagnie  fut  presque  toujours  Provincial,  Visiteur  ou 
Général,  aima  tant  la  pauvreté,  qu'on  ne  pouvait  obtenir 
de  lui  qu'il  mît  des  souliers  neufs,  ni  même  des  chausses 
neuves.  On  tâcha  de  le  surprendre,  en  lui  en  mettant 
d'autres  pendant  la  nuit  ;  mais  on  n'en  put  venir  à  bout.  Il 
arrivait  souvent  aux  hôtelleries  tout  mouillé  et  tout  transi 
de  froid,  en  plusieurs  voyages  qu'il  fît  en  Espagne,  en 
Italie,  en  Portugal  et  en  France,  n'allant  jamais  à  che- 
val. Pour  lors,  s'il  ne  trouvait  nulle  commodité  de  se 
sécher,  ou  de  manger,  ou  de  se  coucher,  il  était  dans  son 
centre,  et  extraordinairement  joyeux  et  content  d'être  dé- 
pourvu de  tout,  excepté  de  souffrance.  Jamais,  quelque 
malade  qu'il  fût,  ou  quelque  froid  qu'il  fît,  il  ne  voulut 
permettre  que  l'on  tendît  dans  sa  chambre  quelque  cou- 
verture en  forme  de  pavillon  ou  de  rideau  :  il  lui  semblait 
que  c'était  user  de  trop  de  délicatesse  que  de  clouer  une 
petite  natte  derrière  son  chevet.  Il  avait  toujours  devant 
les  yeux  notre  Règle,  qui  dit  :  «  La  manière  du  vivre,  du 
vêtir  et  du  coucher  sera  celle  des  gens  qui  font  profession 
de  pauvreté.  »  Je  vous  en  supplie,  mais  pour  l'amour  de 
Dieu,  pensons  un  peu  ce  qu'était  ce  Saint  dans  le  monde, 
et  ce  que  nous  y  avons  été  ;  pesons  ce  qu'il  désirait  de 
souffrir,  le  comparant  avec  ce  que  notre  cœur  nous  dit,  ^t 
tâchons  d'imiter  ces  vertus  héroïques,  puisque  Dieu  nous 
a  fait  tant  de  grâces  que  de  porter  un  habit  religieux. 
Notre-Seigneur  ne  veut  pas  qu'un  chrétien  qui  porte  sa 
croix  soit  bien  habillé,  comme  il  parut  à  l'empereur  Hé- 
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radius,  qui,  étant  paré  à  la  royale,  ne  put  entrer  dans  Jéru- 
salem ayant  sur  ses  épaules  la  croix  qu'il  avait  retirée  de 
Perse,  et  y  entra  avec  la  même  croix  lorsqu'il  eut  mis  bas 
ses  habits  somptueux  et  magnifiques. 

5.  Le  cinquième  motif  pour  nous  animer  à  l'amour  de 
la  pauvreté,  c'est  la  sévérité  des  Saints  contre  ceux  qui  la 
violaient  et  qui  commettaient  quelque  péché  contre  cette 
sainte  vertu. 

Au  commencement  de  l'Ordre  de  Saint-Jérôme,  quand 
on  trouvait  quelque  chose  curieuse  et  moins  religieuse 
dans  la  chambre  de  quelqu'un,  tous  s'assemblaient  au 
Chapitre,  y  faisaient  un  grand  feu,  et  la  brûlaient,  et  en 
même  temps  on  faisait  faire  une  bonne  pénitence  à  celui 
qui  était  en  faute. 

Renaud,  grand  et  illustre  personnage  en  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  étant  prieur  du  couvent  de  Bologne, 
fut  averti  qu'un  frère  convers  avait  reçu  sans  congé  un 
morceau  de  drap  pour  raccommoder  son  habit.  Il  le  fit 
châtier  comme  un  larron  et  un  propriétaire,  devant  tous 
les  Religieux  assemblés  au  Chapitre.  Après  cela,  il  brûla  au 
même  lieu  cette  petite  pièce  de  drap,  à  sa  vue  et  à  la  vue 
de  tous  les  autres. 

Quand  on  rencontrait  anciennement  un  Religieux  pro- 
priétaire, pour  l'ordinaire  on  ne  l'enterrait  pas  en  terre 
sainte,  et  si  par  mégarde  on  l'y  avait  enterré,  sa  faute  n'é- 
tant pas  connue,  on  le  déterrait  et  on  le  jetait  sur  un  fu- 
mier, ou  en  quelque  lieu  profane  qui  n'avait  pas  bénédic- 
tion de  l'Eglise. 

De  plus,  on  prenait  cet  argent  maudit  et  on  le  jetait 
dans  sa  fosse,  disant  :  Pecunia  tua  tecum  sit  in  perditio- 
nem  ;  Que  ton  argent  demeure  à  jamais  avec  toi,  pour  y  pé- 
rir malheureusement  comme  toi. 

'  Saint  Macaire,  l'abbé  Pambo,  Isidore  et  plusieurs  saints 
vieillards,  qui  gouvernaient  cinq  mille  Religieux  dans  la 
montagne  de  Nitrie,  punirent  de  cette  sorte  un  moine, qui 
avait  amassé  environ  deux  cents  écus  en  faisant  de  la  toile 
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de  lin.  Et  ce  châtiment  jeta  une  telle  terreur  dans  tous  les 
autres,  qu'ils  tenaient  pour  une  grande  faute  qu'on  trou- 
vât dans  leurs  cellules  à  leur  mort  la  valeur  de  cinq 
sous. 

Saint  Augustin  fit  de  même  à  un  Religieux  nommé 
Janvier,  quoiqu'il  fût  estimé  fort  vertueux,  à  cause  que 
l'on  trouva  environ  cent  livres  dans  sa  cellule.  Ce  saint 
Prélat  eut  tant  d'horreur  de  cette  avarice,  contraire  au  vœu 
de  pauvreté,  qu'il  déclara  publiquement  qu'il  ne  le  tenait 
point  pour  son  Religieux. 

Saint  Grégoire  fut  encore  plus  rigoureux;  car  un  moine 
ayant  demandé  sans  congé  de  l'argent  à  son  frère,  afin  de 
se  faire  une  tunique,  tomba  malade,  et  cet  argent  fut  trou- 
vé dans  sa  chambre.  Aussitôt  que  saint  Grégoire  en  fut 
averti,  il  défendit  qu'aucun  de  ses  Religieux  ne  le  visitât 
pendant  sa  maladie  et  ne  lui  parlât;  mais  que  tous  le 
tinssent  comme  un  excommunié  pour  avoir  violé  le  vœu 
de  pauvreté.  Après  sa  mort,  il  ordonna  qu'il  fût  enterré 
hors  du  monastère,  dans  un  fumier,  et  que  l'on  jetât  son 
argent  dans  la  fosse  avec  ces  paroles  d'exécration  :  Pecunia 
tua  tecum  sit  in  perdit ionem.  Cela  fut  exécuté  et  donna 
une  si  grande  frayeur  que  tous  les  Religieux  apportèrent  à 
leur  Supérieur  les  moindres  petites  choses,  afin  de  n'avoir 
aucun  remords  de  conscience. 

Albert  le  Grand  usa  encore  d'une  plus  grande  sévérité, 
étant  Provincial  en  l'Ordre  de  Saint-Dominique  ;  il  fit  dé- 
terrer un  frère  qui  avait  retenu  quelque  argent,  et  le  fit 
transporter  de  la  terre  sainte,  où  on  l'avait  mis  depuis  peu, 
pour  le  jeter  dans  un  fumier. 

Concluez  et  jugez  combien  les  Saints  ont  eu  d'horreur 
d'un  Religieux  qui  viole  le  vœu  de  pauvreté,  puisqu'ils 
déterrent  son  corps  après  sa  mort  et  le  jettent  à  la  voirie 
en  des  lieux  infects  et  qui  n'ont  nulle  consécration,  mais 
qui  font  horreur  à  tous  ceux  qui  entendent  parler  de  ces 
punitions. 

6.  Le  démon  même  se  moque  d'un  Religieux  proprié- 
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taire,  qu'il  tient  attaché  par  cette  affection  à  ses  propres 
commodités,  comme  un  chasseur  tient  sa  proie  par  un  filet, 
dans  lequel  il  l'embrouille  et  l'embarrasse.'  Les  moindres 
fautes  lui  donnent  de  la  joie  en  cette  matière. 

Denys  le  Chartreux  rapporte  qu'un  vertueux  Religieux 
ayant  son  habit  rompu,  entra  dans  la  couturerie,  y  prit 
sans  congé  une  petite  pièce  de  drap,  et  en  raccommoda  ce 
qui  était  déchiré.  Dans  sa  dernière  maladie,  il  était  comblé 
d'une  grande  joie,  n'ayant  rien  que  sa  conscience  pût  lui 
reprocher;  mais  jetant  par  hasard  les  yeux  sur  ses  habits, 
il  vit  le  diable  en  forme  de  guenon,  qui  léchait  avec  joie 
et  avec  mille  singeries  cette  pièce  de  drap  prise  sans  con- 
gé. Aussitôt  sa  faute  lui  revint  en  mémoire  :  il  fit  appeler 
le  Supérieur,  lui  déclara  son  péché  et  se  réconcilia  avec 
lui.  Soudain  cet  ennemi  de  Dieu  tout  confus  s'évanouit  et 
laissa  ce  bon  Religieux  .en  repos. 

N'est-ce  pas  un  grand  motif  pour  vous  faire  tenir  sur 
vos  gardes,  de  voir  que  votre  ennemi  prend  un  singulier 
plaisir  à  vous  faire  tomber  en  des  fautes,  quoique  petites, 
contre  votre  vœu  de  pauvreté  ? 

7.  Le  septième  et  le  dernier  motif  pour  vous  animer  à 
l'amour  de  la  pauvreté,  c'est  la  haine  que  Dieu  porte  à 
ceux  qui  pèchent  contre  cette  sainte  vertu,  et  les  punitions 
épouvantables  que  les  histoires  nous  racontent  de  ces  mi- 
sérables propriétaires  ou  violateurs  de  leurs  Règles,  en  ce 
point  si  important. 

Un  certain  Gardien  de  l'Ordre  de  Saint-François  en  la 
province  de  Toscane,  fit  bâtir  un  couvent  plus  beau  et 
plus  spacieux  que  les  Statuts  ne  le  permettaient;  saint 
François  lui  apparut,  et  lui  dit  qu'il  ne  reconnaissait  pas 
cette  maison  pour  une  de  son  Ordre.  Il  entra  au  réfectoire, 
et  y  punit  plus  rigoureusement  ceux  qui  avaient  péché 
contre  la  pauvreté  que  les  autres,  disant  au  Gardien  qui 
s'en  étonnait  :  Dans  mon  Ordre,  on  punit  en  toute  sévérité 
ceux  qui  pèchent  contre  la  chasteté.  Les  Supérieurs  ne 
manquent  pas  de  se  faire  bien  obéir.  Je  n'ai  donc  pas  be- 
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soin  de  me  mettre  en  peine  ni  de  l'obéissance,  ni  de  la  chas- 
teté. Mais  la  sainte  pauvreté  est  violée  et  par  les  petits  et 
par  les  grands  :  par  cojxséquent  il  est  nécessaire  que  je  mette 
la  main  pour  la  faire  observer.  Maudit  que  tu  es,  tu  n'évi- 
teras pas  le  juste  jugement  de  Dieu,  d'avoir  détruit  mon 
monastère  bâti  selon  la  pauvreté  et  la  simplicité  de  mon 
Ordre,  pour  faire  un  palais  qui  te  rendît  recommandable 
parmi  le  monde.  Ce  misérable  Gardien,  tout  effrayé  et  tout 
tremblant,  lui  dit  :  Mon  bon  Père,  vous  save^  avec  quelle 
austérité  je  me  mortifie,  et  combien  je  désire  peu  plaire 
au  monde.  Le  Saint  lui  répliqua  :  Tu  en  seras  d'autant 
plus  damné,  de  ce  qu'étant  austère  dans  ta  vie,  tu  as  donné 
ce  mauvais  exemple  :  rompant  ma  Règle  pour  agréer  aux 
autres,  et  damnant  ton  âme.  A  ces  mots,  la  vision  dispa- 
rut, et  ce  malavisé  vécut  le  reste  de  ses  jours  dans  la  tris- 
tesse et  dans  le  désespoir. 

Un  dévot  Religieux  vit  un  couvent  du  même  Ordre 
plein  de  démons  qui  se  disputaient  avec  saint  François,  à 
qui  aurait  l'âme  d'un  frère  qui  venait  de  mourir  dans  l'in- 
firmerie. Ils  alléguaient  principalement  des  péchés  qu'il 
avait  faits  contre  la  pauvreté,  et  disaient  :  //  est  à  nous.  Le 
Saint  leur  dit  :  S'il  esta  vous,  son  habit  est  à  moi,  et  il  ne 
vous  est  pas  loisible  de  l'emporter.  Il  prit  le  capuchon  de 
cet  infortuné,  et  leur  abandonna  ce  qu'ils  demandaient. Ce 
Religieux  s'éveillant  en  sursaut  courut  à  l'infirmerie, trou- 
va le  corps  mort  et  le  capuchon  ôté,  comme  il  l'avait  vu 
en  songe. 

Les  Chroniques  de  Saint-François  nous  rapportent  une 
chose  épouvantable  d'un  frère  laïque  qui  savait  un  peu 
lire,  et  qui  fut  poussé  d'un  dangereux  désir  d'en  savoir  da- 
vantage. Ce  malheureux  fit  si  adroitement  qu'il  trouva 
moyen  d'avoir  un  psautier  sans  congé.  Le  Gardien  l'avertit 
que  la  Règle  défend  que  les  frères  laïques  apprennent  les 
lettres,  et  que  par  conséquent  il  devait  lui  remettre  ce 
psautier.  Quel  psautier?  dit  ce  frère,  je  n'en  ai  point.  Il 
tombe  malade  peu  après.  Le  Gardien,  dans  la  crainte  que  ce 
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vice  de  propriété  ne  le  perdît,  lui  demanda  avec  douceur, 
par  prières  et  puis  par  menaces,  ce  livre  qui  le  mettait  en 
danger  de  son  salut  ;  mais  ce  cœur  endurci  et  obstiné  ne 
se  laissa  point  fléchir.  Le  Gardien,  animé  d'un  saint  zèle, 
lui  commanda  en  vertu  de  la  sainte  obéissance  de  se  dessai- 
sir de  ce  psautier.  L'espérance  de  la  santé  ferme  l'oreille  à 
cet  infortuné.  Il  meurt  sans  se  dépouiller  de  ce  qu'il  avait 
contre  la  Règle  et  contre  la  volonté  du  Supérieur.  La  nuit 
après  son  enterrement,  le  sacristain  qui  sonnait  les  cloches 
à  minuit,  sentit  sur  lui  une  grande,  pesante  et  fâcheuse 
ombre,  et  entendit  en  même  temps  une  voix  plaintive, 
sans  pouvoir  distinguer  aucune  parole.  Il  tomba  à  terre 
comme  mort  ;  les  Religieux  voyant  que  la  cloche  s'arrê- 
tait, et  que  l'on  tardait  trop  à  sonner  le  second  coup  de 
Matines,  descendirent  à  l'église  et  trouvèrent  le  sacristain 
tout  étendu  par  terre.  Aussitôt  qu'il  fut  revenu  à  lui,  il 
leur  raconta  la  cause  de  sa  frayeur  et  de  son  évanouisse- 
ment. On  commence  les  Matines,  cette  ombre  se  présente 
au  milieu  du  chœur  des  Religieux,  et  fait  un  bruit  ef- 
froyable, comme  celui  d'une  trompette  grondante  et  en- 
rouée, sans  que  l'on  pût  rien  entendre  de  ce  qu'elle  disait. 
Tous  les  Religieux  furent  saisis  d'une  grande  terreur  à  cette 
vue;  mais  le  Gardien,  qui  était  homme  généreux  et  expéri- 
menté, leur  donna  courage,  leur  fit  continuer  les  prières, 
et  d'une  voix  ferme  et  assurée,  dit  à  cette  ombre  malheu- 
reuse :  Je  te  supplie  et  te  commande,  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  de  sa  très  sainte  Passion,  de  nous 
dire  qui  tu  es,  et  ce  que  tu  cherches  en  ce  lieu.  Elle  répon- 
dit :  Je  suis  ce  misérable  frère  que  vous  enterrâtes  hier 
da?is  cette  église.  Le  Gardien  répliqua  :  Demandez-vous  de 
nous  des  suffrages  et  des  prières,  ou  quelque  autre  raison 
vous  amène-t-elle  ici  ?  Cette  ombre  répondit  :  Je  n'ai  que 
faire  de  vos  oraisons;  car  elles  me  seraient  totalement 
inutiles,  d'autant  que  je  suis  damné  à  jamais,  à  cause  du 
psautier  dont  je  suis  mort  propriétaire.  Alors  le  Gardien 
lui  dit  :  Puisque  ?ious  ne  pouvons  pas  te  soulager,  je  te 


90  LE    SAINT    TRAVAIL    DES    MAINS 

commande,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de 
sortir  incontinent  de  cette  église,  et  de  ri  y  retourner  ja- 
mais pour  nous  troubler  et  nous  molester.  Soudain  ce  mi- 
sérable disparut,  et  ne  fut  plus  vu  ni  entendu  en  ce  lieu- 
là.  Voilà  ce  que  raconte  cette  Chronique.  Ne  devons-nous 
pas  y  ajouter  les  paroles  de  saint  Bernard  ?  «  Nous  sommes, 
dit-il,  plus  malheureux  que  tous  les  hommes  du  monde,  si 
pour  des  choses  si  petites,  où,  nous  mettons  nos  affec- 
tions, nous  souffrons  de  si  grands  dommages.  »  Il  appelle, 
à  très  bonne  raison,  cette  attache  trop  grande  aux  choses 
temporelles,  une  pure  folie. 

Ne  vous  fiez  pas  sur  l'austérité  de  votre  Religion  et  sur 
la  vertu  de  vos  frères.  Une  tache  est  d'autant  plus  odieuse, 
que  la  robe  où  elle  est  a  plus  d'éclat  et  est  de  plus  grand 
prix.  Boverius  assure,  en  ses  Annales,  qu'un  Capucin,  déjà 
prêtre,  déroba  le  bréviaire  d'un  de  ses  frères  et  le  cacha 
dans  sa  manche.  Le  diable,  déguisé  en  moine  habillé  de 
noir,  vint  à  l'église  du  couvent,  lorsque  sur  le  soir  le  sa- 
cristain la  voulait  fermer.  Ayant  appelé  le  Gardien,  il  se 
plaignit  à  lui  qu'un  de  ses  Religieux  lui  avait  pris  quelque 
chose.  Tous  descendent  par  commandement  pour  se  jus- 
tifier. Alors  ce  malheureux  Esprit,  ayant  jeté  les  yeux  sur 
le  larron,  met  bas  le  froc  et  l'habit,  paraît  dans  sa  figure  de 
démon  et  s'élance  sur  ce  misérable  ;  il  le  prend  alors  par  le 
pied  et  l'emporte.  Le  bréviaire  tomba  de  sa  manche,  et 
personne  ne  put  le  secourir.  Le  lendemain  on  retrouva 
l'habit;  mais  le  corps  et  l'âme  furent  enlevés  pour  jamais 
par  celui  qui  l'avait  surmonté  par  une  si  maudite  convoi- 
tise. Le  même  auteur  rapporte  encore  une  histoire  pleine 
d'horreur  d'un  frère  laïque,  qui  déclara  après  sa  mort  qu'il 
était  damné  pour  avoir  retenu  cinq  chapelets  sans  congé. 
Tremblons,  et  ne  nous  laissons  point  posséder  parcedam- 
nable  esprit  d'avarice,  sous  quelque  prétexte  que  nous  le 
puisse  présenter  le  démon. 

Mettez  bien  cette  parole  de  Cassien  dans  votre  esprit  : 
«  C'est  une  chose  ridicule  que  d'avoir  quitté  tout  ce  que 
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nous  avions  et  que  nous  pouvions  prétendre  au  monde,  et 
néanmoins  de  nous  affectionner  à  des  niaiseries  et  à  des 
bagatelles,  qui  souvent  nous  tiennent  plus  fortement  et 
plus  sensiblement  que  tout  ce  que  nous  possédions.  » 

III.  Mais  en  quoi  consiste  le  véritable  esprit  de  la  pau- 
vreté? Je  ne  vous  répondrai  pas  moi-même.  Jean  Xime- 
nès,  frère  coadjuteur  de  notre  Compagnie,  satisfera  à 
votre  demande.  Ce  fervent  Serviteur  de  Dieu  désirait  et 
cherchait  toujours  la  moindre  part  à  table,  et  les  ha- 
bits les  plus  vieux  et  les  plus  déchirés  de  la  maison.  Il 
couchait  souvent  à  l'étable  sur  la  paille,  sous  prétexte  de 
donner  à  manger  au  mulet.  Mais  il  estimait  encore  plus  la 
pauvreté  spirituelle,  sans  laquelle  l'extérieur  ne  sert  de 
guères.  Un  de  ses  compagnons  lui  dit  un  jour  :  Frère,  que 
vous  êtes  mal  vêtu  /c'est  bien  garder  la  pauvreté.  Ximenès 
répondit  :  Etre  mal  habillé,  ce  n'est  pas  pauvreté.  — 
Qu'est-ce  donc?  dit  l'autre.  —  Pauvreté,  répliqua-t-il,c'es£ 
la  paix  de  l'âme  et  du  corps,  quand  tout  nous  manque  ; 
car,  lorsque  l'homme  est  accoutumé  à  aller  mal  couvert, 
mal  chaussé,  et  à  mal  dîner,  qu'il  se  contente  de  ce  qu'on 
lui  donne,  et  qu'il  le  trouve  encore  trop  bon  et  trop  gras, 
alors  il  est  dans  la  paix  du  corps  et  de  l'âme.  Cette  paix 
manque  à  celui  qui  n'est  pas  content  de  ce  qu'on  lui 
donne,  encore  qu'il  soit  bon;  et  qui  se  plaint  et  murmure 
contre  ceux  qui  le  donnent,  à  cause  qu'il  n'est  pas  seloji 
son  goût. 

Une  autre  fois,  il  expliqua  la  même  chose  par  cette 
comparaison  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  la  définition 
de  la  pauvreté  :  Si  un  homme,  dit-il,  avait  planté  un  jar- 
din de  divers  arbres  fruitiers,  et  d'autres  plantes  agréa- 
bles, et  qu'après  l'avoir  bien  cultivé  et  bien  disposé,  il  le 
trouvât  le  lendemain  tout  coupé  et  tout  arraché,  s'il  ne  se 
fâchait  point,  et  s'il  n'en  perdait  point  la  paix  de  son 
cœur,  ce  serait  un  signe  d'une  véritable  pauvreté  volon- 
taire. La  pauvreté  d'esprit  est  d'être  dénué  de  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu.   Que  si  l'on   aime  quelque  chose   avec 
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crainte  de  la  perdre,  si  ce  ri  est  point  pour  en  servir  Dieu, 
infiniment  bon  et  infiniment  louable,  ce  fïest  pas  une  vraie 
pauvreté  d'esprit. 

Faites  réflexion  sur  votre  cœur,  et  voyez  quel  il  a  été  en 
ceci,  quel  il  est  maintenant,  et  quel  il  désire  être  pour 
l'avenir.  Saint  Chrysostome  disait  sagement  que  les  plus 
grandes  richesses  sont  de  n'avoir  besoin  d'aucunes  ri- 
chesses. 

Les  païens  mêmes  ont  fait  état  du  mépris  des  biens  de  la 
terre.  Socrate  disait  que  celui-là  est  semblable  à  Dieu,  qui 
n'a  besoin  que  de  très  peu  de  chose.  Il  se  plaisait  à  passer 
au  milieu  d'une  riche  foire,  et  à  jeter  les  yeux  sur  toutes 
les  raretés.  En  les  méprisant,  il  disait  :  O  combien  de 
choses  dont  je  n'ai  que  faire  !  Le  philosophe  Bias,  sortant 
•de  sa  ville,  que  ses  ennemis  mettaient  à  feu  et  à  sang,  di- 
sait avec  un  visage  riant  et  avec  un  cœur  joyeux  :  Omnia 
mea  mecum  porto  ;  Ma  maison  est  réduite  en  cendres,  ma 
femme  et  mes  filles  ont  peut-être  des  maux  pires  que  la 
mort;  néanmoins  je  porte  avec  moi  tout  ce  qui  m'appar- 
tient. Tout  le  reste  est  à  la  fortune,  qu'elle  en  fasse  selon 
son  bon  plaisir. 

Je  ne  voudrais  pas  que  vous  fussiez  de  bronze  et  de 
roche,  comme  ce  stoïque  ;  mais  si  vous  avez  Dieu  dans  votre 
cœur,  vous  êtes  trop  riche,  et  vous  devez  mettre  tout  le 
reste  avec  paix  et  repos  d'esprit,  entre  les  mains  de  sa  pa- 
ternelle providence. 

Peu  importe  au  démon,  à  quoi  il  attache  votre  cœur,  et 
par  quelle  façon  il  fasse  violer  le  vœu  de  pauvreté.  Il  met 
dans  l'esprit  aux  uns,  qu'il  faut  avoir  de  beaux  habits,  afin 
de  ne  pas  rebuter  ceux  avec  qui  nous  traitons,  et  que,  fai- 
sant état  d'eux,  ils  prennent  avec  beaucoup  d'agrément 
leurs  paroles.  Il  persuade  aux  autres  qu'ils  auront  une 
plus  sensible  dévotion,  s'ils  ont  un  chapelet  précieux, 
un  beau  crucifix,  des  images  et  des  peintures  d'un  rare 
artifice. 

Il  tenta  saint  François  de  Paule,  fondateur  des  Minimes, 
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en  plusieurs  façons  ;  mais  il  ne  fît  que  s'en  moquer.  Jacques 
Coythier,  médecin  de  profession,  avait  un  tel  crédit  sur 
l'esprit  de  Louis  XI,  roi  de  France,  qu'il  lui  avait  persua- 
dé que  sans  son  assistance  il  mourrait  bientôt.  Le  roi  avait 
une  telle  confiance  en  lui,  qu'il  lui  donnait  tous  les  mois 
dix  mille  écus  de  gage,  et  se  laissait  totalement  conduire 
par  ses  conseils.  Celui-ci,  craignant  que  le  Saint  ne  le  dé- 
créditàt  et  ne  guérît  le  roi  par  le  signe  de  la  croix,  tâcha 
de  glisser  dans  l'esprit  de  ce  prince  que  c'était  un  hypo- 
crite qui  cherchait  quelque  bonne  aumône,  et  qu'il  serait 
bien  aisé  de  s'en  assurer  en  lui  envoyant  quelque  présent. 
Le  roi  lui  fît  porter  un  buffet  d'or  et  d'argent,  garni  de 
toutes  ses  pièces,  le  priant  de  s'en  servir  pour  l'amour  de 
lui.  Le  Saint  lui  fît  réponse  que  son  état  de  pauvre  er- 
mite ne  lui  permettait  pas  d'être  servi  en  vaisselle  d'ar- 
gent ;  qu'une  écuelle  de  bois  lui  suffisait. 

Le  médecin  conseille  d'envoyer  une  pièce  de  dévotion. 
Le  roi  remet  à  son  aumônier  une  petite  image  de  Notre- 
Dame,  qui  était  d'or  ducat,  relevée  de  riches  et  fines  pier- 
reries, qu'on  n'estimait  guère  moins  de  dix-sept  mille 
écus,  et  qu'on  tenait  pour  une  des  belles  et  rares  pièces  de 
ses  trésors.  Il  lui  fit  dire  que  c'était  pour  l'église  qu'il  vou- 
lait faire  bâtir  ;  que  cependant  il  la  retînt  en  son  ora- 
toire. Le  Saint  la  refuse,  disant  qu'il  avait  une  image  en 
papier  de  la  même  Vierge,  qui  lui  suffisait.  Le  roi  la  ren- 
voie jusqu'à  trois  fois,  ajoutant  qu'il  en  donnât  plutôt  le 
prix  aux  pauvres.  Le  Saint  répondait  constamment  qu'il 
ne  l'accepterait  point,  que  si  le  roi  voulait  exercer  sa  li- 
béralité, il  avait  ses  aumôniers  qui  le  feraient  mieux 
que  lui. 

Le  roi  seul  va  dans  sa  chambre,  lui  porte  sous  son  man- 
teau un  sac  plein  d'écus,  disant  que  ce  serait  pour  bâtir  un 
couvent,  et  que  personne  n'en  saurait  rien.  Le  Saint  per- 
siste dans  son  refus  et  dit  au  roi  :  Sire,  il  vous  serait  plus 
séant  de  rendre  ce  que  vous  devez,  et  de  ne  pas  tant  charger 
vos  pauvres  sujets  de  nouveaux  tributs  et  d'impôts  journa- 
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tiers.  Ces  bonnes  œuvres  sont  plus  agréables  à  Dieu  et 
plus  nécessaires  au  salut  de  votre  âme.  Le  roi  supporta 
cette  répréhension  avec  patience,  et  fit  plus  que  jamais  état 
de  la  vertu  de  ce  grand  et  admirable  personnage. 

Un  véritable  pauvre  d'esprit  est  si  attaché  à  Dieu,  qu'il 
ne  se  laisse  captiver  par  aucune  créature  ;  il  est  si  riche, 
possédant  le  souverain  Bien,  qu'il  méprise  et  foule  aux 
pieds  toutes  les  richesses  et  toutes  les  raretés  du  monde.  Il 
a  toujours  devant  les  yeux  le  paradis  où  est  son  trésor,  et 
qu'il  sait  être  promis  aux  pauvres. 

Wadingue  rapporte  une  histoire  qui  est  bien  propre  à 
inspirer  une  très  grande  terreur  aux  propriétaires  et  une 
très  grande  consolation  aux  pauvres  frères  laïques  qui 
aiment  véritablement  et  constamment  la  pauvreté  reli- 
gieuse :  «  En  Angleterre,  dit-il,  un  frère  d'excellente  vertu 
était  souvent  ravi  en  extase.  Un  jour,  son  Gardien  lui  com- 
manda de  dire  ce  qu'il  avait  vu  :  J'ai,  dit-il,  été  ravi  au  ju- 
gement de  Dieu,  j'y  ai  vu  en  même  temps  quatre  Religieux 
de  notre  Ordre,  qui  sont  morts  aujourd'hui.  Le  premier 
était  chargé  de  livres  ;  le  second  avait  un  habit  mou  et  dé- 
licat, d'un  drap  précieux  ;  le  troisième  menait  un  grand 
nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  ;  le  quatrième 
était  méprisé,  humble  et  mal  habillé.  Notre  Sauveur 
Jésus-Christ,  étant  assis  sur  son  tribunal  de  justice,  leur  a 
envoyé  saint  François  pour  leur  demander  de  quel  Ordre 
ils  étaient. 

«  Le  premier  a  répondu  qu'il  était  un  frère  Mineur. 
Etant  interrogé  sur  ce  que  voulait  dire  un  si  gros  mon- 
ceau de  livres,  il  a  dit  qu'il  les  avait  amassés  pour  étudier 
et  pour  se  rendre  capable  de  servir  l'Ordre.  Le  Saint  lui 
répliqua  :  Avez-vous  fait  ce  que  vous  prescrivent  vos 
livres?  Il  avoua  franchement  que  non.  Alors  il  l'a  maudit 
comme  un  propriétaire  et  transgresseur  de  ses  lois,  et  l'a 
destiné  aux  peines  de  l'enfer,  selon  la  sentence  du  Juge. 

«  Le  second  a  dit  aussi  qu'il  était  frère  Mineur.  Le  Saint 
lui  a  répliqué  brusquement  que  c'était  un  menteur,  car 
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les  frères  Mineurs  ont  des  habits  pauvres  et  grossiers,  non 
pas  mous  et  délicats;  et  celui-ci,  après  avoir  été  maudit,  a 
été  encore  destiné  aux  peines  éternelles. 

«  Le  troisième  s'est  déclaré  frère  Mineur  comme  les 
autres.  Mais,  a  dit  saint  François,  d'où  vient  donc  cette 
famille  si  nombreuse?  Je  l'ai  acquise, a-t-il  reparti, dans  les 
parquets,  en  avocassant.  Le  malheureux  a  été  encore  mau- 
dit et  condamné  aux  peines  de  l'enfer.  Quoi,  a  dit  ce  Saint, 
ta  Règle  ne  te  défend-elle  pas  de  plaider,  et  de  te  mêler  en 
ces  altercations  de  paroles? 

«  Le  quatrième  a  été  plus  sage.  Interrogé  sur  ce  qu'il 
était,  il  a  dit  qu'il  était  un  très  grand  pécheur  et  digne  de 
toutes  peines,  que  néanmoins  il  espérait  miséricorde. Étant 
pressé  de  dire  s'il  était  frère  Mineur  :  Je  le  suis,  a-t-il  répon- 
du, par  la  grâce  de  Dieu.  Saint  François  l'a  embrassé,  et 
l'invitant  à  la  gloire,  lui  a  dit  :  Courage,  bon  et  fidèle 
serviteur  :  entrez  en  la  joie  de  votre  Seigneur.  » 

Voilà,  dit  ce  saint  Religieux,  ce  que  j'ai  vu.  Que  vous  en 
semble?  N'êtes-vous  pas  bien  heureux  de  n'être  pas  obli- 
gé, selon  votre  condition  de  frère,  d'avoir  tant  de  livres, de 
si  beaux  habits  et  tant  d'embarras  ?  Gravez  au  plus  profond 
de  votre  cœur  cette  sentence  de  Notre-Seigneur  :  Beati 
pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  Regnum  Cœ/o- 
rum  /Bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  parce  qu'à  eux 
appartient  le  royaume  desCieux. 

CHAPITRE  VI. 

MORTIFICATION    DE    LA   LANGUE    P\R    LE    SILENCE. 

I.  Nécessité  de  garder  sa  langue.  —  II.  Avantages  du  silence  :  v  II 
empêche  la  langue  de  s'échapper  contre  les  hommes  ;  2°  il  ouvre  le 
cœur  aux  grâces  de  Dieu  ;  3°  il  fait  acquérir  la  perfection.—  III.  Les 
Religieux  surtout  doivent  pratiquer  le  silence. 

I.  iJA^ff  0TRE  corps  est  le  plus  grand,  le  plus  importun 

û  et  le  plus  dangereux  ennemi  que  nous  ayons, 

m  ne  se  retirant  jamais  de  nous,  et  n'ayant  nulle 
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partie  dont  il  ne  fasse  des  flèches  pour  nous  transpercer. 
C'est  un  hérisson  qui  nous  pique  de  quelques  parts  que 
nous  le  prenions,  même  en  le  flattant,  et  qui  toujours 
nous  jette  ses  dards  quand  nous  l'irritons. 

Je  l'attaquerai  premièrement  par  la  langue,  le  prenant 
comme  par  la  bride  pour  arrêter  son  impétuosité,  et  lui 
imposant  le  silence  comme  un  sage  cavalier,  pour  le  con- 
duire et  le  gouverner. 

Celui  qui  tient  sa  langue,  tient  la  plupart  des  membres 
et  des  passions  du  corps.  Car,  comme  dit  saint  Thomas,  la 
langue  est  l'organe  le  plus  immédiatement  conjoint  au 
cœur,  pour  expliquer  ses  conceptions  et  ses  affections.  De 
là  vient  qu'aussitôt  qu'une  pensée,  qu'un  sentiment  est  dans 
le  cœur,  ils  volent  sur  la  langue,  qui  pour  cet  effet  a  be- 
soin d'une  bonne  et  d'une  forte  garde.  Si  les  yeux  sont 
frappés  de  quelque  objet  triste  ou  joyeux,  si  les  oreilles 
sont  battues  de  quelque  bruit  ou  fâcherie,  si  le  goût 
prend  plaisir  au  vin  ou  à  la  viande,  si  le  pied,  si  la  main, 
si  tout  le  corps  est  tourmenté  de  quelque  douleur,  s'il  se 
trouve  quelque  joie  ou  quelque  tristesse  dans  une  autre 
partie,  incontinent  la  langue  se  met  en  armes  comme 
la  garde  publique  et  générale.  C'est  la  main  de  l'hor- 
loge qui  montre  tous  les  mouvements  et  du  corps  et  de 
l'âme. 

II.  Il  est  donc  bien  nécessaire  de  modérer  la  langue  par 
le  silence,  qui  fait  trois  biens  au  Religieux:  premièrement, 
il  lui  ferme  la  bouche,  de  peur  qu'il  ne  s'échappe  contre 
les  hommes  ;  secondement,  il  lui  ouvre  le  cœur,  pour  de- 
mander et  pour  recevoir  les  grâces  de  Dieu  dans  l'oraison  : 
troisièmement,  il  lui  étend  et  fortifie  les  bras,  afin  qu'il 
se  perfectionne  dans  le  travail. 

1.  En  premier  lieu  donc,  le  silence  est  très  nécessaire  à 
tous  les  Religieux  pour  fermer  la  bouche,  qui  est  souvent 
comme  le  puits  de  l'abîme  d'où  sortent  la  fumée  et  le  feu 
de  l'enfer,  avec  les  sauterelles  qui  font  grand  bruit  et  qui 
ravagent  tout.  Il  resserre  la  langue,  qui,  au  dire  de  saint 
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Jacques,  est  un  mal  turbulent  qui  n'a  nul  repos,  et  qui  se 
remplit  d'un  venin  mortel. 

«  La  langue,  disent  saint  Augustin  et  saint  Grégoire  de 
Nysse,  est  mise  dans  un  lieu  humide.  C'est  pourquoi  elle 
fait  plusieurs  glissades  et  se  laisse  emporter  à  des  paroles 
dangereuses.  » 

Saint  Valérien  écrit  que  la  langue  est  un  dard  qui  vole 
par  l'air  avec  plus  de  vitesse  qu'aucune  flèche,  et  qui  ne 
peut  être  arrêté  par  aucun  bouclier.  Et  saint  Léon  lui 
donne  des  dards  pleins  de  venin,  de  sorte  que  souvent  la 
plaie  en  est  mortelle.  Le  prophète  David  nous  avertit  que 
les  impies  ont  un  venin  d'aspic  sous  leurs  langues,  et  que 
ce  venin  est  incurable. 

Saint  Pierre  Damien  trouve  dans  ce  petit  morceau  de 
chair,  la  tromperie  mortelle  des  serpents  et  la  furie  enra- 
gée des  bêtes  farouches.  Saint  Ambroise,  sur  le  psaume 
trente-sixième,  s'écrie  que  la  rupture  du  silence  et  le  trop 
parler  sont  le  naufrage  de  l'innocence  et  des  vertus,  et  la 
cause  des  péchés  et  des  chutes  journalières. 

Dieu  avait  dit  auparavant  en  l'Ecclésiastique  :  «  Plu- 
sieurs ont  été  massacrés  par  la  bouche  du  glaive  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  que  ceux  qui  se  sont  mal- 
heureusement tués  par  leur  propre  bouche.  »  La  langue 
est  faite  en  forme  d'épée  et  de  flamme  ;  elle  met  souvent 
tout  à  feu  et  à  sang,  tant  dans  sa  propre  maison  que  dans 
celle  d'autrui  et  dans  son  monastère. 

C'est  ce  qui  faisait  trembler  les  Saints  et  leur  faisait  pe- 
ser toutes  leurs  paroles,  estimant  qu'il  est  plus  facile  d'of- 
fenser Dieu  en  paroles  qu'en  actions.  L'abbé  Silois  disait 
qu'il  y  avait  trente  ans  qu'il  n'avait  pas  grand  besoin  de 
prier  Dieu,  afin  d'être  préservé  de  faire  des  actions  mau- 
vaises ;  mais  que  sa  prière  ordinaire  était  :  Seigneur,  pré- 
servez-moi de  ma  langue  ;  et  que,  malgré  toutes  ses  prières 
et  ses  larmes,  il  péchait  tous  les  jours  dans  ses  discours. 

Hugues  le  cardinal,  Drexelius,  et  d'autres  auteurs,  ont 
fait  un  alphabet  entier  des  péchés  de  la  langue,  et  en  'ont 
T.  II.  n 
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trouvé  quelquefois  plusieurs  dans  une  seule  lettre.  Par 
conséquent  il  est  bien  difficile  qu'en  parlant  beaucoup  on 
ne  blesse  son  âme,  et  que  l'on  ne  donne  ouverture  au  dé- 
mon pour  se  jeter  sur  nous  et  pour  nous  consumer  mi- 
sérablement. 

Saint  Pierre  Damien  rapporte  une  agréable  comparai- 
son, pour  montrer  que  l'ouverture  de  la  bouche  est  la 
ruine  de  l'àme  :  «  L'écrevisse  de  mer,  dit-il,  épie  le  temps 
où  l'huître  s'ouvre  pour  se  rafraîchir  et  se  récréer  à  l'air. 
Elle  met  alors  une  petite  pierre  dans  un  des  coins  de 
l'écaillé,  afin  qu'elle  ne  se  puisse  refermer.  Étant  assurée 
de  sa  proie,  elle  ronge  tout  ce  qui  est  dedans  et  la  tue.  De 
même,  aussitôt  que  le  démon  voit  un  Religieux  qui  a  la 
bouche  ouverte,  il  le  rend  obstiné  dans  ce  péché  par  une 
mauvaise  coutume  et  par  diverses  morsures,  il  consume 
la  substance  de  ses  vertus.»  Salomon  dit,  en  ses  Proverbes, 
que  celui  qui  garde  sa  bouche  conserve  son  âme,  et  que 
celui  qui  est  inconsidéré  en  ses  paroles  sentira  des  maux. 
La  bouche  a  donc  besoin  de  bonnes  gardes,  afin  de  tenir 
la  langue  dans  son  devoir.  Plutarque  la  compare  à  un 
cheval  indompté,  qu'il  faut  gouverner  partie  par  adresse, 
partie  avec  un  bon  frein,  si  l'on  ne  veut  qu'elle  nous  jette 
dans  le  précipice. 

Les  Arabes  nous  disent,  dans  l'un  de  leurs  proverbes, 
que,  mettant  un  frein  à  notre  langue,  nous  ne  craindrons 
pas  de  tomber  entre  les  mains  de  nos  ennemis.  Le  roi 
Ezéchias  (dont  le  nom  signifie  force  de  Dieu)  commanda 
le  silence  à  tous  ses  capitaines  et  à  ses  soldats,  lorsque 
Rabsacès  menaçait  la  ville  de  Jérusalem  d'un  siège  et 
d'un  saccagement  total,  étant  envoyé  par  Sennachérib,  roi 
des  Assyriens,  qui  s'approchait  avec  son  armée,  presque 
innombrable.  Dieu,  le  voyant  dans  le  silence,  prit  sa  cause 
et  sa  défense  en  main,  lui  promit  la  victoire,  et  la  lui  don- 
na sans  aucun  danger  ni  travail,  ayant  tué  dans  l'armée 
de  ce  roi  ambitieux  et  arrogant  cent  quatre-vingt'  mille 
hommes,  et  mis  le  reste  en  déroute. 
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r  Moïse  disait  au  peuple  de  Dieu  :  «  Vous  vous  tairez,  et 
le  Seigneur  combattra  pour  vous.  »  Qui  ne  voudrait  triom- 
pher à  si  bon  marché  ? 

Le  comte  de  Guast,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  prit 
pour  symbole  un  navire  qui  avait  son  mât  rompu,  et  qui 
était  emporté  à  la  merci  des  flots,  avec  ces  mots  :  In  silen- 
tio  et  spe  fortitudo  mea  ;  Ma  force  est  dans  le  silence  et 
dans  l'espérance. 

Le  silence  est  souvent  une  bonne  réponse,  disent  les 
Arabes;  et  saint  Jérôme  nous  enseigne  que  le  véritable 
moyen  pour  vaincre  une  mauvaise  langue  qui  nous  at- 
taque, c'est  de  se  taire.  Les  boulets  de  canon  s'arrêtent 
avec  plus  de  facilité  par  un  lit  de  plume,  qui  leur  cède, 
que  par  la  forte  résistance  d'une  muraille. 

Les  grues,  ne  se  trouvant  pas  si  fortes  que  les  aigles  du 
mont  Taurus,  se  mettent  une  petite  pierre  dans  la  bouche 
quand  elles  le  passent,  de  peur  que  par  leurs  cris  elles  ne 
les  excitent  à  les  attaquer  et  à  les  dévorer.  Il  n'y  a  point 
de  prise,  ou  fort  peu,  sur  une  personne  qui  garde  exacte- 
ment le  silence.  Le  démon  ne  sait  par  quel  bout  la  cho- 
quer, et  le  monde  encore  moins. 

Il  est  facile  à  un  prêtre  ou  à  un  écolier  qui  est  toute 
la  journée  sur  ses  livres,  de  garder  sa  langue,  ne  traitant 
qu'avec  les  morts.  Mais  un  frère  convers  a  une  très  grande 
difficulté  de  la  modérer  comme  il  faut,  s'il  n'est  extrême- 
ment sur  ses  gardes.  Il  est  toute  la  journée  dans  le  tracas, 
parmi  les  autres  frères,  parmi  les  serviteurs,  les  artisans,  les 
villageois  et  les  autres  personnes,  qui,  ne  sachant  pas  tou- 
jours les  Règles  de  la  Religion  et  n'ayant  que  peu  ou  point 
de  civilité,  donnent  de  grandes  occasions  de  s'impatienter, 
de  se  mettre  en  colère  et  de  parler  plus  qu'il  ne  serait  ex- 
pédient. 

Pour  cette  cause,  Pambo,  fervent  Religieux  qui  n'avait 
pas  étudié  et  qui  était  occupé  aux  offices  extérieurs  de  son 
monastère,  s'étant  adressé  au  préfet  des  choses  spirituelles 
pour  en  tirer  quelque  instruction,  celui-ci  lui  dit  le  pre- 
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mier  verset  du  psaume  trente-huitième  :  Dixi,  Custodicun 
vias  meas,  ut  non  delinquam  in  lingua  mea  ;  J'ai  résolu 
avec  fermeté  et  avec  constance  de  me  tenir  bien  sur  mes 
gardes  dans  mes  affaires,  afin  de  ne  point  pécher  par  ma 
langue.  Ce  sage  et  vertueux  frère  ayant  entendu  ce  verset 
n'en  voulut  pas  entendre  davantage,  disant  :  Si  je  puis 
bien  pratiquer  cette  i?istruction,elle  suffit  pour  me  rendre 
parfait.  Au  bout  de  six  mois, ce  bon  Père  spirituel  lui  de- 
mandant pourquoi  il  ne  l'était  pas  venu  trouver  depuis  ce 
temps-là,  il  répondit  :  Parce  que  je  n'ai  pas  encore  obtenu 
la  perfection,  qui  est  comprise  dans  le  verset  que  vous 
m'avez  appris.  Ensuite,  étant  interrogé  dans  sa  vieillesse 
par  un  ami  s'il  avait  mis  parfaitement  en  exécution  son 
verset,  il  dit  franchement  :  A  peine  Vai-je  pu  entièrement 
accomplir  en  quarante  ans,  quoique  j'y  aie  eu  l'œil  avec 
soin  et  avec  attention. 

Le  silence  donc  n'est  pas  une  chose  si  petite  que  plu- 
sieurs l'estiment,  puisqu'il  suffit  tout  seul  pour  nous  pré- 
server de  la  plus  grande  partie  des  péchés  et  pour  nous 
mener  à  la  perfection.  Vous  voyez  l'état  qu'en  ont  fait  les 
Saints,  et  le  fruit  qu'ils  en  ont  tiré  :  estimez-le,  et  gardez 
le  soigneusement,  si  vous  désirez  être  saint  et  parfait. 

2.  Le  second  motif  qui  doit  pousser  le  Religieux  à  gar- 
der le  silence,  c'est  que  fermant  la  bouche  aux  hommes  il 
ouvre  le  cœur  à  Dieu. 

Notre  cœur  est  une  vive  et  une  continuelle  source  de 
pensées  et  d'affections,  il  faut  qu'il  ait  sa  décharge,  autre- 
ment elles  le  mettraient  en  pièces.  La  bouche  en  est  le  ca- 
nal ordinaire.  Si  vous  la  fermez,  elles  montent  à  la  tête,  et 
de  là  s'évaporent  au  Ciel  dans  la  contemplation,  la  médi- 
tation et  l'oraison. 

a)  Saint  Jean  Climaque,  au  quatrième  degré  de  son 
Echelle,  dit  qu'un  exact  observateur  du  silence  s'approche 
de  Dieu,  et  est  illustré  de  ses  rayons  au  plus  profond  de 
son  cœur  ;  et  au  degré  onzième,  il  écrit  que  le  silence  est 
le  père  de  l'oraison,  la  délivrance  de  la  captivité,  la  con- 
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servation  des  flammes  divines,  l'examinateur  des  pensées, 
la  garde  qui  voit  l'ennemi,  l'amateur  de  la  componction 
et  des  saintes  larmes,  le  peintre  de  la  mort  et  des  supplices 
éternels  qu'il  nous  met  devant  les  yeux.  Il  nous  propose 
les  jugements  de  Dieu  et  nous  cause  une  salutaire  tris- 
tesse. Il  est  ennemi  d'une  trop  grande  confiance  et  com- 
pagnon d'un  repos  religieux,  qui  rejette  les  doctrines  am- 
bitieuses et  pleines  de  contention.  Il  est  l'augmentation  de 
la  science,  le  directeur  et  l'instructeur  de  la  contempla- 
tion, l'avancement  caché  des  vertus,  une  montée  secrète 
pour  aller  au  Ciel  et  pour  pénétrer  jusqu'au  trône  de  la 
Très  Sainte  Trinité. 

Thalassius,  religieux  grec,  écrit  que  par  le  soin  de  se 
taire,  l'âme  est  purifiée  et  éclairée.  Salomon  reçut  la  sa- 
gesse pendant  le  silence  de  la  nuit,  et  pendant  le  même 
silence  la  sagesse  du  Père  éternel  descendit  en  l'étable  de 
Bethléem.  Saint  Jean  Climaque  nomme  le  silence  le  fils 
de  la  Sagesse;  vous  l'en  pouvez  appeler  le  père,  puisqu'il 
la  produit  dans  l'âme  et  l'y  augmente.  Saint  Diadochus 
l'appelle  le  père  des  saintes  et  des  sages  pensées.  Saint  Jé- 
rôme met  dans  sa  Règle  que  le  silence  est  la  cause  de  la 
sainte  contemplation. 

b)  Si  le  silence  aide  l'entendement,  il  ne  profite  pas 
moins  à  la  volonté.  Saint  François  enseigne  que  par  le 
silence  notre  cœur  est  échauffé  de  l'amour  de  Dieu.  Une 
fournaise  est  plus  embrasée  et  plus  brûlante  lorsqu'elle  a 
moins  d'air.  Un  feu  au  milieu  de  la  campagne  est  à  moi- 
tié éteint. 

c)  De  la  connaissance  et  de  l'affection,  le  silence  passe 
à  l'action,  et  sans  bruit  fait  beaucoup.  Saint  Pierre  Da- 
mien  dit  que,  comme  on  n'entendit  aucun  bruit  pendant 
le  temps  de  la  construction  du  temple  de  Salomon,  et 
que  le  tintamarre  des  marteaux,  des  scies  et  des  autres 
instruments  n'y  fut  pas  entendu,  ainsi  le  temple  de  Dieu 
se  bâtit  dans  le  silence  :  parce  que,  l'âme  de  l'homme  ne 
s'épanchant  pas  au  dehors  par  des  paroles  vaines  et  su- 
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perflues,  l'édifice  spirituel  s'élève  en  haut  vers  les  Cieux. 

Saint  Grégoire  remarque  que  les  personnes  vraiment 
spirituelles  parlent  peu  aux  hommes,  étant  assez  occupées 
à  parler  à  Dieu.  En  effet,  Moïse,  ayant  été  honoré  de  la  vi- 
site de  Dieu  même  et  s'étant  entretenu  avec  lui,  sentit 
qu'il  avait  plus  de  peine  à  parler  qu'auparavant. 

Au  contraire,  le  babil,  le  grand  caquet  est  signe  d'un 
esprit  dissipé  et  qui  n'a  pas  une  grande  sagesse.  La  tète  est 
creuse,  c'est  pourquoi  elle  résonne.  C'est  la  pensée  d'Au- 
sonne,  qui  compare  un  causeur  à  un  vase  vide,  lequel 
étant  un  peu  touché  mène  un  grand  bruit. 

Stobée  dit,  après  un  ancien,  qu'un  grand  parleur  a  un 
fleuve  entier  de  paroles,  mais  n'a  qu'une  goutte  de  cer- 
velle. Encore  s'écoule-t-elle,  écrit  Plutarque,  le  jaseur 
étant  tout  crevassé  et  tout  plein  de  fentes. 

Saint  Jean  Climaque  témoigne  que  le  trop  parler  est  un 
signe  évident  d'ignorance.  Salomon  dans  ses  Proverbes 
dit  la  même  chose  en  sens  contraire  :  «  Celui-là  est  docte  et 
prudent  qui  modère  ses  discours,  et  le  fou  même  sera  es- 
timé sage  quand  il  se  taira.  » 

Dieu  met  nettement  le  causeur  au  nombre  des  insensés  : 
«  Le  cœur  des  fous,  dit-il,  est  dans  leur  bouche,  et  la 
bouche  des  sages  est  dans  leur  cœur.  »  Le  roi  David  re- 
marque que  le  sage  médite  la  sagesse  dans  sa  bouche,  et 
ne  la  laisse  point  sortir  à  la  volée  et  sans  une  mûre  déli- 
bération. Saint  Chrysostome  veut  que  la  raison  soit  la 
clef  de  notre  bouche,  afin  qu'elle  ne  s'ouvre  pas  à  tous 
propos. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  quelquefois  parler.  Nous  ne  gou- 
vernons pas  les  chevaux  seulement  en  les  retenant  par  la 
bride,  mais  aussi  en  les  stimulant  avec  la  baguette.  Les  na- 
vires vont  à  voiles  et  à  rames,  et  sont  quelquefois  retenus 
à  l'ancre.  Le  silence  est  toujours  le  plus  sûr  à  notre  âme, 
et  le  sage  se  tait  jusqu'à  une  nécessité  totale  de  parler. 

Les  hommes  sages  et  expérimentés  s'efforcent  à  l'envi 
de  montrer  la  vanité  et  la  folie  inutile  des  grands  parleurs, 
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et  en  apportent  diverses  similitudes.  Lycon  les  comparait 
à  des  hirondelles,  qui  font  beaucoup  de  bruit  et  d'ordure 
sans  profit.  Carbon  les  comparait  à  des  grenouilles  ba- 
vardes, qui  mettent  la  tête  hors  d'un  marais  plein  de  boue, 
où  elles  se  plaisent.  Le  roi  Alphonse  les  faisait  semblables 
à  des  ballons  et  à  des  vessies  dz  pourceaux,  qui  s'enflent 
et  qui  en  se  crevant  mènent  du  bruit  et  s'éventrent  ;  Sé- 
nèque,  à  des  ivrognes  et  à  des  amoureux  ridicules  et  fré- 
nétiques ;  Demades,  à  des  flûtes,  qui  n'ont  que  la  langue, 
sans  aucune  moelle. 

Voilà  devant  vous  la  distraction  et  le  recueillement,  la 
science  et  l'ignorance,  la  sagesse  et  la  folie,  le  repos  de 
l'esprit  et  le  rompement  de  tête.  Choisissez  ce  qu'il  vous 
plaira,  et  mettez  dans  votre  cœur  cette  sentence  de  saint 
Laurent  Justinien  :  «  Il  n'est  rien  qui  dissipe  si  fort  l'es- 
prit, qui  ôte  tant  la  componction,  qui  amène  sitôt  la  con- 
fusion, qui  ternisse  si  visiblement  le  lustre  de  l'honnêteté 
religieuse,  et  qui  attiédisse  tant  le  goût  des  célestes  dou- 
ceurs, qu'un  vain  et  présomptueux  babil  et  une  licencieuse 
rupture  du  silence.  » 

Repassez  aussi  dans  votre  mémoire  ce  mot  célèbre  de 
Solon,  l'un  des  sept  Sages  de  la  Grèce  :  Un  fou  ne  peut 
jamais  se  taire.  Vous  êtes  sage,  je  n'en  doute  point  :  main- 
tenez-en l'opinion,  pour  votre  honneur,  pour  celui  de  la 
Religion,  pour  le  contentement  de  ceux  qui  vous  fré- 
quentent, pour  l'édification  des  séculiers,  et  principale- 
ment pour  la  gloire  de  Dieu. 

3.  Le  troisième  motif  qui  nous  doit  porter  à  une  exacte 
observance  du  silence,  c'est  que  le  silence  sert  de  moyen 
très  efficace  pour  acquérir  avec  facilité  la  perfection.  Saint 
Jacques  nous  l'assure  dans  sa  Canonique  :  «  Celui-là  est 
parfait  qui  n'offense  point  Dieu  dans  ses  paroles. 

«  Au  contraire,  dit-il,  quiconque  s'estime  être  religieux 
et  ne  met  pas  un  bon  frein  à  sa  langue,  se  trompe  soi- 
même  et  n'a  qu'un  vain  fantôme  de  religion.  » 

«  Où  se  trouvent  beaucoup  de  paroles,  dit  Salomon,  là 
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se  rencontre  beaucoup  de  pauvreté.»  Les  docteurs  hébreux, 
disent  communément  en  proverbe  :  «  La  bourse  pleine 
d'argent  ne  dit  mot  :  mais  si  vous  y  tenez  seulement  deux 
ou  trois  écus,  elle  résonne  et  élève  la  voix.  » 

La  nature,  prévoyant  les  désordres  qui  naîtraient  du 
trop  parler,  a  donné  des  lèvres  et  des  dents  à  l'homme 
pour  lui  servir  de  remparts  contre  la  langue,  qui  doit 
être  bien  serrée  dans  sa  prison.  Hésiode  veut  que  nous  la 
gardions  avec  toute  sorte  d'armes,  comme  un  précieux 
trésor. 

Saint  Ambroise  dit  que  le  silence  est  un  excellent  bou- 
clier contre  nos  ennemis.  Dieu  même  assure  que  le  silence 
est  l'observation  de  la  vertu  et  de  la  justice.  Sénèque  met 
totalement  la  vertu  entre  ses  mains,  lorsqu'il  dit  à  son  Lu- 
cile  :  «  L'abrégé  des  abrégés  c'est  que  tu  parles  peu  et  le 
plus  tard  que  tu  pourras.  —  Les  Lacédémoniens  n'avaient 
pas  besoin  de  beaucoup  de  lois,  parce  qu'ils  parlaient 
peu,  disait  Carilbus.  » 

III.  Le  silence  sera  donc  une  forte  défense  des  Reli- 
gieux, et  le  babil  en  sera  la  ruine.  Le  plus  sage  des  rois 
compare  un  causeur  à  une  ville  sans  murailles  et  qui  est 
ouverte  aux  ennemis.  Elle  n'échappera  jamais  à  leur  fu- 
rie, et  sera  saccagée,  si  elle  ne  se  ferme  bientôt.  Dieu 
même  nous  avertit  qu'il  y  faut  soigneusement  prendre 
garde,  de  crainte  que  nous  ne  tombions  devant  les  yeux 
de  nos  ennemis,  et  que  notre  chute  ne  soit  mortelle  et  sans 
remède. 

Les  philosophes  ont  eu  la  vertu  du  silence  extrêmement 
à  cœur.  Pythagore  obligeait  ses  disciples  à  un  silence  de 
cinq  ans,  afin  d'apprendre  à  bien  parler  en  se  taisant, 
comme  le  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Et  Apollonius 
de  Tyane,  voyant  qu'il  ne  pouvait  modérer  sa  langue, 
observa  cinq  ans  durant  ce  silence  de  Pythagore,  dans 
une  telle  sévérité  qu'il  ne  répondit  que  par  écrit  à  un  Em- 
pereur qui  l'interrogeait,  comme  le  témoigne  Philostrate. 

Les  autres  païens  qui  faisaient  une  profession  publique 
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de  vertu,  étaient  très  zélés  observateurs  du  silence.  Les 
Vierges  vestales,  chez  les  Romains,  étudiaient  en  silence 
les  dix  premières  années  ;  les  dix  autres  suivantes,  elles 
réduisaient  en  pratique  ce  qu'elles  avaient  appris,  et  en- 
suite elles  instruisaient  les  plus  jeunes.  Que  fera  donc  le 
Religieux  parmi  les  chrétiens  puisqu'il  fait  une  particu- 
lière profession  de  tendre  à  la  perfection  ! 

Notre  Père  saint  Ignace  faisait  un  si  grand  cas  du  si- 
lence,»qu'il  le  mettait  entre  les  trois  marques  d'une  Maison 
religieuse  bien  réglée  :  La  première  marque,  disait-il,  de 
ce  bon  règlement  est  le  soin  de  la  porte  et  de  la  clôture. 
La  seconde  est  la  netteté  et  la  propreté  dans  les  offices  et 
dafis  les  autres  lieux.  La  troisièine  est  la  garde  exacte  du 
silence. 

Saint  Bernard  donne  tout  au  silence,  en  assurant  qu'il 
est  le  gardien  de  la  Religion. 

Le  Père  Natal,  qui  était  un  homme  fort  spirituel  et  qui 
fut  souvent  employé  à  la  visite  des  maisons  de  notre  Com- 
pagnie, pensait  que,  pour  réformer  une  Maison  et  une  Re- 
ligion entière,  il  n'était  pas  besoin  d'autre  industrie  que 
de  tenir  la  main  ferme  à  une  étroite  observation  du  si- 
lence ;  car,  quand  l'esprit  n'est  point  emporté  par  le  bruit 
et  l'embarras  des  vains  discours,  il  est  recueilli  en  lui- 
même.  A  chaque  pas  il  voit  l'image  de  quelque  Saint,  un 
bon  exemple  de  quelqu'un  de  ses  frères,  et  mille  autres 
objets  qui  l'élèvent  en  Dieu. 

Tous  les  Saints  ont  eu  fort  à  cœur  cette  vertu,  et 
quelques-uns  seraient  estimés  excessifs  en  ce  soin,  si  l'on 
n'en  avait  vu  les  inestimables  fruits  dans  leurs  vies  exem- 
plaires. 

Saint  Wolstan  ne  parlait  point  du  tout  trois  jours  de  la 
semaine.  Saint  Euthyme,  abbé,  ne  parlait  jamais  sans  une 
nécessité  pressante,  sinon  le  samedi  et  le  dimanche,  et  ne 
mangeait  aussi  que  ces  deux  jours-là. 

Saint  Arnoul,  évêque  de  Soissons,  se  tut  continuelle- 
ment l'espace  de  trois  ans  et  six  mois,  ne  mangeant  qu'un 
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peu  de  pain  d'orge  et  ne  buvant  que  de  l'eau,  avant  qu'il 
fût  élevé  à  cette  dignité. 

Saint  Romuald,  âgé  de  plus  de  cent  ans,  s'enferma  sept 
ans  en  une  cellule,  et  y  garda  un  continuel  silence.  Il  vé- 
cut cent  vingt  ans,  dont  il  en  avait  passé  vingt  dans  le 
monde  et  cent  en  Religion. 

Rodolphe,  religieux  près  de  Bruxelles,  fut  seize  ans 
sans  parler  ;  et  Dieu  montra  que  ce  silence  lui  était  bien 
agréable  ;  car,  le  feu  s'étant  mis  dans  son  monastère,  il  dit 
seulement  :  Feu,  arrête-toi  et  cesse  incontinent,  et  les 
flammes  cessèrent  aussitôt,  et  le  feu  s'éteignit. 

Des  monastères  fort  nombreux  se  sont  fait  admirer  par 
leur  silence.  Les  Religieux  de  Saint-Dominique  l'encui- 
rassé  ne  parlaient  point  du  tout  ensemble,  excepté  le  di- 
manche, depuis  Vêpres  jusqu'à  Compiles,  temps  où  ils 
s'entretenaient  de  choses  spirituelles.  Nous  savons  tous 
l'extrême  exactitude  que  les  Chartreux  ont  pour  le  silence. 

Que  répondrons-nous  au  jour  du  jugement  à  tant  de 
saints  personnages,  si  nous  nous  amusons  à  de  vains  et 
inutiles  entretiens,  lorsque  nos  Règles  nous  obligent  à 
nous  taire?  La  bienheureuse  Marie  d'Oignies  évita  les 
peines  du  purgatoire  par  son  silence  ;  gardons-nous  de 
nous  y  engager  par  nos  discours  peu  religieux. 

Faisons  tous  nos  efforts  pour  que  notre  monastère  soit 
semblable  à  celui  du  bienheureux  Ammon,  pour  ce  qui 
est  de  la  modération  de  la  langue.  Il  avait  trois  mille 
moines  dans  une  même  maison.  Et  aux  heures  du  silence 
néanmoins,  on  eût  dit  qu'il  n'y  avait  personne. 

Les  frères  convers  sont  particulièrement  obligés  au  si- 
lence. Ils  parlent  assez  dans  leurs  offices,  sans  violer  la 
Règle.  A  quel  propos  s'amuseraient-ils  à  des  paroles  qui 
ne  sont  point  nécessaires? 

Si  un  jeune  Religieux  qui  a  été  trois  ou  quatre  heures  à 
chanter  au  chœur  dans  une  continuelle  attention,  ou  qui 
est  demeuré  toute  une  matinée  dans  sa  chambre  sur  ses 
écrits  de  philosophie  ou  de  théologie,  lâche  quelque  petit 


LIVRE    QUATRIEME.    CHAPITRE    VI  I OJ 

mot  pour  soulager  son  esprit  abattu  par  le  travail,  cela 
semble  pardonnable. 

Mais  dans  une  distraction  presque  de  tout  le  jour  en  vos 
exercices  corporels,  quel  besoin  avez-vous  de  discourir 
pour  vous  débander  l'esprit  ? 

Si  vous  avez  quelque  temps  de  reste,  glissez-vous  dou- 
cement dans  l'église,  devant  le  Saint  Sacrement,  pour  vous 
unir  mieux  à  votre  Souverain.  Prenez  votre  chapelet  au- 
près du  feu  en  hiver.  Faites  une  plus  longue  lecture  spiri- 
tuelle dans  votre  chambre.  Présentez-vous  au  Supérieur, 
afin  qu'il  vous  désigne  de  l'occupation. 

Si  vous  trouvez  les  jours  de  fêtes  trop  longs,  assistez  à  la 
Grand'Messe,  servez-en  d'autres,  partagez  les  heures  de 
toute  la  journée  entre  divers  exercices,  et  le  temps  vous 
semblera  très  court.  Si  vous  ne  réglez  point  vos  actions, 
le  silence  sera  fort  en  danger  ;  car  un  esprit  fainéant  n'aime 
rien  tant  que  le  babil. 

Surtout,  prenez  garde  que  la  matinée  du  jour  de  com- 
munion soit  sainte  et  occupée  dans  de  saints  exercices,  et 
que  la  langue,  qui  a  reçu  le  Sauveur  du  monde,  ne  soit 
point  la  première  qui  l'offense.  Ne  laissez  pas  sitôt  écouler 
le  baume  de  la  dévotion  que  ce  bon  Seigneur  a  mise  dans 
votre  cœur. 

Une  autre  raison  doit  tenir  les  frères  convers  occupés 
aux  ministères  extérieurs  dans  un  soin  très  exact  du  si- 
lence, parce  qu'autrement  ils  commettront  beaucoup  de 
péchés,  se  choquant  de  paroles  contre  diverses  personnes 
qui  les  attaquent  ou  qui  résistent  à  leurs  volontés  et  à  leurs 
commandements. 

David  dit  de  lui-même,  qu'il  était  plus  soigneux  de  se 
taire  lorsque  quelque  pécheur  s'opposait  à  lui.  Ainsi  il  ne 
répondit  pas  un  mot  à  Séméi  lorsque  celui-ci  l'attaqua  à 
coups  de  pierres  et  par  de  très  atroces  injures.  Il  passa  son 
chemin  dans  un  humble  silence,  et  offrit  à  Dieu  cet  affront 
en  satisfaction  de  ses  péchés. 

Saint  Chrvsostome  donne  avis  en  ces  cas-là  de  se  taire 
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totalement,  s'il  est  possible,  ou  de  parler  fort  peu  et  le  plus 
bas  que  l'on  peut.  La  colère  ne  marche  point  à  pied  :  elle 
veut  toujours  aller  à  cheval  et  courir  avec  bruit  et  préci- 
pitation. 

Saint  Ambroise  considère  sagement  que  nous  eussions 
été  heureux,  si  Eve  se  fût  contrainte  au  silence  lorsque  le 
démon  l'attaqua  :  elle  ouvrit  la  bouche,  et  le  serpent  y 
entra,  la  remplit  de  son  venin  et  la  fit  mourir. 

Saint  Pierre  Damien  compare  les  infracteurs  du  silence 
au  crocodile. Cet  animal  en  bâillant  et  en  ouvrant  la  bouche 
donne  entrée  à  l'hydre,  qui  se  lance  dans  son  ventre,  le 
perce  et  le  fait  mourir.  Pline  croit  que  c'est  l'ichneumon 
■qui  saute  dans  le  crocodile  et  qui  le  tue.  Mais  peu  nous 
importe.  Ce  qui  nous  est  d'une  extrême  importance,  c'est 
de  ne  point  ouvrir  cette  porte  à  nos  ennemis.  S'ils  nous 
tiennent  une  fois  par  la  gorge,  ils  ne  lâcheront  jamais  prise 
qu'ils  ne  nous  aient  étranglés. 

Si  vous  n'avez  point  encore  l'habitude  du  silence,  et 
qu'une  forte  inclination  vous  porte  à  la  liberté  de  parler 
hors  des  temps  permis  par  la  Règle,  servez-vous  de  l'in- 
vention du  frère  Junipère,  qui  était  de  l'Ordre  de  Saint- 
François. 

Ce  sage  et  vertueux  personnage  proposait  de  se  taire  un 
jour  à  l'honneur  du  Père  éternel;  un  autre,  à  l'honneur 
du  Fils;  un  troisième,  à  l'honneur  du  Saint-Esprit;  en- 
suite, les  autres  jours,  pour  le  respect  de  la  Vierge,  de 
l'Ange  gardien  et  de  divers  Saints,  afin  de  prendre  une 
bonne  coutume  et  de  trouver  toujours  une  nouvelle  dé- 
votion dans  ce  saint  exercice. 

Le  bienheureux  Henri  Suso,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, avait  une  autre  pratique,  qui  le  rendit  lent  et  pru- 
dentà  parler. Il  avait  pris  pour  ses  maîtres  saint  Dominique, 
saint  Arsène  et  saint  Bernard,  sans  la  permission  desquels 
il  n'ouvrait  jamais  la  bouche.  Quand  il  était  obligé  de  par- 
ler, il  leur  disait  à  l'un  après  l'autre  :  Jubé  Domne  bene- 
dicere  ;  et  sentant  qu'il  avait  permission,  il  proposait  ce 
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qu'il  jugeait  utile  ou  nécessaire,  sinon,  il  gardait  sa  liberté 
et  se  taisait  absolument. 

Etant  appelé  à  la  porte,  il  s'étudiait  à  faire  quatre  choses  : 
A  recevoir  chacun  avec  civilité,  avec  douceur  et  avec 
charité.  —  A  l'expédier  brièvement.  —  A  renvoyer  ceux 
qui  traitaient  avec  lui  contents  et  consolés.  —  A  rentrer 
dans  sa  cellule  sans  aucune  contagion  séculière,  ni  aucune 
affection  qui  l'attachât  à  aucun  autre  qu'à  son  Dieu  et 
Créateur. 

Tenez  pour  tout  assuré  que,  si  vous  conservez  humble- 
ment et  modestement  votre  liberté  en  l'observation  du  si- 
lence aux  temps  et  aux  lieux  où  la  Règle  vous  y  oblige, 
vous  donnerez  une  très  bonne  édification,  non  seulement 
aux  Religieux  de  votre  monastère,  mais  aussi  aux  sécu- 
liers, quelque  grands  et  quelque  relevés  en  dignité  qu'ils 
puissent  être. 

Un  gentilhomme,  ému  de  la  réputation  d'un  certain  Re- 
ligieux de  l'Ordre  de  Saint-Jérôme,  se  transporta  en  son 
monastère,  à  ce  seul  dessein  de  jouir  de  ses  saints  entre- 
tiens. Il  l'aperçut  qui  allait  tout  seul  vers  son  petit  jardin. 
Il  le  suivit  et  l'appela.  Mais  ce  fidèle  et  constant  serviteur 
de  Dieu  poursuivit  toujours  son  chemin,  sans  tourner  la 
tête  ni  ouvrir  la  bouche.  Ce  capitaine  double  le  pas  et 
entre  avec  lui  dans  le  jardin.  Le  saint  Religieux  se  pros- 
terne alors  humblement  à  terre,  et  se  bouchant  les  yeux 
avec  ses  mains,  dit  :  Monsieur ;  peut-être  ne  save^-vous  pas 
que  ma  Règle  ne  me  permet  point  de  vous  parler  sans  le 
congé  du  Révérend  Père  Prieur  ?  Ayant  dit  ce  peu  de  pa- 
roles, il  se  prosterne  de  nouveau  à  terre  et  ne  lui  dit  plus 
un  seul  mot.  Le  cavalier,  touché  de  cette  généreuse  vertu, 
ne  l'importuna  point  davantage.  Et  la  Chronique  de  ce 
saint  Ordre  remarque  qu'il  fut  plus  édifié  du  silence  de  ce 
Religieux  que  s'il  lui  eût  tenu  de  longs  discours. 

Résolvons-nous  donc  à  ne  nous  pas  laisser  emporter  au 
moindre  vent  ;  tenons  ferme,  et  assurons-nous  que  l'affec- 
tion de  ceux  que  nous  voulons  gagner  par  la  rupture  de 
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notre  Règle,  sera  plus  grande  envers  nous,  si  nous  ne  la 
rompons  point.  C'est  en  cela,  et  en  de  pareilles  rencontres, 
qu'il  faut  observer  le  précepte  de  saint  Ignace,  qui  nous 
ordonne  de  garder  notre  liberté  en  toutes  choses,  mais 
avec  prudence,  avec  modestie,  avec  honnêteté  et  avec  hu- 
milité. 


CHAPITRE  VII. 


MORTIFICATION  DU  GOUT  PAR  LA  SOBRIETE. 


I.  Nécessité  d'une  règle  vis-à-vis  du  boire  et  du  manger.  —  II.  Diffi- 
culté de  trouver  cette  règle.  —  III.  Principaux  points  à  observer  : 
r  Rester  dans  les  bornes  de  la  tempérance  ;  2°  Fuir  la  délicatesse  ; 
3  Ne  rien  prendre  hors  des  repas;  40  Ne  pas  murmurer  au  sujet 
de  la  nourriture.  —  IV.  Du  jeûne,  son  utilité. 


I-"liul!0£N  ^es  meiHeurs  moyens  de  ruiner  une  armée 
|  ennemie,  c'est  de  lui  couper  les  vivres  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  lui  en  porte  pour  nourrir  et 
pour  entretenir  ses  soldats.  Notre  malheur  est  si  grand  et 
si  lamentable  en  cette  vie,  que  nous  ne  saurions  subsister 
nous-mêmes  sans  être  obligés  de  fournir  des  vivres  à  notre 
ennemi  journalier,  encore  qu'il  s'en  serve  pour  nous  faire 
sans  cesse  une  plus  cruelle  guerre,  et  qu'il  soit  d'autant 
plus  barbare  et  déraisonnable  à  notre  égard,  que  nous  lui 
sommes  plus  faciles  et  plus  favorables.  Il  le  faut  traiter 
comme  un  prisonnier  dénaturé,  qui  a  ravagé  toute  la  cam- 
pagne, brûlé  les  villages,  ruiné  les  villes  et  massacré  plu- 
sieurs personnes.  On  le  nourrit  le  plus  mal  que  l'on  peut. 
On  lui  donne  du  pain  d'angoisse  et  du  vin  d'absinthe,  et 
l'on  ne  lui  conserve  la  vie  que  pour  la  lui  arracher  peu  à 
peu  par  la  force  des  tourments.  On  l'empêche  de  mourir 
une  fois,  pour  le  faire  mourir  tous  les  jours.  Les  éléphants 
se  rendent  très  dociles  après  qu'on  les  a  bien  domptés  par 
la  faim.  Un  cheval  bien  dégraissé  ne  regimbe  pas  avec 
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tant  de  fougue  contre  l'éperon.  Les  ours,  les  loups  et  les 
lions  ne  nous  font  pas  grand  mal  quand  ils  ont  les  dents 
cassées.  Il  n'est  nulle  forteresse  imprenable,  lorsque  la 
faim  y  entre  et  s'en  rend  la  maîtresse. 

II.  Je  ne  prétends  point  néanmoins  vous  persuader  que 
vous  jeûniez  deux  ou  trois  jours  sans  prendre  aucune 
viande,  comme  saint  Antoine  et  saint  Grégoire  d'Acrite  ; 
trois  ou  quatre  jours,  comme  saint  Eusèbe  le  Syrien,  saint 
Séverin  et  saint  Victorin  en  Italie,  et  saint  Gérasime  en  la 
Palestine  ;  une  semaine  entière,  comme  saint  Siméon  Sty- 
lite,. saint  Macaire  l'Égyptien  et  saint  Ignace,  notre  fonda- 
teur ;  trois  semaines,  comme  saint  Macaire  Alexandrin. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  dire  que  vous  jeûniez  vingt 
jours  entiers  sans  manger  du  tout,  comme  les  cinq  Martyrs 
de  l'Ordre  de  Saint-François,  qui  furent  massacrés  pour  la 
foi  dans  la  Mauritanie.  Encore  moins  vous  dirai-je  que 
vous  soyez  vingt  jours  sans  boire,  comme  saint  Robert,  et 
quarante  jours  sans  boire  ni  manger,  comme  saint  Kenti- 
gerne,  évêque  d'PJcosse,  saint  Aidan  et  saint  Siméon  Stv- 
lite,  lequel  jeûna  pendant  vingt-huit  ans,  tous  les  Carêmes, 
sans  rien  prendre  pour  étancher  sa  soif  ou  pour  rassasier 
sa  faim. 

Ces  merveilles  surpassent  vos  forces  et  celles  de  tous  les 
hommes,  et  ce  serait  une  témérité  et  une  présomption  in- 
supportable d'avoir  ou  le  désir  ou  la  pensée  seulement  de 
pareilles  faveurs. 

On  jugerait  qu'un  Religieux  aurait  le  cerveau  blessé, 
qui  ne  voudrait  manger  que  le  pain  qu'un  Ange  lui  ap- 
porterait, comme  à  saint  Paul,  ermite,  à  la  bienheureuse 
Véronique,  sœur  converse,  à  la  vierge  sainte  Ide,  et  à 
d'autres. 

III.  Contentons-nous  de  l'observation  de  nos  Règles,  ne 
mangeant  jamais  hors  des  temps  ordonnés,  et  en  ces  temps- 
là  usant  d'une  telle  sobriété,  que  notre  vie  puisse  être  ap- 
pelée un  jeûne  continuel,  mais  raisonnable  et  modéré.  Il 
conservera  nos  forces  pour  le  bien  de  la  Religion,  pour  le 
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soulagement  de  notre  esprit  et  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Le  Ciel  ne  veut  pas  que  nous  accablions  tellement 
l'âne,  qu'il  demeure  sous  la  pesanteur  de  la  charge. 

i.  Ayons  donc  premièrement  les  yeux  ouverts  à  ce  que 
l'appétit  pris  dans  le  travail  corporel  ne  nous  emporte 
tellement  que  nous  mangions  avec  trop  d'avidité,  sans 
bien  mâcher  les  viandes,  et  que  nous  en  prenions  en  trop 
grande  quantité. 

Cela  est  plus  difficile  dans  la  pratique  qu'il  ne  paraît  de 
prime  abord  ;  parce  que  non  seulement  on  ne  se  peut  ré- 
gler sur  son  voisin,  les  estomacs  et  les  corps  étant  bien 
différents,  mais  aussi  parce  qu'il  est  difficile  de  régler  en 
soi-même  un  jour  sur  l'autre.  La  disposition  des  humeurs, 
la  température  de  l'air,  la  diversité  des  saisons,  la  grandeur 
ou  la  médiocrité  du  travail,  la  qualité  du  pain,  du  vin  et 
des  viandes  apportent  souvent  un  notable  changement,  et 
font  que  l'on  peut  vivre  avec  moins,  ou  que  l'on  a  besoin 
d'en  avoir  davantage. 

La  quantité  se  doit  aussi  mesurer  par  les  exercices  que 
nous  devons  avoir  après  le  repas.  La  raison  commande  que 
nous  ne  nous  chargions  pas  tant  de  viandes  que  nous  ne 
puissions  faire  nos  fonctions,  entendre  le  sermon,  le  caté- 
chisme et  les  Vêpres.  Elle  ordonne  aussi  que  nous  ne 
soyons  pas  si  indiscrets,  que  faute  de  nourriture  nous 
soyons  lâches,  tardifs  et  mélancoliques  dans  nos  travaux  et 
nos  offices. 

Quand  nous  sommes  obligés  de  manger  plus  que  nous 
ne  voudrions,  domptons  la  vanité  et  le  désir  de  paraître 
plus  vertueux  que  les  autres  ;  quand  nous  pouvons  subsister 
avec  moins  que  la  convoitise  ne  désire,  surmontons  la 
gourmandise. 

Notre  Père  saint  Ignace  nous  exhorte  à  demander  la 
lumière  à  Dieu,  pour  connaître  cette  sage  médiocrité  que 
saint  Augustin  désirait  et  avait  peine  à  trouver,  comme  il 
le  confesse  lui-même.  Il  nous  conseille  de  soustraire  peu 
à  peu  quelque  chose  ;  par  exemple,  du  vin,  où  est  le  plus 
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grand  danger  de  l'âme  et  où  le  corps  a  moins  raison  de  se 
plaindre.  Si  vous  vous  privez  d'un  verre  ou  d'un  demi- 
verre  de  vin,  et  que  vos  forces  en  soient  aussi  bonnes  et 
aussi  vigoureuses,  persistez  quelques  jours  en  cet  état,  et 
puis  vous  expérimenterez  si  vous  pouvez  diminuer  en- 
core. Faisons  ainsi  et  soyons  assurés  que  le  Ciel  aura 
égard  à  notre  bonne  volonté,  et  nous  donnera  des  rayons 
si  lumineux  que  nous  verrons  ce  que  nous  pouvons  et  ce 
que  nous  devons  faire.  Le  tout  consiste  à  ne  nous  point 
flatter  et  à  suivre  l'avis  de  nos  Supérieurs  et  de  nos  direc- 
teurs. Moquez-vous  des  scrupules  quand  ils  vous  com- 
mandent de  manger;  moquez-vous  de  vous-même,  quand 
ils  vous  conseillent  de  vous  bien  mortifier. 

La  médecine  nous  enseigne  qu'il  faut  sortir  de  table 
avec  appétit,  pour  conserver  la  santé  de  notre  corps  et 
donner  moyen  à  la  chaleur  naturelle  de  bien  faire  la  di- 
gestion. La  vertu  nous  montre  que  la  tempérance  est  un 
frein  puissant,  comme  l'appelle  saint  Bonaventure,  pour 
modérer  les  passions  ;  que  c'est  la  maîtresse  de  toute  bonne 
discipline,  selon  ce  que  dit  saint  Ambroise  ;  qu'elle  rend 
l'homme  maître  et  roi  de  lui-même,  comme  parle  Clément 
Alexandrin  ;  que  l'homme  sobre  est  la  demeure  de  la  sa- 
gesse, comme  l'assurent  les  autres,  et  comme  l'expérience 
le  fait  toucher  au  doigt. 

Croyons  Aristote,  et  ne  regardons  pas  la  volupté  quand 
elle  vient  ;  considérons-en  la  sortie  et  les  suites  funestes. 
Quand  elle  vient,  elle  flatte  le  goût  ;  quand  elle  s'en  va, 
elle  laisse  des  pesanteurs,  des  crudités,  des  maux  d'estomac 
et  de  tête.  La  vertu  est  un  peu  difficile  d'abord  ;  mais  les 
fruits  en  sont  très  agréables. 

Saint  Isidore  Alexandrin  savait  bien  ces  vérités;  il  ne 
mangea  jamais  à  satiété.  La  bienheureuse  Jutte  pesait 
toutes  ses  viandes  et  son  breuvage,  afin  de  vivre  avec  fort 
peu.  Saint  Vismare  a  vécu  neuf  ans  et  dix  semaines  sans 
pain  :  il  prenait  si  peu  du  reste,  qu'il  fallait  un  miracle 
pour  le  sustenter. 

7.  II.  8 
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La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse 
Carmélite,  vivait  dans  une  telle  abstinence,  que  souvent 
elle  ne  prenait  qu'un  œuf  par  jour,  et  encore  regardait-elle 
comme  une  grande  croix  le  soin  qu'il  fallait  donner  à  la 
nourriture  et  à  l'entretien  de  son  corps. 

Ce  serait  une  chose  ridicule  si,  faisant  plusieurs  jeûnes 
dans  la  Religion  pour  se  mortifier,  l'on  péchait  contre  la 
tempérance,  lorsque  l'on  a  permission  dé  manger.  Nous 
rions  des  Brésiliens,  qui,  au  rapport  d'Orlandin,  souffrent 
avec  une  grande  patience  les  travaux  et  la  faim,  demeurant 
à  jeun  trois  jours  entiers  quand  les  viandes  leur  manquent, 
et  qui  mangent  et  boivent  depuis  le  point  du  jour  jusqu'à 
l'aurore  du  lendemain  quand  ils  en  ont  en  abondance. 

La  gourmandise  est  un  vice  brutal,  et  qui  rejette 
l'homme  au  nombre  des  bêtes.  Ne  direz-vous  pas  que 
Thea°enès  l'athlète,  qui  mangeait  un  taureau  dans  un  seul 
jour,  était  pire  qu'une  bête?  Milon  de  Crotone  n'était  pas 
moins  gourmand  :  il  porta  aux  jeux  olympiques,  l'espace 
d:un  stade,  un  bœuf  de  quatre  ans  sur  ses  épaules  sans  re- 
prendre haleine,  et  le  mangea  tout  entier  le  même  jour. 
Que  direz-vous  d'un  écornifleur  nommé  Phagon,  qui  fut 
mis  par  plaisir  à  la  table  d'Aurélien,  empereur,  où  il 
mangea  un  sanglier  tout  entier,  un  mouton,  un  petit 
porc,  cent  pains,  et  but  un  muid  de  vin  dans  un  seul 
jour  ? 

On  pourrait  aisément  croire  que  ce  misérable  était  pos- 
sédé du  démon,  ou  qu'il  avait  une  secrète  intelligence 
avec  lui  ;  car  où  mettre  une  si  grande  quantité  de  vin  et  de 
viandes?  Saint  Félix  guérit  un  possédé  qui  mangeait  les 
poules  toutes  crues  avec  leurs  plumes.  Une  femme  possé- 
dée du  diable  était  si  gourmande,  que  trente  poules  ne  lui 
suffisaient  pas  chaque  jour,  ce  qui  la  ruinait;  saint  Macé- 
doine la  guérit,  et  après,  à  peine  pouvait-elle  manger 
une  petite  parcelle  d'une  seule  dans  une  journée.  On  pré- 
senta une  fois  à  saint  Macaire  l'Égyptien  un  jeune  homme 
possédé,  qui  mangeait  tous  les  jours  trois  boisseaux  de  blé 
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et  buvait  une  caque  d'eau.  Le  diable  résolvait  tout  cela  en 
vapeur  et  le  consumait  par  son  feu  infernal  ;  saint  Macaire 
le  guérit,  mais  avec  peine.  Le  démon  de  la  gourmandise 
ne  sort  pas  facilement  du  corps  humain. 

Vous  ne  craignez  pas  d'en  venir  à  ces  excès,  je  le  crois 
fermement.  Mais  souvenez-vous  qu'une  pomme  a  perdu 
notre  premier  père  Adam  et  toute  sa  postérité,  et  soyez  cer- 
tain que  souvent  un  petit  excès  de  bouche  empêche  dans 
un  Religieux  de  grands  progrès  dans  la  vertu. 

2.  Secondement,  il  est  nécessaire  de  prendre  garde  que 
nous  ne  soyons  trop  délicats  dans  la  qualité  des  viandes 
que  l'on  nous  donne  ;  autrement  nous  renverserions  tout 
le  dessein  de  notre  entrée  en  Religion.  Nous  y  sommes  ve- 
nus pour  y  faire  pénitence  de  nos  péchés  et  pour  y  goûter 
un  peu  du  fiel  et  du  vinaigre  de  notre  Sauveur  crucifié. 
Si  nous  étions  dans  le  monde,  peut-être  n'aurions-nous 
pas  des  viandes  meilleures  que  celles  que  l'on  nous  pré- 
sente dans  nos  monastères,  et  encore  les  faudrait-il  sou- 
vent détremper  de  nos  sueurs  et  de  nos  larmes,  comme 
nous  voyons  qu'il  arrive  à  ceux  que  nous  y  avons  laissés. 
Serait-il  raisonnable  que  nous  fissions  les  délicats,  et  que 
tout  ce  que  nous  mangeons  et  que  nous  buvons  sans 
mettre  la  main  à  la  bourse  et  sans  aucune  anxiété,  fût  du 
nectar  tombé  des  nues  ? 

Les  Religieux  fervents  et  dévots  ne  descendent  jamais 
au  réfectoire  qu'avec  regret  de  se  séparer  de  la  communi- 
cation qu'ils  ont  avec  leur  souverain  Bien  dans  l'oraison, 
dans  la  contemplation,  dans  les  études  et  dans  les  autres 
fonctions.  Ils  ont  honte  et  éprouvent  de  la  douleur  d'être 
obligés  de  faire  une  action  de  bête  pour  nourrir  un  corps, 
qui  en  sa  vie  n'est  qu'un  fumier  infect  et  à  sa  mort  la  pâ- 
ture des  vers.  Saint  Bernard  allait  à  table  comme  à  un 
tourment,  en  gémissant;  l'abbé  Isidore,  en  pleurant.  Saint 
Eutice,  abbé  de  Baume-les-Nonnains,  en  Bourgogne,  ne 
mangea  jamais  pendant  l'espace  de  quarante  ans,  qu'il 
n'eût  versé  des  larmes  et  jeté  des  soupirs. 
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Contemplez,  je  vous  en  supplie,  la  nourriture  desSaints: 
vous  verrez  que  saint  Paterne  ne  prend  que  du  pain,  de 
l'eau  et  quelquefois  un  peu  de  légumes.  Saint  Lucien  de 
Beauvais  gardait  la  même  abstinence.  Sainte  Geneviève  ne 
vivait  que  de  pain  d'orge  et  d'un  peu  de  fèves,  et  ne  pre- 
nait de  l'un  et  de  l'autre  que  deux  fois  la  semaine.  Saint 
Macaire  le  Romain  n'usait  que  de  racines  d"herbes  et 
d'eau.  Le  bienheureux  Odoric,  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, se  contenta  d'une  seule  pomme  en  neuf  jours  de 
voyage  dans  l'Orient,  où  il  faisait  des  merveilles  pour  la 
conversion  des  âmes.  Saint  Théodore,  abbé,  ne  mangeait 
que  des  fruits  et  des  légumes,  et  encore  n'en  prenait-iL 
que  le  samedi  et  le  dimanche. 

J'admire  davantage  ce  qui  se  faisait  au  monastère  de 
saint  Pacôme,  où  vivaient  en  odeur  de  sainteté  quatorze 
cents  Religieux.  Presque  tous  ne  vivaient  que  d'herbes 
^crues  et  d'un  peu  d'eau.  Serait-il  impossible  que  dans  un  si 
grand  nombre  il  y  en  ait  eu  plusieurs  qui  fussent  d'une 
complexion  aussi  délicate  que  la  vôtre,  et  qui  eussent  des 
infirmités  aussi  considérables  que  les  vôtres?  Cependant 
il  ne  s'en  trouvait  aucun  qui  mangeât  plus  d'une  fois  le 
jour;  il  y  en  avait  même  qui  ajoutaient  à  cette  austérité  un 
jeûne  de  deux,  de  trois,  de  cinq,  de  sept  jours.  Sans  doute 
cela  est  capable  de  faire  mourir  de  honte  tous  les  délicats, 
qui  meurent  à  chaque  heure  par  des  frayeurs  paniques, 
faute  de  mourir  une  bonne  fois  à  eux-mêmes  par  une  so- 
lide mortification,  et  de  vivre  tout  à  fait  à  Dieu  par  des 
exercices  spirituels  et  détachés  de  la  matière. 

Les  Religieux  de  saint  Bernard  vivaient  d'un  pain  si 
matériel  et  si  malsain,  que  l'on  tenait  pour  un  miracle  que 
des  hommes  en  pussent  vivre.  Néanmoins  ils  étaient  si  fer- 
vents qu'ils  se  plaignaient  à  ce  saint  Abbé  qu'il  les  traitait 
trop  bien.  Ils  en  vinrent  dans  un  tel  point  qu'ils  présen- 
tèrent leurs  plaintes  à  l'Evêque  de  Châlon,  lui  disant,  les 
larmes  aux  yeux,  que  saint  Bernard,  sous  prétexte  de  cha- 
rité, leur  faisait  tort,  qu'ils  étaient  sortis  de  l'Egypte  et  ve- 
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nus  au  désert  de  la  Religion  pour  y  faire  pénitence,  et  que 
par  ce  traitement  trop  délicieux  on  leur  ôtait  tout  leur 
mérite.  Ce  sage  Prélat  prit  grand  plaisir  à  ce  saint  mur- 
mure. Il  les  consola,  et  voulut  voir  leur  pain  pour  porter 
la  sentence.  Il  le  trouva  si  extraordinairement  mauvais, 
qu'il  en  prit  une  pièce  pour  la  montrer,  admirant  qu'il  fût 
possible  d'en  manger  et  de  vivre.  Le  pain  bis  et  les  herbes 
avec  de  l'eau  pure  sont  estimés  des  délices  par  ceux  qui  ont 
goûté  à  loisir  l'amertume  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur, 
et  de  l'enfer  dû  à  leurs  péchés.  Plusieurs  Saints  ont  jeté 
des  cendres  sur  leurs  aliments,  comme  David  et  saint  Fran- 
çois. Ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable,  que,  comme 
l'assure  Gallien,  nul  animal  ne  peut  vivre  de  cendres  ni  de 
chaux.  Les  autres  se  mortifiaient  avec  quelque  suc  amer. 
Barthélemie  de  Saint-Martin,  religieuse  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  ne  descendait  jamais  au  réfectoire  sans 
y  porter  quelque  suc  rempli  d'amertume  pour  le  verser  sur 
sa  nourriture.  Isabelle  de  Saint-Dominique  et  Isabelle 
de  Jésus  y  jetaient  de  l'aloès.  Rose  de  Sainte-Marie  buvait 
•du  fiel,  afin  de  se  souvenir  de  celui  que  notre  Sauveur  prit 
pour  elle  sur  le  mont  du  Calvaire,  et  pour  l'imiter  dans  sa 
souffrance. 

Ce  n'est  nullement  mon  intention  de  vous  exciter  à 
toutes  ces  mortifications  extraordinaires  ;  mais  seulement 
à  suivre  votre  Communauté,  à  ne  rechercher  rien  de  parti- 
culier sous  prétexte  d'infirmité,  à  ne  point  désirer  des 
viandes  plus  délicates  que  celles  qu'on  donne  aux  autres,  à 
prendre  votre  réfection,  non  pas  pour  y  sentir  quelque 
plaisir  et  quelque  divertissement,  mais  à  dessein  d'y 
prendre  des  forces  pour  le  travail.  Espérez  que  Dieu  don- 
nera une  telle  bénédiction  aux  viandes  communes, quoique 
grossières,  qu'elles  vous  seront  plus  profitables  et  souvent 
plus  agréables  que  celles  dont  la  sensualité  presserait  la 
recherche. 

Dieu  fait  des  miracles  pour  ceux  qui  se  mortifient.  Il 
changea  l'eau  en  vin  à  sainte  Aldegonde,  à  sainte  Élisa- 
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beth,  au  bienheureux  Gautier  de  Bierbèque,  et  à  d'autres. 
Il  envova  du  poisson  à  saint  François  de  Paule  par  le  mi- 
nistère des  Anges.  Une  grande  dame  avait  voulu  dîner  au 
monastère  qu'elle  lui  avait  fondé;  mais  à  condition  qu'il 
ne  lui  donnerait  rien  autre  chose  que  la  portion  commune 
aux  Religieux.  Le  Saint,  qui  n'était  point  homme  de  céré- 
monies, y  consent  et  lui  fait  servir  des  fèves  comme  aux 
autres.  Cette  vertueuse  dame  prit  grand  plaisir  à  ce  ser- 
vice ;  mais  ses  gentilshommes  n'y  touchaient  qu'à  regret. 
Saint  François  s'en  apercevant  les  console,  et  jette  un  petit 
soupir  au  Ciel.  A  l'instant  les  Anges,  sans  être  vus,  appor- 
tèrent quantité  de  plats,  remplis  de  beaux  poissons  très 
bien  assaisonnés,  et  les  mirent  sur  la  table  à  l'admiration 
et  à  la  joie  de  toute  l'assemblée. 

Quelquefois  même  Dieu  verse  tant  de  douceur  dans  les 
viandes  ordinaires  et  insipides,  qu'elles  sont  de  meilleur 
goût  que  les  plus  délicates  des  mondains.  Rabod,  un  des 
plus  grands  seigneurs  de  France,  prit  l'habit  religieux  au 
monastère  de  Saint-Honorat.  Il  trouva  la  vie  et  le  vivre 
fort  rudes  et  fort  rigoureux  en  comparaison  des  délices  de 
la  vie  passée. 

L'abbé  Porcaire,  homme  sage  et  charitable,  jugea  que 
la  raison  demandait  quelque  condescendance  à  son  égard. 
Il  lui  fit  donner  des  viandes  qui  fussent  à  son  goût,  et  plus 
conformes  à  sacomplexion  naturelle.  Non  seulement  elles 
ne  lui  donnaient  ni  force  ni  contentement,  mais  le  ren- 
daient toujours  plus  faible  et  plus  mélancolique. 

Une  fois,  comme  il  était  à  table  avec  les  autres,  à  qui 
on  ne  servait  que  du  pain  dur  et  des  fèves,  il  vit  deux  véné- 
rables vieillards  (l'un  chauve,  qui  avait  deux  clefs  pendues 
au  cou,  l'autre  en  habit  de  Religieux  et  portant  un  vase  de 
cristal  plein  d'une  très  belle  liqueur)  qui  allaient  par  toutes 
les  tables  du  réfectoire,  et  qui  versaient  de  cette  liqueur 
céleste  dans  le  plat  de  chaque  Religieux.  Ils  passèrent  près. 
de  lui,  le  regardèrent  de  travers  et  d'un  visage  sévère  et 
courroucé,  sans  lui  en  donner.  Il  ramassa  avec  le  plus  de 
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dextérité  qu'il  put  quelques  restes  de  ceux  qui  étaient  assis 
auprès  de  lui.  Il  y  trouva  une  si  grande  douceur,  que  ja- 
mais dans  toute  sa  vie  il  n'avait  rien  goûté  de  si  agréable 
ni  de  si  délicieux.  Ayant  eu  par  trois  fois  la  même  vision,  il 
alla  trouver  son  Abbé  et  lui  en  demanda  l'interprétation. 
Le  saint  Abbé  reconnut  aussitôt  que  saint  Pierre,  patron 
du  monastère,  et  saint  Honorât,  son  fondateur,  étaient 
apparus  à  ce  Religieux,  et  que  les  viandes  particulières 
qu'il  mangeait,  empêchaient  la  communication  de  ce  nec- 
tar apporté  du  Ciel.  Rabod  fut  touché  de  cette  explication  ; 
il  résolut  de  suivre  en  perfection  la  rigueur  de  l'Ordre,  et 
y  trouva  une  grande  douceur  et  une  grande  consolation. 
Il  fut  encore  plus  confirmé  en  sa  résolution, de  ce  qu'ayant 
eu  de  nouveau  la  même  vision,  il  reçut  de  cette  divine 
ambroisie  comme  les  autres  Religieux. 

La  glorieuse  et  miséricordieuse  Vierge  Marie  veut  aussi 
contribuer  à  la  consolation  des  serviteurs  de  son  Fils.  Un 
Religieux  de  Clairvaux,  qui  était  infirme  et  délicat  de 
complexion  (quoique  d'ailleurs  vertueux),  se  flattait  un 
peu  trop,  et  était  trop  curieux  et  superstitieux  dans  sa  ma- 
nière de  vivre  et  dans  divers  remèdes  qu'il  prenait.  Une 
nuit,  il  lui  sembla  qu'il  allait  à  Matines  avec  tous  les  Re- 
ligieux, pour  y  louer  Dieu,  et  que  cette  sainte  Reine  du 
Ciel  était  sur  la  porte  et  donnait  à  tous  ceux  qui  passaient 
une  cuillerée  d'une  liqueur  céleste.  Il  prenait  grand  plai- 
sir à  cette  libéralité,  tenant  pour  certain  qu'il  en  aurait  sa 
part.  Il  se  présente  à  son  tour;  mais  elle  le  rebuta  avec 
indignation  et  lui  dit  :  Quel  besoin  as-tu  de  ma  méde- 
cine? N'es-tu  pas  asse^  excellent  médecin,  et  n'as-tu  pas 
asse^  soin  de  toi-même  ?  Retire-toi,  et  sej's-toi  de  tes 
drogues  selon  ton  bon  plaisir.  Je  n'ai  soin  que  de  ceux  qui 
se  fient  à  mon  Fils,  qui  est  leur  Maître.  Ce  pauvre  Reli- 
gieux, bien  étonné  et  bien  confus,  promet  de  s'amender  et 
d'abandonner  sa  santé  et  sa  vie  entre  les  mains  de  Dieu.  La 
Vierge  enfin  lui  donna  de  sa  boisson  comme  aux  autres,  et 
le  guérit  de  toutes  ses  infirmités.   Il   rejeta    incontinent 
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toutes  ses  petites  délicatesses  et  se  contenta  de  ce  que  l'on 
donnaità  la  Communauté. Cette  mortification  lui  augmen- 
ta les  forces  du  corps  et  de  l'esprit. 

Notre  Sauveur  se  met  aussi  de  la  partie,  pour  exciter  ses 
serviteurs  à  se  contenter  des  viandes  ordinaires  de  leur 
couvent  et  pour  les  leur  rendre  agréables.  Césaire  raconte 
qu'un  ecclésiastique  fort  délicat  vint  au  monastère  de  Clair- 
vaux.  Il  y  trouva  le  pain  si  contraire  à  son  goût,  que  non 
seulement  il  n'en  pouvait  manger,  mais  la  seule  pensée 
lui  faisait  mal  au  cœur.  Il  vit  une  fois  pendant  la  nuit  cet 
aimable  Jésus,  qui  se  présentait  à  lui  avec  un  morceau  de 
gros  pain  et  l'invitait  à  en  goûter.  Il  répondit  tout  effrayé  : 
Ah!  Seigneur  !  Il  m'est  totalement  impossible  de  toucher 
à  ce  pain  de  seigle  si  mal  fait  et  si  grossier.  Ce  Dieu 
d'amour  le  trempa  dans  le  sang  qui  coulait  de  son  côté,  et 
lui  commanda  d'en  manger.  Il  le  fit  et  le  trouva  plus 
doux  que  le  miel.  Depuis  cette  vision,  le  pain  et  les 
viandes  qu'il  ne  pouvait  regarder,  lui  furent  d'un  goût 
très  excellent. 

Vous  voyez  le  véritable  et  parfait  remède  à  tous  vos  dé- 
goûts. Trempez  votre  pain  et  tout  ce  que  vous  mangez  et 
buvez  dans  le  sang  de  Jésus-Christ.  Méditez  sa  doulou- 
reuse Passion,  et  alors,  quelque  amer  que  puisse  être  ce 
que  l'on  vous  présentera,  il  vous  paraîtra  très  doux.  Vous 
jugerez  même  que,  votre  Rédempteur  ayant  été  si  mal 
traité  et  contraint  de  goûter  une  si  fâcheuse  boisson  sur  le 
Calvaire  pour  payer  vos  excès,  on  se  comporte  envers  vous 
avec  trop  de  charité  et  de  compassion.  Le  fiel  et  le  vi- 
naigre de  Jésus  vous  feront  désirer  que  tout  ce  que  vous 
mangerez  et  boirez  se  tourne  en  amertume  dans  votre 
bouche. 

C'était  sans  doute  la  pensée  du  bienheureux  Martin  Al- 
bon,  frère  convers  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  qui  demeu- 
rait à  Padoue.  Il  ne  mangeait  que  du  pain  de  son,  que 
l'on  donnait  aux  chiens.  Il  pria  Dieu  très  ardemment  que 
tout  le  vin  qu'il  boirait  fût  tourné  en  vinaigre.  Il  l'obtint, 
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et  prit  cette  faveur  pour  une  grâce  très  particulière  de 
Notre-Seigneur. 

Le  bienheureux  Henri  Suso  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, étant  tourmenté  extraordinairement  de  la  soif,  en- 
tendit Jésus-Christ  qui  lui  disait  au  fond  du  cœur  :  Sou- 
piens-toi  qu'en  ma  soif  très  ardente,  je  me  contentai  de 
fiel  et  de  vinaigre,  quoique  toutes  les  fontaines  fussent  à 
moi,  comme -le  reste  du  monde.  Si  donc  tu  me  veux  suivre, 
prends  patience. 

Jean  de  Sainte-Marie,  oblat  Minime,  qui  menait  une  vie 
très  vertueuse  et  faisait  de  très  austères  pénitences,  vécut 
quarante  ans  en  Religion,  ne  mangeant  que  du  pain  bien 
sec  et  ne  buvant  que  de  l'eau  toute  pure.  Et  cependant  il 
était  très  laborieux  et  le  premier  dans  les  offices. 

Jacques  Ruis.coadjuteur  temporel  de  notre  Compagnie, 
qui  fut  vu  en  paradis  à  côté  de  Notre-Dame  en  signe  d'une 
singulière  affection  qu'elle  lui  portait,  fut  toujours  cuisi- 
nier. Il  se  mortifiait  en  toutes  choses,  et  avait  un  soin  très 
particulier  de  donner  les  meilleures  portions  aux  autres 
et  de  se  réserver  toujours  la  moindre. 

Qui  peut  vous  empêcher  de  donner  la  part  à  Dieu  en 
tous  les  repas  que  vous  ferez?  Regardez  le  morceau  qui 
attire  le  plus  vos  yeux  et  votre  appétit,  et  privez-vous-en 
pour  l'amour  de  votre  Sauveur  crucifié. 

Anne  de  Saint-Barthélémy,  qui  a  été  longtemps  con- 
verse Carmélite,  ne  voulait  jamais  manger  ce  qui  lui  pou- 
vait donner  plus  de  goût.  Elle  se  privait  par  mortification 
du  meilleur  et  du  plus  appétissant  morceau  de  ce  qu'on 
lui  donnait.  Cette  pratique  est  très  bonne  et  n'est  pas  dan- 
gereuse, profitant  à  l'âme  et  ne  nuisant  pas  au  corps. 

Le  sacrifice  est  d'autant  plus  méritoire  que  la  nature 
pressée  de  la  faim  ou  de  la  soif  a  plus  d'ardeur  pour  se  jeter 
sur  la  boisson  ou  sur  les  viandes.  Le  roi  David,  mourant  de 
soif,  désira  un  peu  d'eau  de  la  citerne  de  Bethléem.  Trois 
vaillants  capitaines  traversèrent  toute  l'armée  des  Philis- 
tins au  péril  de  leur  vie,  et  lui  en  apportèrent.  Ce  prince, 
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maître  de  ses  appétits, s'en  priva  par  une  générosité  rovale 
et  par  une  piété  exemplaire.  Il  prit  avec  action  de  grâces 
le  vase  que  ses  capitaines  lui  présentaient  ;  il  leva  les  yeux 
au  Ciel,  l'offrit  à  son  Créateur,  et  en  versa  à  terre  le  con- 
tenu en  son  honneur.  L'armée  fut  ravie  d'une  si  grande 
victoire  sur  soi-même,  et  supporta  avec  joie  la  soif  et  les. 
incommodités  de  la  guerre. 

Dieu  montre  souvent  à  ses  fidèles  serviteurs  que  cette 
mortification  de  la  bouche  lui  est  agréable,  et  fait  des  fa- 
veurs signalées  à  ceux  qui  se  font  violence.  Le  bienheu- 
reux Henri  Suso  étant  tourmenté  d'une  soif  excessive  et 
très  douloureuse,  pour  se  surmonter,  rejeta  à  son  ordi- 
naire le  vin  qu'on  lui  présenta  à  table,  et  levant  les  yeux 
au  ciel,  dit  :  Père  éternel,  prenez,  ce  vin  pour  le  sacrifice 
du  sang  de  mon  cœur,  et  daigne^  lé  présenter  à  votre  cher 
Fils,  qui  mourait  de  soif  sur  la  croix.  D'autres  fois,  il 
s'approchait  d'une  fontaine  d'eau,  et  quoique  très  affligé 
de  cette  soif,  il  ne  buvait  pas  ;  mais  il  demeurait  là,  afin  de 
se  mortifier  davantage  par  cette  vue.  La  glorieuse  Vierge 
Marie  prit  plaisir  à  ses  combats  et  à  ses  victoires,  et  lui 
donna  une  boisson  céleste  qui  lui  ôta  cette  soif  importune 
et  affligeante. 

L'un  des  meilleurs  moyens  pour  détourner  votre  esprit 
et  votre  appétit  de  dessus  les  viandes,  c'est  d'être  attentif  à 
la  lecture  de  table  qui  est  ordonnée  par  tous  les  Fondateurs 
des  Ordres  religieux;  afin  que,  comme  parle  saint  Ignace, 
pendant  que  le  corps  se  repaît  de  viandes  matérielles,  on 
donne  à  l'âme  sa  nourriture  spirituelle. 

L'âme  attachée  et  comme  absorbée  dans  des  pensées  de 
dévotion,  sera  beaucoup  moins  dans  les  plats  et  tiendra  avec 
plus  de  fermeté  l'appétit  sensitif  en  bride.  L'empereur 
saint  Charlemagne  se  servait  à  ce  dessein  de  la  lecture  de 
table  ;  saint  Wigorne,  saint  Augustin  et  plusieurs  autres, 
ont  fait  de  même,  et  en  ont  tiré  de  grands  avantages.  Saint 
Eugende,  abbé,  prenait  tant  de  plaisir  à  la  lecture  durant 
son  repas,  qu'il  oubliait  souvent  la  viande  et  demeurait 
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sans  manger  et  tout  ravi  en  Dieu.  La  bienheureuse  Phi- 
lippe de  Gucldre,  religieuse  de  sainte  Claire  dans  cette 
cité  et  université  de  Pont-à-Mousson,  était  si  touchée  de  la 
lecture  qui  se  faisait  au  réfectoire  que  souvent  elle  de- 
meurait ravie  en  extase,  particulièrement  lorsque  l'on  par- 
lait de  l'amour  de  Dieu.  Frère  François  de  l'Enfant-Jésus, 
Carme  déchaussé,  tirait  des  considérations  spirituelles  de 
tout  ce  qu'il  mangeait,  afin  de  retenir  l'avidité  de  la  na- 
ture et  d'être  toujours  uni  à  son  Bien-Aimé.  Cette  pratique 
est  bonne,  pourvu  qu'elle  soit  modérée,  et  qu'elle  se  fasse 
avec  joie  et  facilité,  sans  se  trop  affecter  la  tête. 

Surtout,  si  vous  voulez  avoir  un  saint  et  religieux  re- 
cueillement à  table,  gardez  votre  vue  et  votre  langue.  Le 
bienheureux  Henri  Suso  ne  dit  jamais  un  seul  mot  au  ré- 
fectoire pendant  les  repas,  l'espace  de  trente  ans.  Saint 
Ammon,  abbé  de  la  Thébaïde,  avait  un  si  grand  désir  que 
ses  Religieux  gardassent  leurs  yeux  à  table,  qu'il  les  faisait 
manger  ayant  le  visage  couvert.  Ils  étaient  trois  mille  dans 
une  même  maison  ;  chacun  descendait  au  réfectoire  aux 
heures  ordonnées  :  les  uns  y  prenaient  leur  repas  entière- 
ment ;  les  autres  prenaient  deux  ou  trois  bouchées  de 
pain  ;  les  autres  faisaient  semblant  de  manger  :  chacun 
gardait  une  entière  liberté,  et  tous  ayant  la  vue  bien  ré- 
glée, personne  ne  pensait  à  son  voisin. 

3.  Troisièmement,  un  Religieux  qui  a  l'œil  sur  son 
avancement  spirituel,  ne  doit  jamais  manger  ni  boire  hors 
des  repas  sans  congé  exprès,  et  il  ne  doit  demander  ce 
congé  sans  une  extrême  nécessité,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  boire  une  goutte  d'eau.  Tant  d'autres  ont  faim  et 
soif,  et  prennent  patience,  qui  sont  plus  faibles  et  de  meil- 
leure maison  que  nous. 

La  santé  en  sera  meilleure,  la  digestion  se  fera  mieux, 
et  la  chaleur  purifiera  et  vivifiera  davantage  les  esprits  vi- 
taux et  animaux.  Pendant  que  le  pot  bout,  il  n'y  faut  pas 
verser  de  l'eau  froide,  autrement  bien  souvent  on  gâte 
tout.  Si  l'estomac  est  occupé  à  digérer  ce  qu'il  a  pris  au 
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repas,  et  que  son  action  soit  à  demi  faite  lorsque  vous 
l'embarrassez  d'eau,  de  vin  ou  de  viandes,  votre  dîner  se 
tourne  en  crudités  et  en  indigestions,  qui  vous  rendent 
faible,  délicat  et  indisposé. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour  sur  le  soir.  Saint  Félix, 
capucin,  jeûnait  presque  toute  l'année,  comme  nous  le 
verrons  à  la  fin  de  ce  chapitre,  et  ne  soupait  point  les 
jours  mêmes  qu'il  ne  jeûnait  pas.  Il  prenait  seulement  un 
morceau  de  pain,  le  plus  bis  et  le  plus  dur  qu'il  pouvait 
trouver,  et  l'on  tenait  pour  un  miracle  qu'il  pût  vivre 
de  si  peu  de  nourriture. 

Sainte  Opportune,  abbesse,  ne  mangeait  point  du  tout 
les  mercredis  ni  les  vendredis  ;  les  autres  jours  elle  man- 
geait fort  sobrement  sur  le  soir,  et  ne  se  servait  que  d'un 
peu  de  pain  d'orge  et  de  quelque  aliment  fort  grossier. 
Les  dimanches  elle  usait  de  quelques  petits  poissons  ;  mais 
jamais  elle  ne  goûtait  ni  chair  ni  vin. 

J'admire  beaucoup  un  bon  frère  nommé  Jonas,  disciple 
de  saint  Pacôme.  Il  fut  jardinier  quatre-vingts  ans  dans 
son  monastère,  y  planta  plusieurs  arbres  fruitiers,  et  ja- 
mais dans  toute  sa  vie  il  ne  goûta  des  fruits  d'un  seul, 
quoiqu'il  y  en  eût  une  telle  quantité,  que  ceux  de  la  mai- 
son, les  passants,  les  voisins  et  les  amis  en  eussent  abon- 
damment. 

François  de  l'Enfant-Jésus  aimait  fort  le  lait.  Pour  se 
dompter,  il  passait  souvent  au  lieu  où  l'on  en  vendait,  et 
se  disait  à  lui-même  :  Vois-tu  bien  ce  lait  ?  tu  n'en  pren- 
dras pas.  Une  fois,  il  fut  tenté  de  manger  des  figues,  afin 
de  louer  Dieu  de  la  douceur  qu'il  avait  mise  dans  un  si 
bon  fruit.  Dès  qu'il  vit  que  la  tentation  s'augmentait,  il 
s'enfuit,  et  dit  :  Seigneur,  je  vous  louerai  aussi  bien  sans 
en  manger  ;  je  suis  assuré  qu'elles  sont  très  bonnes. 

C'est  une  dévotion  excellente  et  nécessaire  à  un  ache- 
teur, à  un  cuisinier,  à  un  sommelier,  à  un  crédencier,  à 
un  jardinier,  et  aux  autres  officiers,  qui  ont  toujours  en 
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main  la  chair,  les  œufs,  le  beurre,  le  pain,  le  vin,  les  fruits 
et  tout  le  reste,  de  se  résoudre  à  plutôt  mourir,  pour  ainsi 
parler,  que  de  prendre  une  miette  de  pain  ou  une  goutte 
de  vin  sans  congé. 

Saint  Jean  Berchmans,  jeune  religieux  de  notre  Com- 
pagnie, était  si  exact  en  cette  observance,  qu'il  ne  voulut 
pas  cueillir  une  noisette  restée  sur  une  haie  dans  la 
maison  de  récréation.  Ce  qui  arriva  à  saint  Sabas,  encore 
jeune,  est  plus  remarquable.  Un  jour  qu'il  travaillait  au 
jardin  et  qu'il  avait  bon  appétit,  il  aperçut  une  belle 
pomme  sur  un  arbre.  Il  la  cueillit  pour  la  manger  ;  mais, 
se  ressouvenant  de  la  pomme  de  nos  premiers  parents,  il 
eut  peur  des  embûches  du  démon  et  honte  de  sa  lâcheté  et 
de  sa  faiblesse.  Il  jette  cette  pomme,  la  foule  aux  pieds, 
et  en  punition  de  cette  escapade,  il  ne  mangea  plus  de 
pommes  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Cette  faute  de  manger  hors  des  temps  destinés  à  la  ré- 
fection du  corps,  a  été  estimée  dangereuse  et  pernicieuse 
par  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  et  Dieu  l'a  montré  par 
divers  prodiges.  Saint  Pacôme,  visitant  son  monastère,  vit 
le  démon  sur  un  beau  et  grand  figuier,  sur  lequel  de 
jeunes  Religieux  montaient  en  cachette  pour  manger  des 
figues.  Il  reconnut  que  c'était  le  démon  de  la  gourman- 
dise ;  il  appelle  frère  Jonas,  qui  était  jardinier,  et  lui  com- 
mande d'abattre  cet  arbre.  Ce  commandement  fit  mal  au 
cœur  à  ce  bon  frère.  Il  représente  avec  humilité  et  avec 
instance  que  ce  figuier  était  le  plus  fertile  du  logis.  Saint 
Pacôme  eut  crainte  d'affliger  un  Religieux  si  fervent  et 
se  laissa  aller  à  sa  volonté.  Mais  Dieu,  qui  ne  se  plaît  pas 
à  ces  petites  libertés  hors  des  temps  de  la  réfection  com- 
mune, y  mit  la  main,  et  le  lendemain  on  trouva  l'arbre 
tout  sec,  et  qui  n'était  plus  propre  qu'à  être  mis  au  feu. 

Quand  une  fois  on  se  rend  délicat  et  sujet  à  ses  appétits 
pour  manger  hors  des  temps  réglés,  on  tombe  facilement 
dans  de  plus  grands  désordres.  Saint  Dorothée  en  rapporte 
un  exemple  très  notable  :  «  Un  moine,  dit-il,  s'était  telle- 
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ment  accoutumé  à  dérober  du  pain,  des  figues,  des  pommes 
et  des  choses  semblables,  qu'il  fut  presque  impossible  de 
le  faire  corriger  d'un  si  fâcheux  vice.  Il  prenait  toujours 
quelque  chose,  quoique  le  dépensier  et  moi-même  lui 
donnassions  avec  abondance  tout  ce  qu'il  demandait.  » 
L'histoire  est  longue  ;  vous  la  pourrez  lire  dans  ses  livres. 
4.  Quatrièmement,  ne  murmurez  jamais  des  viandes 
qu'on  vous  donne,  des  assaisonnements  qu'on  y  met,  de 
la  qualité  ou  de  la  quantité  de  votre  portion,  du  refus 
qu'on  vous  a  fait  de  prendre  quelque  chose  hors  des 
temps  ordinaires,  et  de  semblables  accidents.  Cette  bas- 
sesse de  cœur  est  indigne  d'un  Religieux,  et  trouble 
les  officiers,  qui  font  le  mieux  qu'ils  peuvent  et  ont  d'ail- 
leurs assez  de  peine  pour  vous  servir.  Ont-ils  mal  apprêté 
vos  viandes?  Ils  ont  fait  ce  que  vous  devriez  faire  si  vous 
vous  les  apprêtiez.  Vous  devez  faire  pénitence  de  vos  pé- 
chés, n'en  perdez  pas  cette  petite  occasion.  Votre  oraison, 
votre  examen,  votre  lecture  spirituelle  sont  peut-être  plus 
mal  en  ordre  que  ce  que  l'on  vous  donne.  Pourquoi  Dieu 
vous  donnerait-il  tout  selon  votre  goût,  vu  que  vous  lui 
présentez  des  prières  et  des  exercices  d'une  saveur  si  in- 
sipide ? 

Lorsque  la  tentation  vous  importune,  dites-lui  et  à 
vous-même,  mais  sérieusement  et  du  fond  du  cœur  : 
«  C'est  bien  à  toi  de  murmurer  de  ce  que  l'on  te  donne. 
Qui  es-tu  pour  avoir  cette  hardiesse  d'avoir  seulement  la 
pensée  que  l'on  te  présente  moins  que  tu  ne  mérites? 
N'es-tu  pas  un  pauvre  qui  n'a  rien  du  tout  au  monde,  et 
à  qui  personne  n'est  obligé  par  droit  de  justice  de  donner 
aucune  chose?  Tout  ce  qui  t'est  donné  est  une  pure  cha- 
rité. Combien  de  pauvres  sont  à  la  porte  du  monastère  et 
dans  la  ville,  qui  loueraient  Dieu  très  ardemment  et  le 
remercieraient  si  on  leur  donnait  la  moitié  de  ce  que 
l'on  t'a  offert,  sans  que  tu  te  sois  mis  en  peine  de  le  payer, 
ni  même  de  le  demander?  Si  tu  étais  demeuré  dans  le 
monde,  où  aurais-tu  trouvé  un  acheteur  qui  par  pure  cha- 
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rite  allât  au  marché  pour  toi  ;  un  cuisinier  qui  sans  nulle 
récompense  apprêtât  tes  viandes;  un  crédencier  qui  mît 
ta  nappe,  ton  assiette,  ton  pain  et  le  reste  sur  ta  table? 
Aurais-tu  pour  te  servir  à  table  un  professeur  de  philoso- 
phie, de  mathématiques  et  de  théologie  ;  un  Recteur,  un 
Provincial,  ou  quelqu'un  qui  ait  des  qualités  semblables? 
Et  tu  oses  ouvrir  la  bouche  pour  te  plaindre  !  Ne  devrais- 
tu  pas  mourir  de  honte  de  voir  qu'avec  tant  de  péchés,  tu 
es  servi  comme  un  prince?  » 

Ces  discours,  qui  ne  sont  que  l'expression  de  la  vérité, 
vous  rendront  pi-us  humble  en  vous-même  et  plus  agréable 
à  Dieu  et  à  tous  ceux  de  votre  monastère.  Les  Saints  ont 
toujours  jugé  et  ont  toujours  dit  que  ce  qu'on  leur  don- 
nait était  trop  délicieux  et  trop  bien  apprêté  ;  ils  n'ont  ja- 
mais été  plus  joyeux  que  lorsque  par  mégarde  ou  autre- 
ment on  leur  donnait  des  viandes  mal  assaisonnées  et  qui 
n'étaient  pas  à  leur  goût.  Saint  Alphonse  Rodriguez,  coadju- 
teur  de  notre  Compagnie,  fut  trente  ans  sans  mettre  aucun 
assaisonnement  dans  ses  viandes.  La  bienheureuse  Marie 
de  l'Incarnation,  sœur  converse,  qui  avait  été  très  riche 
dans  le  monde  et  était  fondatrice  des  religieuses  Carmé- 
lites en  France,  se  mortifiait  avec  tant  de  prudence  et  de 
ferveur,  qu'on  ne  pouvait  savoir  si  ce  qu'on  lui  présentait 
était  bien  ou  mal  accommodé  selon  son  appétit.  Lors- 
qu'on la  priait  pendant  ses  infirmités  et  ses  maladies  de 
dire  ce  qui  manquait,  elle  disait  en  souriant  :  Tout  est 
fort  bon  ;  il  a  été  apprêté  avec  tant  de  charité  qu'il  ne 
peut  pas  se  faire  qu'il  ne  soit  excellent.  Elle  ne  permet- 
tait pas  que  l'on  allât  réchauffer  ses  viandes  ;  elle  les  pre- 
nait comme  elle  les  trouvait,  tant  pour  délivrer  de  peine 
celle  qui  l'assistait  que  pour  se  mortifier  davantage. 

Dieu  ne  se  plaît  point  dans  les  murmures  des  Religieux, 
c'est  une  trop  grande  bassesse  pour  des  enfants  de  Dieu 
qui  doivent  avoir  leur  conversation  dans  le  Ciel.  Un  saint 
Religieux,  fort  éclairé  de  Dieu,  étant  à  table  avec  plusieurs 
autres,  vit  que  les  uns  mangeaient  du  miel,  les  autres  du 
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pain,  les  autres  de  la  boue  et  de  l'ordure  d'un  fumier. 
Etonné  de  ce  spectacle,  il  pria  Dieu  de  lui  révéler  ce  mys- 
tère, et  comment  la  même  viande  étant  servie  à  tous,  il 
y  voyait  une  si  grande  diversité.  Il  entendit  une  voix  cé- 
leste qui  lui  disait  :  Ceux-là  mangent  du  miel,  qui  prennent 
leur  viande  avec  crainte  et  avec  tremblement ,  et  qui 
prient  sans  cesse  dans  leur  cœur  avec  action  de  grâces. 
Ceux-là  mangent  du  pain,  qui  sont  contents  de  ce  qu'on 
leur  donne  et  en  remercient  Dieu.  Mais  ceux-là  mangent 
de  la  fiente,  qui  murmurent  de  ce  qu'on  leur  présente,  et 
qui  disent  au  fond  de  leur  âme  :  Cela  est  bon,  cela  ne 
vaut  rien. 

Vous  devez  supposer  que  le  Supérieur  fait  le  mieux 
qu'il  peut  pour  fournir  l'argent,  qui  fort  souvent  est  très 
difficile  à  trouver;  que  l'acheteur  a  l'œil  soigneux  et  cha- 
ritable pour  choisir  ce  qu'il  vous  faut;  que  le  cuisinier  y 
met  la  main  avec  un  grand  soin  et  une  diligence  telle 
qu'il  la  doit  à  ses  frères. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  meilleur  pour  vous  est  qu'ils 
fassent  des  fautes,  et  que  dans  un  humble  et  religieux 
silence  vous  estimiez  (ce  que  vous  savez  être  très  vrai)  que 
vous  êtes  beaucoup  mieux  que  vous  ne  méritez.  Que  sert-il 
de  tant  se  choyer  et  de  n'être  religieux  que  de  robe  et 
de  mine  ;  de  vouloir  en  recevoir  l'honneur  et  la  douceur, 
et  de  n'en  point  ressentir  la  peine? 

Etes-vous  assuré  que  jamais  vous  n'avez  offensé  Dieu 
mortellement?  Si  vous  étiez  dans  l'enfer,  ainsi  que  peut- 
être  vous  l'avez  mérité,  seriez-vous  mieux  traité  que  vous 
n'êtes?  Pourquoi  donc  murmurez-vous  du  pain,  du  vin  et 
des  viandes?  Peut-être  ne  les  auriez-vous  pas  à  si  bon 
marché  dans  le  monde,  où,  après  beaucoup  de  peine,  les 
soldats,  les  gabelles  et  divers  autres  accidents  vous  en 
ôteraient  la  plus  grande  partie.  Mordez-vous  la  langue,  et 
privez-la  de  ce  qu'elle  désirerait  de  plus,  si  elle  est  si  har- 
die que  de  laisser  échapper  un  mot  de  murmure.  Vous  ferez 
par  cette  sévérité  notable  profit  dans  la  vertu,  vous  aurez  un 
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grand  contentement  en  vous-même,  et  vous  le  donnerez 
aussi  à  tous  ceux  de  votre  monastère. 

IV.  La  vie  religieuse  ne  demande  pas  seulement  à  ses 
enfants  la  tempérance,  qui  est  commune  à  tous  les  hommes, 
et  principalement  aux  chrétiens  ;  elle  y  ajoute  pour  l'ordi- 
naire plusieurs  jeûnes.  C'est  pourquoi  il  est  de  nécessité 
que  vous  ayez  une  grande  estime  de  l'efficacité  du  jeûne, 
tant  en  paix  qu'en  guerre,  si  vous  voulez  vivre  content 
dans  votre  vocation.  Je  vous  en  donnerai  quelques  motifs 
pour  vous  soulager. 

1.  En  premier  Jieu,  le  jeûne  est  utile  en  paix  pour  obtenir 
les  grâces  et  les  rayons  du  Ciel.  Saint  Jean  Climaque  dit 
que  le  jeûne  est  la  lumière  de  l'âme,  le  gardien  fidèle  de 
l'esprit,  l'éclaircissement  du  cœur  aveuglé,  la  porte  de  la 
componction,  la  santé  du  corps,  la  cause  de  la  paix  bien- 
heureuse, la  rémission  des  péchés  et  la  porte  du  paradis. 

Saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  nous  certifie  que  les 
jeûnes  sont  le  commencement  des  grâces  de  Dieu,  les  sa- 
crifices de  réconciliation,  les  remèdes  de  notre  salut,  les 
fondements  de  la  chasteté;  que  par  les  jeûnes  on  imite  la 
vie  des  Anges,  on  est  excité  à  la  vertu  et  les  âmes  sont 
repues  et  rassasiées  des  douceurs  du  Ciel  ;  que  par  eux  les 
péchés  meurent,  et  l'on  satisfait  à  la  peine  qui  leur  était 
due  ;  que  par  ces  degrés  on  parvient  au  paradis  et  à  la 
félicité  bienheureuse. 

2. En  second  lieu,  le  jeûne  en  temps  de  guerre  nous  sert 
d'armes  offensives  et  défensives.  Pour  cette  raison,  saint 
Bernard  dit  que  le  Carême  est  le  temps  de  la  milice  chré- 
tienne. 

Quand  nous  avons  besoin  de  nous  mettre  sur  la  défen- 
sive, le  jeûne  nous  sert  de  cuirasse,  comme  l'enseigne 
saint  Ambroise,  et  de  bouclier,  selon  saint  Jérôme,  qui 
écrit  qu'il  arrête  les  flèches  des  diables. 

Saint  Athanase  nous  le  propose  comme  un  grand  et 
puissant  rempart  ;  et  saint  Chrysologue  nous  le  montre 
comme  une  citadelle  de  Dieu  même,  le  camp  de  Notre- 
T.  II.  a 
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Seigneur,  la  muraille  de  l'esprit,  l'enseigne  de  la  foi,  le 
caractère  de  la  chasteté  et  le  trophée  de  la  sainteté,  a  Le 
jeûne,  dit-il,  a  gardé  Adam  dans  le  paradis  terrestre,  et  la 
Gourmandise  l'en  a  chassé.  Il  a  conservé  Noé  dans  l'arche; 
et  les  excès  de  bouche  ont  noyé  le  reste  du  monde  dans  un 
déluge  d'eau.  Il  a  préservé  Loth  des  flammes  de  Sodome, 
que  l'ivrognerie  a  brûlée  du  feu  infernal  de  la  luxure.  » 

S'il  est  nécessaire  ou  expédient  d'attaquer  nos  ennemis, 
le  jeûne  nous  y  sert  beaucoup.  Il  servit  à  Josué,  à  Jo- 
saphat.à  Judas  Machabée  et  à  plusieurs  autres  pour  domp- 
ter leurs  ennemis  visibles  ;  mais  il  sert  beaucoup  plus  aux 
Religieux  pour  surmonter  les  visibles  et  les  invisibles. 
Saint  Isidore  nous  le  met  en  main  comme  un  dard  très 
fort.  Sophrone,  évêque  de  Constantinople,  l'appelle  une 
hache  d'armes  qui  terrasse  nos  appétits  déréglés,  et  abat 
ce  qui  est  contre  Dieu  et  contre  la  raison.  Le  bienheureux 
Isaac,  traitant  du  mépris  du  monde,  nous  donne  courage 
et  dit  que  le  jeûne  est  la  défense  de  toutes  les  vertus,  le 
commencement  du  combat,  la  couronne  des  continents,  la 
beauté  de  la  virginité  et  de  la  sainteté,  la  splendeur  de  la 
chasteté,  le  père  de  l'oraison,  la  fontaine  de  sagesse  et  le 
maître  de  la  tranquillité,  qui  est  plus  excellente  que  tous 
les  biens  du  monde. 

Enfin,  saint  Éloi  dit  tout  en  un  mot  :  «  Par  le  jeûne 
nous  combattons  et  nous  terrassons  le  diable,  à  l'imitation 
de  notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ.  » 

Cet  aimable  et  adorable  Seigneur,  pour  nous  donner 
exemple  et  courage,  a  souvent  jeûné  ;  mais  particulière- 
ment lorsqu'il  est  entré  au  champ  de  bataille  contre  Luci- 
fer dans  la  solitude,  où  il  jeûna  quarante  jours  et  quarante 
nuits  sans  boire  ni  manger,  et  il  remporta  plusieurs  vic- 
toires contre  ce  prince  des  ténèbres. 

Les  Saints  ont  imité  leur  capitaine.  Saint  Jean-Baptiste, 
qui  n'a  pas  son  pareil  entre  les  enfants  des  hommes,  ne 
mangeait  qu'un  peu  de  miel  sauvage  et  des  sauterelles  in- 
sipides et  désagréables  au  goût. 
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Saint  Epiphane  nous  enseigne  que  les  premiers  chré- 
tiens jeûnaient  tous  les  mercredis  et  les  vendredis,  et  ne 
mangeaient  que  vers  les  trois  heures  après  midi.  Saint 
Bernard  écrit  qu'encore  de  son  temps  les  Religieux  jeû- 
naient jusques  à  vêpres  en  leurs  jeûnes  particuliers,  et 
que  tous  les  chrétiens,  même  les  princes  et  les  rois,  en 
faisaient  autant  pendant  le  temps  du  Carême. 

Saint  Xavier,  apôtre  des  Indes,  malgré  ses  grands  tra- 
vaux, a  jeûné  quelquefois  trois  et  quatre  jours  et  même 
une  fois  sept  sans  boire  ni  manger.  Pierre  le  Fèvre,  pre- 
mier compagnon  de  saint  Ignace,  fut  six  jours  dans  un 
jeûne  continuel. 

Saint  Ignace,  pour  obtenir  la  grâce  de  vaincre  ses  scru- 
pules au  commencement  de  sa  conversion,  jeûna  sept  jours 
entiers  sans  rien  prendre,  dans  l'hôpital  de  Manrèse.  Et  ce 
qui  est  plus  admirable,  il  ne  laissait  pas  de  faire  tous  les 
jours  ses  oraisons  et  ses  méditations  ordinaires  à  genoux, 
l'espace  de  sept  heures,  et  d'y  ajouter  trois  sanglantes 
disciplines.  Encore  était-il  résolu  à  continuer  son  jeûne 
plus  longtemps,  si  son  confesseur  ne  le  lui  eût  défendu. 

Saint  François  de  Paule,  fondateur  des  Minimes,  fit  en- 
core plus.  Il  jeûnait  souvent  trois  ou  quatre  jours  sans 
manger  ;  et  une  fois  il  fut  huit  jours  sans  prendre  aucune 
viande  ni  boisson.  Néanmoins,  il  vécut  quatre-vingt-onze 
ans  sans  être  jamais  malade.  C'est  un  abus  de  croire  que 
l'abstinence  et  les  jeûnes  affaiblissent  le  corps  et  abrègent 
la  vie,  le  trop  manger  en  tue  plus  sans  nulle  comparaison 
que  le  jeûne. 

Saint  Antoine  fut  vingt  ans  entiers  dans  une  cave,  dans 
un  jeûne  presque  continuel  ;  il  ne  mangeait  qu'un  peu  de 
pain  bien  sec  et  bien  dur,  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Ce- 
pendant il  en  sortit  aussi  frais  et  aussi  vermeil  que  s'il  eût 
été  tous  les  jours  à  la  meilleure  table  des  rois. 

Saint  Pierre  Damien  dit  que  de  son  temps  on  n'estimait 
pas  qu'un  Religieux  jeûnât,  s'il  mangeait  autre  chose  que 
du  pain  avec  un  peu  de  sel,  s'il  buvait  autre  chose  que  de 
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l'eau.  Toutefois,  plusieurs  vivaient  fort  longtemps.  Saint 
Romuald  mena  une  vie  très  austère,  et  ses  jeûnes  furent 
prodigieux;  il  vécut  néanmoins  cent  vingt  ans  en  bonne 
santé.  S'il  avait  appétit  de  quelque  bonne  viande,  il  la 
faisait  apprêter  le  mieux  qu'il  pouvait,  et  se  la  mettait 
près  de  la  bouche,  disant  :  O  ventre  gourmand ,  et  langue 
friande,  que  tu  mangerais  volontiers  de  si  friands  mor- 
ceaux !  mais  malheur  pour  toi,  tu  n'en  goûteras  Jamais. 
Ayant  dit  ces  paroles,  il  renvoyait  le  tout  à  la  dépense,  et 
s'en  privait  généreusement.  Nous  dirons,  en  la  Vie  du 
frère  Jacopon,  ce  qu'il  fit  pour  se  mortifier  par  la  priva- 
tion des  viandes. 

Non  seulement  les  Saints  et  les  Religieux,  mais  les 
païens  même  ont  beaucoup  estimé  le  jeûne.  Saint  Jérôme, 
disputant  contre  Jovinien,  lui  montre  que  les  philosophes 
les  plus  doctes  et  les  plus  éloquents  entre  les  Persans  ne 
mangeaient  qu'un  peu  de  farine  et  de  légumes  ;  que. 
d'autres  dans  la  Grèce  s'abstenaient  de  toute  volaille,  de 
tout  poisson,  et  de  certains  fruits;  que  quelques  Gymnoso- 
phistes  dans  l'Inde  ne  vivaient  que  du  fruit  des  arbres  qui 
venaient  auprès  du  Gange,  et  d'un  peu  de  riz  ou  de  fa- 
rine, et  qu'ils  étaient  en  telle  vénération,  que  le  roi  même 
leur  portait  un  profond  respect,  et  estimait  que  la  paix  de 
son  royaume  dépendait  de  leurs  prières,  auxquelles  il  se 
recommandait  en  toute  humilité.  Quiconque  lira  tout  ce 
Traité,  y  trouvera  des  choses  fort  remarquables  pour  le 
jeûne  et  pour  l'abstinence. 

Plusieurs  Saintes  et  diverses  Religieuses  se  sont  rendues 
admirables  et  tout  à  fait  inimitables  dans  la  rigueur  et 
dans  la  longueur  de  leurs  jeûnes. 

Dans  l'Ordre  de  Saint-François,  la  bienheureuse  Hélène 
demeura  trois  mois  sans  manger  ;  son  corps  est  demeuré 
sans  corruption  après  sa  mort.  Si  quelque  malheur  doit 
arriver  à  la  ville  de  Padoue,  où  elle  est  enterrée,  on  en- 
tend un  grand  bruit  dans  son  sépulcre  au  rapport  de  Wa- 
ding,  aux  Annales  des  Frères  Mineurs. 
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Dans  l'Ordre  des  Minimes,  sœur  Grâce,  de  Valence, 
jeûnait  quelquefois  quatre,  quelquefois  cinq  ou  six  jours 
sans  rien  prendre  du  tout.  Elle  vécut  cent  douze  ans  sans 
aucune  notable  maladie,  et  avec  un  esprit  toujours  sain  et 
entier.  Elle  porta  le  cilice  jusqu'à  la  mort.  Un  jour  qu'elle 
avait  fort  chaud,  elle  but  un  peu  d'eau  fraîche  pour  se  dé- 
saltérer et  se  soulager.  Elle  eut  un  tel  regret  d'avoir  suivi 
en  cela  l'inclination  de  la  nature,  qu'elle  fut  sept  ans  en- 
tiers sans  boire  du  tout,  comme  l'assure  Louis  Dony  d'At- 
tichy  en  l'Histoire  des  Minimes. 

Dans  l'Ordre  de  Saint-Benoît,  sainte  Radegonde,  qui 
avait  été  reine  de  France,  jeûnait  tous  les  jours  excepté  le 
dimanche,  et  ne  mangeait  ni  poissons,  ni  œufs,  ni  pommes  ; 
mais  très  peu  de  lentilles  et  de  légumes.  Toutes  ses  délices 
étaient  du  pain  de  seigle  ou  d'orge,  qu'elle  mangeait  en 
cachette,  afin  de  ne  pas  faire  paraître  son  austérité.  Elle 
ne  buvait  qu'un  peu  d'eau  ou  de  cidre.  Le  premier  Ca- 
rême qu'elle  passa  au  monastère,  elle  ne  goûta  de  pain 
que  le  dimanche.  Elle  mangeait  des  racines, des  herbes  ou 
des  légumes  sans  sel  et  sans  huile,  et  ne  buvait  qu'environ 
quatre  onces  d'eau  chaque  jour.  Cela  fut  cause  qu'elle 
souffrait  extrêmement  de  la  soif  et  qu'elle  avait  beaucoup 
de  peine  à  chanter  au  chœur.  Aux  autres  Carêmes,  elle  pre- 
nait du  pain  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Dans  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  sainte  Catherine  de 
Sienne  s'abstint  de  manger  de  la  chair,  aussitôt  après  sa 
première  enfance.  Depuis  l'âge  de  dix  ans,  elle  ne  but 
plus  de  vin.  A  vingt  ans,  elle  se  priva  entièrement  de 
pain,  se  contentant  d'un  peu  d'herbes.  Quelquefois  elle  ne 
mangeait  rien  du  tout,  depuis  le  jour  des  Cendres  jusqu'à 
l'Ascension  de  Notre-Seigneur,ne  prenant  que  la  très  sainte 
Eucharistie.  Sainte  Agnès  du  Mont-Politien  n'avait  que 
quinze  ans,  lorsqu'elle  fut  faite  prieure  de  son  monastère 
par  le  commandement  du  Pape.  Aussitôt  qu'elle  se  vit 
dans  cette  dignité,  elle  résolut  d'augmenter  ses  austérités 
et  ses  pénitences,  et  de  coucher  toujours  sur  la  terre.  Pen- 
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dant  quinze  ans  elle  ne  se  nourrit  que  de  pain  et  d'eau. 

Je  conclurai  ce  chapitre,  pour  ce  qui  concerne  les 
exemples,  en  vous  mettant  devant  les  yeux  saint  Félix  de 
Cantalice,  Capucin,  qui  était  frère  laïque  comme  vous,  et 
jeûnait  presque  toute  l'année.  Il  jeûnait  le  Carême  de 
l'Avent,  qui  commence  à  la  Toussaint  et  va  jusqu'à  la 
Noël,  et  qui,  par  conséquent,  contient  près  de  deux  mois  ; 
il  est  d'obligation  dans  tout  l'Ordre. 

Secondement,  il  jeûnait,  comme  on  a  coutume  de  le 
faire  dans  ce  saint  Ordre,  quoique  sans  obligation,  un 
autre  Carême  commençant  à  la  fête  des  Rois,  et  qui  se 
continuant  quarante  jours  durant,  le  conduisait  jusqu'au 
Carême  de  l'Eglise,  ou  peu  s'en  faut. 

Troisièmement,  vous  ne  doutez  pas  qu'il  ne  jeûnât, 
comme  tous  les  chrétiens  sont  obligés  de  le  faire,  le  Ca- 
rême ordonné  par  l'Eglise. 

Quatrièmement,  il  obssrvait  les  Carêmes  de  saint  Fran- 
çois ;  c'est  à  savoir  :  le  Carême  du  Saint-Esprit,  depuis- 
l'octave  de  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte  ;  celui  des  Apôtres, 
depuis  l'octave  de  la  Pentecôte  jusqu'à  la  Saint-Pierre  ; 
celui  de  la  très  sainte  Vierge,  depuis  l'octave  de  la  Saint- 
Pierre  jusqu'à  l'Assomption  ;  celui  de  saint  Michel,  depuis 
l'octave  de  l'Assomption  jusqu'à  la  fête  de  ce  glorieux 
Archange,  qui  se  trouve  le  vingt-neuf  septembre.  De  sorte 
qu'il  n'avait  que  le  mois  d'octobre  pour  reprendre  un  peu 
haleine,  le  Carême  de  l'Avent  recommençant  dès  le  jour 
de  la  Toussaint,  qui  tombe  le  ier  novembre.  Il  jeûnait 
tous  les  mercredis,  les  vendredis  et  les  samedis  au  pain  et 
à  l'eau,  et  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Il  ne  prenait  aucune  nourriture  les  trois  derniers 
jours  de  la  Semaine  Sainte,  c'est-à-dire,  le  jeudi,  le  ven- 
dredi et  le  samedi.  Dans  ce  peu  de  jours  où  il  ne  jeûnait 
pas,  le  soir  il  ne  soupait  jamais,  comme  je  l'ai  dit. 

Je  ne  prétends  point  tirer  de  toutes  ces  mortifications 
des  Saints  d'autre  conséquence,  sinon  :  Premièrement,  que 
vous  devez  être  d'une  modération  si  religieuse,  que  vous- 
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n'excédiez  en  aucune  façon  dans  le  boire  ni  dans  le  manger; 
secondement,  que  vous  devez  estimer  que  le  traitement 
qu'on  vous  fait  excède  toujours  vos  mérites  :  ce  que  vous 
trouverez  d'autant  plus  véritable  que  vous,  jetterez  plus 
fixement  l'œil  sur  vos  péchés  passés,  sur  vos  lâchetés  pré- 
sentes dans  vos  offices  extérieurs,  dans  vos  méditations  et 
dans  vos  autres  exercices  spirituels  ;  troisièmement,  que 
jamais  il  ne  sorte  de  votre  bouche  aucune  parole  de  mur- 
mure, de  peur  qu'elle  ne  rejaillisse  sur  votre  front  et  sur 
votre  visage,  et  que  vous  ne  vous  rendiez  méprisable  et  à 
Dieu  et  aux  hommes. 

Concluez  enfin,  non  pas  de  faire  ce  qu'ont  fait  les  Saints 
dans  ces  excès,  mais  de  vous  plaire  dans  les  jeûnes  et  dans 
les  mortifications  que  la  Règle  prescrit,  et,  si  Dieu  vous 
l'inspire  et  que  vos  Supérieurs  y  consentent,  d'y  ajouter 
quelque  chose,  selon  vos  forces  du  corps  et  de  l'âme.  Ne 
faites  jamais  rien  sans  conseil  et  sans  permission,  si  vous 
ne  voulez  tomber  en  des  illusions  qui  vous  perdraient. 

Un  certain  moine  nommé  Eron  ne  voulait  suivre 
d'autre  maître  que  sa  fantaisie,  comme  le  rapporte  Palla- 
dius.  Il  jeûnait  quelquefois  trois  mois  entiers  sans  man- 
ger; mais,  cette  vie-là  lui  semblant  trop  fâcheuse,  il  s'en 
lassa  ;  il  sortit  de  sa  cellule,  retourna  au  monde,  et  y  mena 
une  vie  tout  à  fait  désordonnée  dans  les  cabarets  et  les  lieux 
les  plus  infâmes.  La  lumière  du  Ciel  lui  montrant  l'hor- 
reur de  ses  crimes,  il  retourna  en  Religion  ;  mais  il  voulut 
toujours  être  son  propre  guide  et  s'arrêter  à  son  jugement. 
Cette  présomption  donna  pouvoir  au  démon  de  lui  ap- 
paraître sous  la  figure  d'un  Ange  de  lumière,  et  de  lui 
persuader  de  se  jeter  dans  un  puits.  Il  s'y  précipita,  et  ne 
put  jamais  être  désabusé  par  ses  Supérieurs  et  par  les 
autres  Religieux;  mais  il  mourut  dans  son  obstination, 
sans  aucun  repentir  de  sa  faute. 

Le  jeûne  est  excellent,  mais  l'obéissance  est  meilleure. 
La  ferveur  est  très  prisable,  mais  la  prudence  et  l'humilité 
prévalent.  Sainte  Ide,  vierge  très  austère,  jeûnait  si  se- 
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vèrement  qu'elle  ne  mangeait  quelquefois  qu'après  deux, 
trois  et  quatre  jours.  Un  Ange  lui  commanda  de  se  modé- 
rer, et  lui  apporta  tous  les  jours  son  dîner  jusqu'à  sa 
mort.  N'attendez  pas  votre  pain  du  Ciel,  et  prenez  avec 
action  de  grâces  celui  qu'on  vous  donne  en  la  Commu- 
nauté. Mortifiez  votre  corps,  mais  ne  le  tuez  pas,  afin  de 
le  crucifier  tout  à  loisir  dans  les  travaux  que  votre  office 
exige  nécessairement  de  vous.  Ce  qui  est  de  nécessité  et 
d'obligation  va  toujours  avant  ce  qui  est  de  bienséance 
et  de  dévotion. 

Etienne  Justice,  frère  oblat  Minime,  faisait  des  jeûnes 
très  rigoureux.  Comme  il  était  à  table,  et  qu'il  voulait  re- 
trancher même  ce  qui  lui  était  nécessaire,  la  Mère  de  mi- 
séricorde lui  apparut  et  lui  dit  :  Mon  fils,  ne  faites  plus 
cela;  il  vaut  mieux  que  vous  vous  conformiez  à  la  com- 
munauté de  vos  frères.  Il  le  fit  et  s'en  trouva  très  bien.  Le 
grand  chemin  royal  est  toujours  plus  assuré  que  des  sen- 
tiers détournés. 


CHAPITRE  VIII. 

MORTIFICATION  DE  L?ODORAT,  DE  LA  VUE,  DE  L'OUÏE,  DU  TOUCHER 
ET  DES  AUTRES  PUISSANCES  PAR  LA  CHASTETÉ. 


I.  Éloges  de  la  Chasteté.  —  II.  Amour  des  Anges,  des  Saints,  de  la 
Mère  de  Dieu,  de  Jésus-Christ,  de  la  Trinité  pour  les  Vierges.  — 
III.  Sacrifices  héroïques  des  Vierges  pour  la  conservation  de  leur 
virginité. —  IV.  Précautions  à  prendre  pour  la  garde  de  la  chasteté  : 
i°  Mortification  des  sens  ;  2°  de  l'imagination  ;  3°  de  la  puissance 
motrice. 


ous  les  saints  Pères  élèvent  les  Vierges  au-des- 
sus de  la  terre  et  des  Cieux,  et  mettent  leurs 
trônes  parmi  les  Anges.  Saint  Jean  Damascène 
appelle  la  virginité  une  vie  angélique,  et  la  marque  parti- 
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culière  d'une  nature  exempte  de  la  masse  de  ce  corps  ter- 
restre et  corruptible.  La  virginité  est  d'autant  plus  élevée 
et  plus  honorable  que  le  mariage,  que  les  Anges  sont  plus 
excellents  que  les  hommes.  Ainsi  parle  saint  Damascène. 

Saint  Bernard  n'en  dit  pas  moins,  écrivant  à  Henri,  ar- 
chevêque de  Sens  :  «  Que  peut-on,  dit-il,  trouver  en  ce 
monde  de  plus  beau  et  de  plus  honnête  que  la  chasteté  ? 
Elle  rend  pur  un  corps  né  d'un  sang  impur,  elle  trans- 
forme en  serviteur  et  en  auxiliaire  de  bataille  un  ennemi 
cruel,  et  d'un  homme  elle  fait  un  Ange.  Entre  l'homme 
chaste  et  l'Ange  il  y  a  sans  doute  quelque  différence;  mais 
si  la  pureté  des  Anges  est  plus  heureuse,  celle  des  Vierges 
est  plus  forte  et  plus  courageuse.  La  seule  chasteté  parmi 
les  hommes  nous  représente  dans  cette  vallée  de  mort  l'é- 
tat de  l'immortalité  glorieuse.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  vive  sur 
la  terre,  comme  les  Bienheureux  dans  le  Ciel,  où  les  noces 
et  le  mariage  n'ont  point  lieu.  » 

Saint  Gilles  disait  :  J'aime  la  chasteté  par  dessus  toutes 
les  vertus.  On  lui  demanda  si  la  charité  n'était  pas  d'un 
plus  grand  prix  :  Ah!  dit-il,  qu'estnl  de  plus  chaste  et  de 
plus  pur  que  la  charité  ? 

II.  Cette  excellence  céleste,  angélique  et  divine  de  la 
virginité  et  de  la  chasteté  a  toujours  fait  que  les  Anges,  les 
Saints,  la  glorieuse  Vierge,  le  Sauveur  de  nos  âmes  et  la 
Très  Sainte  Trinité  ont  porté  une  affection  très  spéciale  à 
ceux  qui  l'ont  aimée  et  conservée  avec  soin  et  avec  amour. 
Cette  vue  nous  donnera  le  courage  de  combattre  et  de 
vaincre  sous  ses  enseignes. 

i.  Premièrement,  les  Anges  ont  affectionné  et  défendu 
les  Vierges.  Sainte  Agnès  conduite  dans  un  lieu  de  dé- 
bauche fut  conservée  par  son  Ange  gardien  qui,  par  ses 
rayons,  renversa  par  terre  et  mit  en  fuite  tous  les  vautours 
qui  s'en  approchaient.  Le  plus  impudent  s'étant  hasardé 
à  porter  la  main  sur  elle,  l'Ange  le  tua  sur-le-champ,  pour 
garder  l'innocence  et  la  blancheur  de  cette  chaste  colombe, 
comme  le  rapporte  saint  Ambroise. 
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Un  Ange  conservait  le  corps  de  sainte  Cécile  ;  saint  Va 
lérien,  son  époux,  le  vit,  se  fit  chrétien,  et  garda  le  précieux 
trésor  de  la  virginité  en  lui  et  en  elle. 

La  bienheureuse  Oringe  aimait  tellement  la  pureté, 
qu'étant  petite,  elle  tombait  malade  dès  qu'elle  entendait 
des  paroles  déshonnètes.  Gardant  ses  bœufs,  elle  ne  pen- 
sait qu'à  son  chaste  époux  Jésus,  à  qui  elle  se  consacrait. 
Ses  frères  la  pressaient  de  se  marier,  mais  elle  s'enfuit, 
et  passa  un  fleuve  à  pied  sans  se  mouiller.  Le  démon, 
sous  la  forme  d'un  monstre  horrible,  tâcha  de  l'épou- 
vanter; deux  Anges  le  chassèrent.  La  nuit  la  surprit  dans 
un  bois  ;  mais  son  Ange  gardien  marcha  devant  elle, 
chassa  les  ténèbres  par  sa  lumière,  lui  montra  le  chemin 
et  le  rendit  agréable  et  odoriférant.  Un  juge  ensorcelé 
d'un  amour  impudique  se  fit  porter  par  les  démons 
dans  sa  chambre  :  l'Ange  de  sainte  Cécile  chassa  les 
malins  esprits,  qui  traînèrent  ce  juge  abominable  dans  les 
enfers. 

2.  Secondement,  les  Saints  du  Paradis  aiment  les  Vierges. 
Saint  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  apparut  à  deux  pèlerins 
anglais  qui  s'en  allaient  à  Jérusalem  visiter  les  lieux  con- 
sacrés par  le  sang  et  par  les  actions  divines  de  notre  Ré- 
dempteur; il  leur  dit  :  Mes  frères,  ne  douter  pas  que  vous 
ne  deviez  retourner  en  prospérité  à  votre  pays.  Dieu  vous 
donnera  un  heureux  voyage,  et  j'aurai  l'œil  à  tous  vos  pas, 
pour  l'amour  de  votre  saint  roi  Edouard.  Je  m'appelle 
Jean,  apôtre  de  Jésus-Christ,  j'aime  votre  roi  avec  ten- 
dresse à  cause  du  mérite  de  son  excellente  et  héroïque  chas- 
teté. Reportez-lui  cet  a?i?ieau,  qu'il  m'a  donné  par  au- 
mône sous  rhabit  d'un  pèlerin.  Qu'il  se  prépare  à  une 
bonne  et  heureuse  mort,  dans  six  mois  je  Virai  chercher 
pour  le  conduire  en  paradis.  A  cause  de  sa  virginité,  il 
suivra  l'Agneau  avec  moi,  partout  où  il  se  transportera. 
Le  Saint,  ayant  donné  ces  bonnes  nouvelles  pour  son 
bien-aimé,  disparut.  Les  pèlerins  s'en  retournèrent  com- 
blés de  joie  en  Angleterre,  et  firent  leur  rapport.  Le  roi  se 
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disposa  à  la  mort,  qui  arriva  selon  la  prédiction,  et  qui  fut 
suivie  de  plusieurs  miracles. 

3.  Troisièmement,  la  Mère  de  Dieu  et  la  Reine  des 
Vierges  aime  avec  une  affection  très  singulière  les  âmes 
chastes.  C'est  pourquoi  Notre-Seigneur  lui  recommanda 
particulièrement  saint  Jean,  qui  était  vierge,  et  désira 
qu'elle  le  prît  pour  son  fils. 

Notre  Père  saint  Ignace,  dans  les  puissants  mouvements 
de  sa  conversion,  sentait  une  crainte  de  la  fragilité  de  sa 
chair,  et  se  demandait  s'il  pourrait  vivre  en  continence.  La 
glorieuse  Vierge  lui  apparut  et  lui  donna  un  tel  courage 
qu'il  en  fit  vœu  à  l'instant.  Cette  Mère  de  bonté  lui  obtint 
un  don  de  chasteté  si  excellent,  que  depuis  cette  vision  il 
ne  ressentit  jamais  en  toute  sa  vie  aucun  mouvement  dé- 
sordonné. 

La  même  Vierge  adonné  le  courage  d'entrer  dans  notre 
Compagnie  et  en  d'autres  Religions,  à  plusieurs  qui  en 
étaient  empêchés  par  la  crainte  de  faire  quelque  faute  en 
cette  matière,  ou  d'avoir  de  trop  fâcheuses  et  importunes 
tentations.  Jacques  Ledesma,  au  commencement  de  sa  con- 
version, avait  peur  de  ne  pas  persévérer  dans  la  vertu  de 
chasteté.  La  Sainte  Vierge  le  visita,  accompagnée  de  sainte 
Marie-Madeleine,  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  et  de 
sainte  Catherine  de  Sienne.  Elle  était  plus  belle  et  plus 
brillante  que  le  soleil,  et  lui  promit  son  aide  et  la  persé- 
vérance dans  la  Compagnie  de  son  Fils.  Il  y  entra  et  y 
mena  une  vie  très  innocente.  Les  Saintes  qui  accompa- 
gnaient la  Reine  des  Vierges  chantaient  ce  beau  cantique  : 
Oh!  qu'il  est  grand  et  admirable  le  don  de  chasteté,  qui 
est  donné  par  le  Dieu  de  piété  et  de  sainteté  ! 

4.  Quatrièmement,  le  Sauveur  du  monde,  qui  a  voulu 
naître  d'une  Mère  vierge,  qui  avait  un  Père  nourricier 
vierge  et  gardait  sa  virginité,  se  plaît  et  se  nourrit  parmi 
les  Vierges,  qui  sont  les  lis  du  Paradis.  Il  aimait  plus  ten- 
drement l'apôtre  saint  Jean,  parce  qu'il  était  vierge.  Il  ap- 
parut en  forme  de  vierge  à  saint  Laurent  Justinien.  Il  a 
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pris  des  vierges  pour  ses  épouses,  comme  sainte  Catherine, 
martyrisée  en  Alexandrie,  sainte  Catherine  de  Sienne,  et 
plusieurs  autres.  11  est  descendu  des  Cieux  pour  affermir 
saint  Julien  et  sainte  Basilisse  dans  le  propos  et  dans  la 
ferme  résolution  de  conserver  leur  virginité.  La  nuit 
même  de  leurs  noces,  ayant  résolu  de  maintenir  leur  pu- 
reté jusqu'à  la  mort,  ils  se  mirent  en  oraison.  La  chambre 
se  remplit  d'une  odeur  de  lis  et  de  roses,  quoique  la  terre 
fût  toute  glacée  en  un  hiver  fort  rigoureux  ;  la  maison 
trembla,  et  une  lumière  très  éclatante  obscurcit  tous  les 
flambeaux.  Jésus  apparut  -d'un  côté,  avec  une  troupe  in- 
nombrable d'Anges  et  de  Saints  habillés  de  blanc;  de  l'autre 
côté,  la  Reine  du  Ciel,  au  milieu  d'une  multitude  in- 
croyable de  Vierges. 

Ceux  qui  étaient  avec  notre  Rédempteur  chantaient  : 
Vous  avez  vaincu,  Julien,  vous  avez  vaincu.  Celles  qui 
étaient  avec  la  Vierge  chantaient  aussi  :  Vous  êtes  bien 
.  heureuse,  ô  Basilisse,  qui  avez  conse?iti  aux  avis  de  Ju- 
lien, et  qui  par  le  mépris  des  faux  attraits  du  monde  avez 
couru  à  une  gloire  éternelle  !  Du  côté  de  Jésus-Christ,  qui 
était  habillé  en  roi,  on  disait  :  Qu'on  lève  de  terre  mes  sol- 
dats, qui  ont  surmonté  l'ancien  serpent  et  ses  désirs  ter- 
restres. 

Deux  graves  personnages,  vêtus  de  robes  blanches  et 
ceints  avec  des  ceintures  d'or,  tenaient  des  couronnes  en 
leurs  mains,  et  disaient  :  Levez-vous  de  terre,  parce  que 
vous  ave\  vaincu  et  que  vous  avez  été  mis  de  notre  nombre. 
Regardez  ce  que  vous  voyez  sur  le  lit  qui  vous  est  pré- 
paré :  lisez,  et  connaissez  que  Dieu  est  très  jidèle  en  ses 
promesses. 

Le  Livre  de  vie,  écrit  en  lettres  d'or  et  très  éclatant,  pa- 
raissait sur  ce  lit  dans  une  admirable  splendeur.  Quatre 
vieillards  étaient  à  l'entour,  et  avaient  dans  leurs  mains 
des  fioles  toutes  d'or,  remplies  de  parfums  très  exquis,  qui 
exhalaient  une  odeur  très  suave.  Un  d'entre  eux  dit  à  saint 
Julien  et  à  sainte  Basilisse  :  Votre  perfection  est  contenue 
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dans  les  fioles  que  nous  avons.  Tous  les  jours  il  en  sort  un 
parfum  1res  agréable  à  notre  Créateur.  Vous  êtes  très 
heureux  d'avoir  vaincu  les  faux  attraits  du  siècle,  courant 
avec  allégresse  à  ce  que  l'œil  ne  peut  voir,  ni  l'oreille 
entendre,  ni  le  cœur  humain  concevoir,  et  qui  est  préparé 
à  ceux  qui  ont  un  parfait  amour  de  Dieu.  Julien,  lisez  ce 
que  la  Très  Sainte  Trinité  désire  que  vous  connaissiez. 

Julien  s'approche  et  lit  :  Bienheureux  celui  qui  a  mé- 
prisé le  monde  pour  mon  amour  !  qu'il  soit  mis  au  nombre 
de  ceux  qui  n'ont  point  été  souillés  par  aucun  commerce 
avec  les  femmes.  Que  Basilisse,  qui  s'est  jointe  à  sa  vertu 
avec  un  cœur  parfait,  soit  mise  au  nombre  des  Vierges, 
dont  la  Mère  de  Dieu  est  la  première.  Cela  étant  dit,  il 
ferma  le  livre  ;  et  toute  cette  sainte  assemblée  répondit 
avec  une  grande  joie  :  Ainsi  soit-il. 

On  leur  dit  encore  :  Dans  ce  Livre  de  vie  so?it  écrits  les 
chastes  et  les  sobres,  les  véritables  et  les  miséricordieux, 
les  humbles  et  les  débonnaires,  ceux  qui  ont  une  parfaite 
charité,  qui  souffrent  des  persécutions,  qui  sont  patients 
dans  la  tribulation.  De  plus,  il  contient  ceux  qui  ne  pré- 
fèrent à  l'amour  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  ni  père, 
ni  mère,  ni  femme,  ni  enfants,  ni  aucuns  biens  de  la  terre  ; 
et  principalement  ceux  que  ni  la  mort,  ni  les  tourments 
n'ont  découragés  :  vous  serez  de  ce  nombre.  Après  ce  dis- 
cours Notre-Seigneur  disparut,  et  toute  sa  sainte  com- 
pagnie. 

5.  Cinquièmement,  la  virginité  et  la  chasteté  sont  les 
délices  de  la  Très  Sainte  Trinité.  Tous  les  saints  Pères 
appellent  les  Vierges  les  épouses  du  Saint-Esprit.  Saint 
Ignace,  martyr,  dit  que  les  Vierges  sont  les  prêtres  de 
Jésus-Christ  et  les  autels  de  Dieu.  Saint  Jérôme  les  com- 
pare aux  vases  sacrés  du  Temple,  au  Sancta  Sanctorum,  à 
l'Arche  et  au  Propitiatoire,  où  Dieu  se  reposait.  Saint 
Clément  les  fait  semblables  à  l'encensoir  et  au  parfum  du 
Temple  qui  entrait  dans  le  Sancta  Sanctorum  à  l'honneur 
de  Dieu. 
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L'amour  que  Dieu  porte  à  la  chasteté  a  été  cause  des 
grands  miracles  qu'il  a  faits  pour  sa  conservation.  Sainte 
Marcianne,  vierge  de  Mauritanie,  fut  mise  à  l'abandon  au 
milieu  de  plusieurs  gladiateurs,  à  dessein  qu'on  lui  ravît 
son  honneur  par  force.  Le  plus  hardi,  qui  en  voulut  ap- 
procher la  première  nuit,  trouva  sa  porte  fermée  par  une 
muraille  neuve  qui  arrêta  son  dessein  criminel. 

Ce  miracle  toucha  si  sensiblement  ce  soldat,  qu'il  se 
convertit  à  notre  sainte  foi.  Le  même  obstacle  se  présenta 
à  deux  autres,  les  deux  nuits  suivantes.  Des  merveilles  si 
inouïes  jetèrent  un  tel  effroi  dans  le  cœur  du  tyran  et  de 
tout  le  peuple,  qu'ils  n'osèrent  plus  exposer  à  la  brutalité 
des  barbares  ce  temple  vivant,  consacré  au  Dieu  du  Ciel 
et  de  la  terre. 

Sainte  Darie  ayant  été  jetée  dans  un  lieu  infâme,  un 
lion  s'échappa  de  l'amphithéâtre  et  courut  à  son  secours. 
Un  jeune  éventé,  n'en  sachant  rien,  entre  dedans  pour 
prendre  sa  proie.  Le  lion  tombe  sur  lui,  le  terrasse  à  ses 
pieds,  et  regarde  la  Sainte  pour  savoir  ce  qu'il  en  ferait. 
Darie  lui  dit  :  Je  te  commande  de  lui  permettre  qu'il  en- 
tende l'instruction  que  je  veux  lui  donner.  Le  lion  se  retire 
à  l'instant,  et  se  met  à  la  porte  de  la  maison  pour  en  em- 
pêcher l'entrée. 

Alors  la  Sainte  dit  à  ce  jeune  homme  :  Vous  voyez  que 
ce  lion,  quoique  farouche,  respecte  le  nom  de  Dieu  et  l'a- 
dore ;  sera-t-il  possible  qu'étant  homme  raisonnable,  vous 
demeuriez  dans  une  infinité  de  crimes  dont  vous  vous  faites 
gloire,  au  lieu  d'en  avoir  une  sainte  haine  ? 

Ce  pauvre  abusé  se  jette  tout  tremblant  aux  pieds  de  la 
Vierge,  et  s'écrie  les  larmes  aux  yeux  :  Donnez-moi  la  vie, 
et  laissez-moi  sortir  de  cette  chambre,  et  je  vous  jure  que 
je  prêcherai  partout  que  Jésus-Christ  est  le  seul  vrai  Dieu 
et  qu'il  n'en  est  aucun  autre. 

Darie  commande  au  lion  de  lui  donner  passage.  Et  aus- 
sitôt que  ce  jeune  homme  eut  le  pied  hors  de  la  maison,  il 
cria  à  pleine   tête  :  Romains,  sachez  que  Darie  est  une 
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déesse,  et  que  Jésus-Christ  qu'elle  adore  est  le  vrai  Dieu. 
Il  courut  par  toutes  les  rues  de  la  ville,  faisant  le  même 
cri,  et  tout  le  monde  était  ravi  d'admiration. 

Des  hommes  hardis  sortirent  du  théâtre  pour  reprendre 
leur  lion.  Ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  Darie  à  ce 
dessein  ;  mais  le  lion  leur  sauta  au  cou,  les  abattit  à  ses 
pieds  et  regarda  la  Sainte  pour  voir  ce  qu'elle  lui  en  or- 
donnerait. 

Ces  pauvres  misérables  criaient  miséricorde.  Darie  leur 
dit  :  Si  vous  croyez  en  Jésus-Christ,  il  vous  retirera  de  ce 
péril  ;  si  vous  demeure^  dans  votre  idolâtrie,  que  vos 
dieux  vous  en  affranchissent.  Ils  s'écrièrent  tous  d'une 
seule  voix  :  Que  ceux  qui  ne  croient  pas  que  Jésus-Christ 
est  le  vrai  Dieu  ne  sortent  jamais  d'ici. 

Le  lion  s'étant  retiré  sur  le  commandement  de  la  Vierge, 
ces  hommes  remplis  d'une  céleste  ardeur  sortent  du  lo- 
gis, et  sans  se  soucier  du  tyran,  se  mettent  à  prêcher  à 
haute  voix  la  vraie  foi,  en  disant  :  0  peuple  romain  ! 
croyez  qu'il  n'est  nul  autre  Dieu  que  Jésus-Christ  qui  est 
adoré  par  Darie. 

Le  préteur,  dans  le  paroxysme  de  la  rage,  fît  mettre  le  feu 
à  la  maison  où  était  la  Sainte.  Le  lion  effrayé  à  la  vue  des 
flammes  témoigna  sa  crainte  et  sa  douleur  par  un  effroyable 
rugissement.  Mais  Darie  lui  dit  avec  fermeté  et  assurance  : 
Ne  crains  point.  Tu  ne  seras  ni  brûlé  ,ni  tué,ni  pris  par  per- 
sonne. Tu  mourras  de  ta  mort  naturelle  en  pleine  liberté. 
Chasse  ta  frayeur  et  retire-toi  en  paix.  Celui  que  tu  as 
honoré  en  moi  te  délivrera.  Ce.  furieux  animal,  baissant  la 
tête,  sortit  du  logis  et  traversa  toute  la  ville  doux  comme 
un  agneau,  sans  blesser  personne.  Tous  ceux  que  Darie 
avait  affranchis  du  péril  de  mort,  reçurent  le  saint  Bap- 
tême, et  elle  joignit  à  sa  virginité  la  couronne  du  martyre. 

Sainte  Agnès,  sainte  Lucie,  et  plusieurs  autres  Vierges, 
ont  été  miraculeusement  préservées  par  notre  Sauveur, 
qui  se  plaît  à  demeurer  au  milieu  des  lis  et  à  en  conserver 
la  blancheur. 
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III.  La  considération  de  cet  amour  de  Dieu,  des  Anges 
et  des  Saints  envers  les  vierges  a  excité  plusieurs  princes 
et  plusieurs  princesses  à  conserver  leur  virginité  toute 
leur  vie,  sans  se  mettre  en  peine  de  laisser  leurs  sceptres, 
leurs  couronnes  et  leurs  Etats  à  une  heureuse  et  glorieuse 
postérité,  qui  porterait  leur  mémoire  et  leur  réputation 
aux  siècles  à  venir. 

J'admire  saint  Edouard,  roi  d'Angleterre,  et  saint  Henri, 
empereur,  qui  ont  été  vierges.  Mais  j'admire  encore  da- 
vantage saint  Casimir,  fils  d'un  roi  de  Pologne  et  martyr 
volontaire  de  la  virginité.  Par  amour  pour  cette  vertu 
qu'il  avait  vouée  à  Dieu  dès  qu'il  en  eut  connu  le  prix,  il 
préféra  renoncer  à  la  couronne  et  descendre  au  tombeau  à 
la  fleur  de  son  âge  en  lui  restant  fidèle,  plutôt  que  de  pro- 
longer ses  jours,  comme  on  le  lui  conseillait,  en  sollicitant 
la  dispense  de  son  vœu,  afin  de  pouvoir  contracter  mariage 
et  monter  sur  le  trône  de  son  père  en  échappant  à  une 
mort  prématurée. 

Sainte  Cunégonde,  impératrice,  conserva  sa  pureté  dans 
une  telle  perfection,  que  pour  la  prouver  elle  marcha  sur 
des  coutres  de  charrue  tout  ardents,  et  n'en  fut  nullement 
offensée. 

Sainte  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  de 
l'Ordre  de  Saint-Dominique, refusa  le  mariage  avec  le  duc 
de  Pologne,  puis  avec  le  roi  de  Bohême,  et  ensuite  avec  le 
roi  de  Sicile.  Comme  on  la  pressait  de  se  marier,  elle  ré- 
pondit qu'elle  se  couperait  plutôt  le  nez  et  les  lèvres,  et 
s'arracherait  plutôt  les  yeux,  que  de  préférer  aucun  roi  à 
son  Époux  Jésus-Christ. 

Plusieurs  Saintes  ont  eu  une  si  excessive  affection  à  leur 
pureté,  qu'elles  ont  demandé  avec  larmes  et  avec  soupir 
des  maladies  affreuses  et  des  morts  douloureuses  pour 
demeurer  dans  la  possession  de  leur  virginité.  Et  Notre- 
Seigneur  les  a  souvent  exaucées. 

Sainte  Angadresme,  se  voyant  très  pressée  et  comme 
violentée  pour  se  marier,  pria  Dieu  de  la  couvrir  de  lèpre. 
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Elle  l'obtint,  et  mena  une  vie  très  innocente  hors  de  l'em- 
barras du  mariage. 

Les  Danois  firent  une  irruption  dans  l'Ecosse,  et  vio- 
lèrent avec  une  exécrable  brutalité  les  filles  et  les  femmes 
qu'ils  rencontrèrent. Une  sainte  Abbesse, prévoyant  qu'ils  se 
rueraient  sur  son  monastère,  se  coupa  le  nez  pour  conser- 
ver son  honneur  et  son  âme. Toutes  les  Religieuses,  exci- 
tées par  un  si  généreux  exemple,  firent  de  même;ets'é- 
tant  ainsi  défigurées  se  présentèrent  aux  barbares  toutes 
baignées  dans  leur  sang.  Ce  spectacle  donna  tant  d'hor- 
reur à  ces  furieux  que,  voyant  leur  dessein  rompu,  au 
premier  abord  ils  les  massacrèrent  toutes,  sans  leur  faire 
aucun  autre  mal.  Par  cette  ferveur,  elles  mêlèrent  la 
pourpre  du  martyre  à  la  blancheur  des  lis,  pour  donner 
plus  de  beauté  et  plus  d'éclat  à  leurs  vêtements. 

Sainte  Pélagie  se  précipita  du  haut  d'un  toit  et  se  brisa 
la  tête,  de  crainte  de  tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  la 
poursuivaient  pour  flétrir  son  honneur.  Saint  Chrysostome 
la  loue  comme  une  martyre  de  Jésus-Christ. 

Saint  Ambroise  parle  avec  un  grand  éloge  de  quelques 
autres  qui  se  noyèrent,de  peur  de  laisser  en  elles  quelques 
souillures  qui  les  pussent  rendre  moins  aimables  à  leur 
très  pur  Époux. 

IV.  Concluons,  à  la  vue  d'actions  si  héroïques,  que,  la 
mort  volontaire  ne  nous  étant  point  permise,  nous  devons 
au  moins  aimer  la  mortification,  qui  nous  purifie  et  nous 
perfectionne  de  jour  en  jour. 

Voyons  de  quelle  manière  nous  la  devons  exercer  avant 
la  tentation,  dans  la  tentation  et  après  la  tentation,  afin 
d'être  toujours  dans  un  état  qui  nous  rende  agréables  au 
Roi  des  vierges. 

1.  Les  Arabes  disent  communément  en  proverbe  :  Bou- 
che^ cinq  fenêtres  et  votre  maison  sera  lumineuse.  C'est 
un  grand  avantage  pour  la  chasteté,  quand  on  ferme  la 
porte  à  tout  ce  qui  lui  est  contraire  et  que  l'on  mortifie  les 
cinq  sens  du  corps. 

T.  II.  10 
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a)  Premièrement,  le  Religieux  doit  mortifier  l'odorat,  ne 
cherchant  jamais  une  vaine  délectation  dans  les  suaves 
odeurs,  et  souffrant  volontiers  les  mauvaises  dans  l'exercice 
de  la  charité  et  de  l'obéissance.  C'était  une  des  mortifica- 
tions de  saint  Arsène.  Devenu  moine  et  travaillant  à  tresser 
des  nattes  et  des  paniers,  il  ne  changeait  point  l'eau  dans 
laquelle  il  trempait  les  branches  de  palmier, pour  les  rendre 
propres  à  être  employées  ;  mais  il  laissait  corrompre  cette 
eau,  afin  de  se  punir  de  l'agrément  qu'il  avait  pris  autre- 
fois aux  parfums  de  la  Cour,  où  il  avait  été  fort  avancé. 

Si  vous  êtes  infirmier,  ne  fuyez  point  la  mauvaise  odeur 
qui  est  jointe  àvotre  office. Si  vous  accompagnez  quelqu'un 
en  ville,  allez  plus  volontiers  visiter  une  pauvre  vieille 
dans  un  taudis  infect  qu'une  petite  maîtresse  bien  attifée, 
bien  musquée,  qui  n'est  quelquefois  qu'un  pigeon  embau- 
mé pour  en  attirer  d'autres  danssa  captivité,  et  qui  se  laisse 
attraper  par  l'odeur  de  ses  parfums.  C'est  ce  qui  arriva  à 
Mulev-Haçan,  roi  de  Tunis.  Ce  prince,  après  la  perte  d'une 
bataille,  tâcha  de  se  sauver  par  la  fuite,  mais  ayant  été  suivi 
et  reconnu  à  l'odeur  de  ses  parfums,  il  fut  aveuglé  par 
son  propre  fils,  avec  deux  de  ses  enfants.  Si  vous  vous 
plaisez  aux  senteurs,  vous  vous  mettez  en  danger  d'être 
bientôt  vaincu,  pris  et  aveuglé. 

Considérez  que  toutes  les  senteurs  se  changent  en  infec- 
tion à  la  mort,  et  souvent  avant  la  mort.  Saint  Pierre  Da- 
mien  raconte  qu'une  grande  dame  de  Venise  ayant  été 
trop  adonnée  aux  vains  plaisirs  qu'elle  recevait  par  l'in- 
dustrie des  parfumeurs,  son  corps  tomba  en  putréfaction 
de  telle  sorte  que  chacun  l'abandonna.  Personne  n'en  pou- 
vait supporter  la  puanteur.  Une  pauvre  servante  l'allait 
voir  de  temps  en  temps  pour  l'assister  jusqu'à  la  mort,  en- 
core se  faisait-elle  une  grande  violence.  Dieu  montra  par 
ce  juste  châtiment  l'état  d'une  âme  qui  s'amuse  à  ces  ba- 
dineries  et  à  ces  bagatelles. 

Vous  n'êtes  pas  dans  une  vocation  où  ce  malheur  soit  à 
appréhender.  Consolez-vous  de  ce  que  vous  vivez  hors  de 
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•ce  danger,  et  avertissez  les  personnes  du  siècle  qu'elles  y 
prennent  garde.  Ne  vous  amusez  point,  sous  prétexte  de 
dévotion, à  avoir  des  reliquaires  ou  des  chapelets  musqués 
et  d'un  bois  exquis.  Les  Saints  du  paradis  seront  plus  ho- 
norés et  plus  réjouis  de  votre  mortification  que  de  tous  vos 
parfums;  cette  mollesse  est  tolérable  à  des  enfants,  mais 
non  pas  à  des  Religieux,  ni  à  des  Religieuses  qui  sont  en 
croix  avec  Jésus-Christ  sur  le  Calvaire. 

Le  démon  tâche  d'amuser  les  personnes  vertueuses  à  ces 
odeurs  inutiles  et  superflues.  Une  fois,  Dieu  le  permettant 
ainsi,  il  fit  en  sorte  que  les  mains  et  la  bouche  du  bien- 
heureux Jourdain,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  ren- 
dissent durant  quelques  jours  une  très  suave  odeur.  Et  ce 
qui  est  plus  étrange,  le  tentateur  commença  cette  illusion, 
lorsque  cet  homme  céleste  communiait.  Celui-ci  sentit 
bien  néanmoins  que  cette  odeur  ne  venait  point  du  Ciel 
et  qu'elle  n'aidait  point  son  esprit. 

Cette  vie  n'est  nullement  le  temps  des  roses  et  des 
violettes.  Les  véritables  lumières  paraissent  encore  au  dé- 
sert de  la  Religion,  dans  des  buissons  pleins  d'épines. 

b)  Secondement,  le  Religieux  qui  aime  la  chasteté  doit 
mortifier  son  goût,  et  ne  lui  point  donner  ses  appétits  sans 
une  grande  modération  et  une  grande  discrétion.  Tous 
les  Saints  ont  prévenu  les  mauvaises  pensées  par  de  rigou- 
reuses abstinences.  Saint  Hilarion,  encore  jeune,  sentant 
la  persécution  de  son  corps,  lui  disait  :  O  malheureux 
âne  !  je  t'empêcherai  bien  de  regimber.  Je  ne  te  nourrirai 
point  d'orge,  mais  de  paille.  Je  te  dompterai  par  la  faim 
et  la  soif,  je  V accablerai  de  travail,  je  t  exposerai  aux 
plus  grandes  ardeurs  du  soleil  et  aux  plus  grandes  ri- 
gueurs du  froid,  afin  que  tu  songes  plutôt  à  tes  besoins 
qu'à  tes  cotivoitises  déréglées.  Il  ne  mangeait  qu'un  peu 
d'herbes  et  de  dattes,  après  avoir  jeûné  sans  boire  ni  man- 
ger trois  et  quatre  jours.  Il  était  continuellement  à  l'orai- 
son  ou  au  travail,  afin  d'avoir  une  double  peine  dans  une 
si  austère  pénitence.  Par  ces  rigueurs  et  par  ces  ferventes 
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occupations,    il   s'affranchit  des   importunités    de  Satan. 

Surtout  le  Religieux  se  doit  modérer  dans  l'usage  du 
vin,  In  quo  est  luxuria,  qui  est  cause  de  la  luxure,  dit  l'A- 
pôtre. Sentir  des  mouvements  désordonnés  et  ne  point  se 
modérer  très  soigneusement  dans  l'usage  du  vin,  c'est  vou- 
loir toujours  brûler  à  petit  feu.  Il  vaut  mieux,  écrit  saint 
Jérôme,  avoir  mal  à  l'estomac  par  la  froidure  de  l'eau, 
qu'à  la  tète  par  la  chaleur  des  pensées  et  des  imaginations 
fâcheuses  contre  la  pureté  et  la  chasteté. 

Saint  Antoine,  saint  Palémon,  saint  Cariton,  et  une  in- 
finité de  Religieux  au  désert,  ne  vivaient  que  d'un  peu  de 
pain,  de  sel  et  d'eau.  Tous  les  Turcs  et  plusieurs  nations 
entières  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Amérique,  ne 
boivent  jamais  de  vin.  Tant  de  villageois  et  tant  de  bour- 
geois que  vous  connaissez,  sont  bien  obligés  de  s'en  passer, 
et  travaillent  plus  que  nous.  Faute  de  réflexion,  la  plupart 
n'ont  pas  tant  de  mérite  que  nous  y  en  pourrions  avoir. 

Si  nous  étions  dans  le  monde,  aurions-nous  sans  cesse 
du  vin,  et  tout  le  reste  que  nous  fournit  la  Religion  ?  Au 
moins,  nous  ne  l'aurions  pas  sans  soin,  sans  crainte,  sans 
sueur,  sans  crieries  d'une  femme  et  des  enfants,  à  qui  il 
faudrait  souvent  ôter  le  pain  de  la  bouche  et  les  habits  du 
corps,  si  nous  voulions  avoir  toujours  du  vin.  Quel  profit 
avons-nous  de  nous  flatter  et  de  nous  tromper?  Faisons 
du  moins  dans  la  Religion  par  vertu  (si  la  Règle  et  la 
Communauté  le  permettent)  ce  que  nous  ferions  dans  le 
siècle  par  pure  nécessité. 

Les  Saints  nous  ont  donné  de  rares  exemples  en  cette 
matière.  Le  bienheureux  Henri  Suso  ne  buvait  jamais  de 
vin  que  le  jour  de  Pâques.  Saint  Richaire  ne  vivait  que 
de  pain  d'orge,  saupoudré  de  cendres  et  trempé  dans  ses 
larmes.  Saint  Euthyme  et  ses  compagnons  ne  vivaient  que 
d'herbes  et  d'eau.  Frère  Jean  Piobano,  oblat  dans  l'Ordre 
des  Minimes,  se  contenta  fort  souvent  de  pain  et  d'eau. 

Quiconque  veut  être  exempt  des  attaques  importunes  de 
son  corps,  doit  par  une  totale  nécessité  faire  diverses  ré- 
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flexions  sur  son  boire  et  sur  son  manger,  surtout  s'il  est 
encore  dans  les  ardeurs  de  la  jeunesse.  Evitez  néanmoins 
les  abstinences  indiscrètes,  et  exercez  l'humilité,  si  vous 
ne  pouvez  rien  acquérir  par  la  rigueur  du  jeûne.  Dieu 
vous  donnera  la  lumière  et  l'assistance  nécessaires,  si  vous 
prenez  garde  aux  suites  qui  arrivent  de  vos  repas. 

Saint  Jérôme  nous  avertit  que  la  crudité  est  la  mère  de 
la  luxure.  Par  conséquent,  il  faut  bien  mâcher  les  viandes, 
et  n'en  point  prendre  plus  que  la  chaleur  naturelle  n'en 
peut  digérer. 

J'ai  suffisamment  traité  de  ce  sujet  au  chapitre  septième 
de  ce  livre,  c'est  pourquoi  nous  pouvons  passer  au  sens  du 
toucher. 

c)  Troisièmement,  le  Religieux  doit  être  très  réservé 
quant  au  sens  du  toucher  tant  sur  lui-même  que  sur  les 
autres.  Notre  Père  saint  Ignace  ordonne  à  tous  de  ne  se 
point  toucher  l'un  l'autre,  même  par  jeu,  sinon  en  em- 
brassant, par  signe  de  charité,  ceux  qui  vont  en  voyage  ou 
qui  en  reviennent. 

Le  corps  est  une  fournaise  qui  jette  continuellement  des 
étincelles  à  ceux  qui  s'en  approchent  de  trop  près,  et  qui 
retient  en  soi  des  charbons  toujours  allumés,  quoique  cou- 
Terts  sous  la  cendre  d'un  habit  de  réforme  et  de  pénitence. 
Ne  vous  y  fiez  jamais,  si  vous  voulez  qu'il  ne  vous  consume. 

Saint  Ursin  le  savait  bien.  S'étant  fait  prêtre,  il  avait 
vécu  avec  sa  femme  comme  avec  sa  sœur,  dans  une  sainte 
continence.  Comme  il  fut  à  l'article  de  la  mort,  elle  s'ap- 
procha de  son  visage  pour  voir  s'il  respirait  encore.  Le 
Saint  s'en  apercevant  reprit  toutes  ses  forces  et  lui  dit  : 
Femme,  retirez-vous  de  moi.  Le  feu  riest  pas  encore 
éteint,  éloigne^-en  la  paille. 

C'est  à  peu  près  ce  que  fit  un  vertueux  Religieux,  de 
l'Ordre  de  Saint-François,  à  l'égard  d'une  Dame  qui  l'im- 
portunait par  de  trop  fréquentes  visites.  Il  prit  du  feu  et 
des  étoupes,  et  les  ayant  rapprochés,  les  étoupes  furent 
brûlées  à  sa  vue  dans  un  instant.  Voilà,  madame,  lui  dit-il, 
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ce  qui  arrive  aux  hommes  et  aux  femmes  qui  sotit  trop 
près  les  uns  des  autres. 

C'est  bien  pis  si  dans  ces  entretiens  on  commet  des  lé- 
gèretés, en  se  touchant,  même  sur  les  habits.  Tout  y  est 
empesté  et  dangereux.  Saint  Nizier,  évêque  de  Lyon,  ne 
touchait  pas  seulement  les  petits  enfants. 

Tout  contact,  pour  léger  qu'il  soit,  ne  manque  jamais 
de  danger.  Une  personne  dévote,  fort  familière  avec  la 
bienheureuse  Marie  d'Oignies,  lui  prit  un  jour  la  main 
sans  rien  penser  de  mal.  Elle  entendit  à  l'instant  une  voix, 
du  Ciel  qui  disait  :  Noli  me  tangere,  ne  me  touchez  point. 
Elle  avertit  incontinent  cette  personne  indiscrète  ;  et 
celle-ci  lui  avoua  que,  malgré  sa  simplicité  et  sa  bonne 
intention,  elle  avait  ressenti  quelques  émotions  désor- 
données. 

Ne  nous  faisons  point  plus  vaillants  que  nous  ne  le 
sommes.  Quand  nous  serions  élevés  au  troisième  ciel  avec 
saint  Paul,  nous  devrions  craindre  les  aiguillons  de  la 
chair,  qui  inquiétèrent  ce  divin  Apôtre. 

Trithème  rapporte  une  punition  qui  est  capable  d'éton- 
ner tous  ceux  qui  la  liront.  Girard,  abbé  d'Hirsauge,  avait 
été  miraculeusement  guéri  d'une  fâcheuse  paralysie.  La 
femme  de  son  frère  le  vint  voir  pour  s'en  réjouir  avec  lui. 
Il  lui  montra  son  bras  entièrement  guéri,  contre  toute  es- 
pérance humaine.  Le  transport  de  la  joie  de  celle-ci  fut  si 
grand,  qu'elle  prit  ce  bras  sanctifié  par  ce  miracle  et  le 
baisa.  Au  même  moment,  la  paralysie  saisit  le  même  bras 
comme  auparavant  ;  Dieu  voulant  nous  faire  toucher  au 
doigt  avec  quel  soin  nous  devons  fuir  et  empêcher  ces 
sortes  de  familiarités. 

d)  Le  quatrième  sens  du  corps  que  le  Religieux  chaste 
doit  mortifier  pour  prévenir  les  tentations,  c'est  l'ouïe,  qui 
se  doit  d'autant  plus  soigneusement  garder,  que  la  porte 
en  est  plus  ouverte,  sans  que  jamais  elle  se  ferme. 

Nous  avons  défense  de  parler  en  récréation  des  vices  de 
la  chair,  même  en  les  détestant.  C'est  la  fuite,  et  non  pas 
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le  combat,  qui  en  donne  la  victoire.  Le  récit  de  certaines 
histoires  arrivées  en  ville  ou  ailleurs  est  dangereux,  et  im- 
prime souvent  dans  l'imagination  des  fantômes  qu'on  a 
bien  de  la  peine  à  effacer. 

Saint  Bernardin  de  Sienne,  encore  enfant,  rougissait  à 
la  moindre  parole  déshonnête,  comme  si  on  lui  eût  donné 
un  soufflet.  Ses  compagnons  connaissaient  l'horreur  qu'il 
en  avait,  et  à  son  abord  changeaient  de  discours,  en  se 
disant  les  uns  aux  autres  :  Taisez-vous,  taisez-vous,  voici 
Bernardin.  Faites  savoir  dans  les  occasions  aux  séculiers 
que  vous  avez  en  abomination  tous  les  discours  imperti- 
nents et  les  paroles  messéantes  ;  et  à  votre  seule  vue,  ils 
se  tiendront  dans  la  modestie,  quelque  libertins  qu'ils 
puissent  être. 

N'imitez  pas  saint  Bernardin,  qui,  étant  encore  jeune, 
donna  un  bon  soufflet  à  un  gentilhomme  qui  disait  des 
paroles  inconvenantes  en  sa  présence  ;  mais  imitez  notre 
bienheureux  Louis  de  Gonzague,  qui  reprenait  ces  bru- 
taux, quelque  avancés  en  âge  qu'ils  fussent.  Tous  les  Re- 
ligieux ont  ce  droit,  et  personne  ne  le  trouvera  mauvais. 
Je  vous  conseille  principalement  d'avertir  votre  Supérieur 
de  tout  ce  qui  se  passe,  afin  qu'il  juge  s'il  doit  permettre 
qu'on  aille  encore  en  des  maisons  si  déréglées  et  si  peu 
respectueuses  envers  Dieu  et  envers  ses  serviteurs. 

Ne  venez  point  conter  dans  votre  monastère  des  nou- 
velles impertinentes  et  des  vices  scandaleux  dont  on  vous 
a  parlé,  et  qui  peut-être  ne  subsistent  que  dans  la  pensée 
de  celui  qui  vous  les  a  racontés  à  la  volée  et  sans  une 
mûre  délibération.  Les  Chartreux  ordonnent  à  leurs Con- 
vers  que  si  on  leur  dit  des  nouvelles  à  la  ville,  ils  les  y 
laissent  et  ne  les  apportent  point  dans  leur  couvent. 

Les  âmes  célestes  ne  peuvent  souffrir  des  discours  de 
chair  et  d'impureté.  La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarna- 
tion, sœur  converse  Carmélite,  ne  pouvait  entendre  une 
seule  parole  sale  sans  se  mettre  en  colère.  Elle  avait  cette 
vertu  et  ce  zèle,  même  avant  d'entrer  en  Religion.  Une 
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fois,  un  jeune  muguet  lui  dit  que  ces  paroles  n'étaient  que 
gaillardise  :  Non,  non,  dit-elle,  ce  sont  des  blasphèmes 
dans  la  bouche  d'un  chrétien.  Elle  parla  d'un  tel  accent 
et  avec  un  visage  si  sévère,  que  la  parole  tarit  dans  la 
bouche  de  ce  volage,  et  qu'il  ne  lui  répliqua  pas  un  mot. 
Qu'eût-elle  fait  dans  la  suite,  étant  Religieuse,  si  les  mêmes 
occasions  se  fussent  présentées  ? 

e)  Le  cinquième  sens  du  corps,  et  le  plus  dangereux 
pour  donner  l'entrée  dans  l'âme,  c'est  la  vue.  Les  yeux 
sont  extrêmement  pénétrants  et  rapportent  les  objets  avec 
une  facilité  et  une  promptitude  admirables.  Leur  prunelle 
est  vierge  ;  et  le  même  mot  qui  signifie  chez  les  Grecs  une 
jeune  fille,  signifie  aussi  la  prunelle  de  l'oeil.  C'est  pour- 
quoi la  nature  lui  a  donné  les  paupières,  comme  un 
honnête  voile,  pour  éviter  les  regards  périlleux.  Mais, 
comme  disait  un  ancien,  plusieurs  la  font.de  vierge  qu'elle 
est,  une  infâme  adultère. 

Pour  cette  raison,  Job  avait  fait  accord  avec  ses  yeux 
pour  ne  penser  pas  même  à  regarder  une  Vierge.  Et  Da- 
vid, quoique  très  saint  et  âgé  de  quarante-neuf  ans,  fut 
surpris,  n'ayant  pas  été  sur  ses  gardes.  Tant  la  tyrannie 
d'un  coup  d'oeil  est  violente  et  impérieuse. 

Les  frères  convers,  dans  le  tracas  de  leurs  offices,  ont 
un  besoin  particulier  de  tenir  leurs  yeux  dans  le  devoir. 
Aussi  ceux  qui  ont  excellé  en  vertu  en  ont  eu  un  soin 
très  particulier.  François  de  l'Enfant-Jésus,  frère  convers 
parmi  les  Carmes,  ne  regardait  jamais  fixement  une  femme 
au  visage,  quoique,  par  un  don  très  spécial,  il  n'eût  aucun 
mouvement  déréglé  dans  la  sensualité. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  du  même 
Ordre,  ne  jetait  jamais  les  yeux  sur  les  hommes  ;  et  la 
bienheureuse  Oringe  était  si  retenue  dans  ses  regards, 
qu'on  eût  dit  qu'elle  fût  aveugle  :  elle  tenait  sans  cesse 
les  yeux  fixés  sur  la  terre,  lorsque  la  nécessité  l'obligeait 
d'aller  en  ville  ;  elle  se  salissait  même  le  visage  à  dessein, 
afin  de  ne  point  attirer  de  regards  indiscrets  sur  elle. 
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Anne  de  Saint-Barthélémy,  qui  a  été  longtemps  sœur 
converse  Carmélite,  fut  fort  sollicitée  et  pressée  de  se  ma- 
rier,avant  son  entrée  dans  le  monastère.  Un  jeune  homme 
qui  était  pour  elle  un  parti  fort  avantageux,  la  rechercha. 
Étant  contrainte  de  se  présenter  à  lui,  elle  se  défigura  le 
visage  et  s'entortilla  la  tête  avec  un  torchon  de  cuisine. 
Sa  sœur  l'en  bafoua,  et  la  rejeta  comme  une  folle.  Mais  sa 
ferveur  lui  ouvrit  la  porte  de  la  Religion  par  le  con- 
sentement de  ses  frères  et  de  toute  sa  parenté. 

Ces  âmes  saintes  savaient  bien  les  dégâts  que  fait  l'œil 
mal  gouverné.  Le  prophète  Jérémie,  qui  parle  en  la  per- 
sonne du  pécheur,  se  plaint  de  ses  yeux  comme  de  deux 
voleurs  qui  lui  avaient  dérobé  son  cœur  ;  et  il  avait  raison  : 
car,  comme  dit  sainte  Césarie,  quiconque  a  l'œil  impu- 
dique, ne  peut  avoir  l'âme  chaste. 

La  beauté  du  visage  de  Méduse  ravissait  le  cœur  des 
volages,  et  les  convertissait  en  pierres,  les  rendant  obstinés 
et  endurcis  en  leur  péché. 

Samson,  ayant  trop  regardé  Dalila,  lui  engagea  si  forte- 
ment son  cœur  que,  s'y  étant  follement  attaché,  il  en  per- 
dit même  les  yeux  et  la  vie. 

Romilda,  reine  des  Lombards,  fut  empalée  pour  avoir 
arrêté  sa  vue  sur  Cacanus,  roi  des  Avares.  Etant  captivée 
par  la  beauté  et  par  la  bonne  grâce  de  ce  prince,  elle  lui 
mit  en  main  sa  patrie  et  ses  enfants.  Ce  chaste  roi,  après 
avoir  reconnu  la  brutalité  de  cette  perfide,  la  fit  mourir 
d'une  mort  honteuse. 

Dina,  par  la  curiosité  de  voir  et  d'être  vue,  fut  l'op- 
probre des  gens  de  Sichem,  causa  beaucoup  de  cruautés 
et  troubla  toute  la  famille  du  patriarche  Jacob,  son  père. 

La  crainte  en  cette  matière  est  la  mère  de  l'assurance. 
Albert  le  Grand  dit  qu'une  chaste  Vierge  doit  trembler 
dès  qu'elle  voit  un  homme  et  qu'elle  en  est  regardée.  Et 
en  effet,  la  Vierge  des  vierges,  quoique  confirmée  en 
grâce,  tremble  à  la  vue  d'un  Ange  qui  lui  apparaissait 
sous  une    forme    humaine.    Les   autres   vierges   doivent 
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trembler  à  la  vue  d'un  homme,  serait-il  transformé  en 
Ange  par  sa  pureté  et  par  son  innocence. 

«Les  yeux,  dit  saint  Grégoire,  sont  les  maîtres  et  les 
docteurs  en  toutes  choses,  ne  leur  exposez  point  des  ob- 
jets de  chair,  de  crainte  qu'ils  ne  vous  persuadent  d'être 
charnels.  » 

Quand  vous  les  tiendrez  bien  en  bride,  Dieu  fera  de 
vous  un  homme  spirituel,  comme  dit  Rutgerus,  très  chaste 
Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-FYançois.  Il  était  si  circons- 
pect dans  ses  regards,  qu'il  ne  les  arrêtait  pas  même  sur 
ses  parentes,  lorsqu'on  l'obligeait  de  leur  parler.  Son 
propre  confesseur  s'en  étonna  et  lui  demanda  la  rai- 
son qui  lui  donnait  tant  d'appréhension  du  visage  d'une 
femme,  vu  qu'il  avait  l'âme  si  pure  et  si  innocente.  Il  ré- 
pondit sagement  :  Mon  Père,  tant  que  V homme  fait  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  et  qu'il  évite  les  occasions  du  péché, 
Dieu  fait  aussi  de  so?i  côté  ce  qui  est  nécessaire  pour 
sa  conservation  dans  la  vertu,  et  se  rend  son  gardien  et 
son  protecteur.  Mais  quand  l'homme  se  précipite  avec 
témérité  dans  le  péril,  Dieu  l'abandonne  très  justement. 
La  privation  de  cet  appui  le  fait  tomber  dans  des  péchés 
griefs,  la  nature  corrompue  le  traînant  dans  le  précipice 
par  son  poids. 

i.  Après  que  l'ordre  est  mis  aux  dehors  et  aux  portes 
du  château,  il  faut  pourvoir  à  la  muraille  et  au  dedans  de 
la  place.  Quand  vous  aurez  mis  de  bons  remparts  aux 
sens  extérieurs,  munissez  les  sens  intérieurs,  et  surtout 
l'imagination.  Elle  est  plus  flottante  que  les  vagues  de  la 
mer  au  milieu  de  la  tempête  ;  elle  fait  plus  de  tours  et  de 
retours  qu'une  girouette  sur  un  clocher,  et  forme  plus 
d'extravagances  et  de  chimères  que  les  nuées  agitées  par 
plusieurs  vents. 

Les  plus  grands  Saints  ont  gémi  sous  cette  tyrannie  : 
sainte  Catherine  de  Sienne  en  mourait  de  honte  devant 
son  Epoux  et  son  Sauveur,  qui  l'assista  et  la  fortifia  dans 
cette  rude  et  dangereuse  bataille  que  vous  savez. 
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Corneille  Vishavée, homme  d'une  insigne  piété  en  notre 
Compagnie,  enseignait  que  le  démon  combat  contre  nous, 
tantôt  avec  une  hallebarde,  tantôt  avec  une  épée,  et  quel- 
quefois par  lui-même.  Il  se  sert  de  hallebarde,  disait-il, 
lorsque  de  loin  il  propose  à  nos  yeux  les  images  des 
choses  extérieures.  Il  combat  avec  l'épée  lorsque  de  près 
il  nous  attaque  par  notre  propre  corps  et  par  ses  mouve- 
ments. Il  attaque  par  lui-même  lorsqu'il  se  jette  dans 
l'imagination  et  qu'il  la  remue  de  diverses  manières.  Il 
ajoutait  que  ce  troisième  combat  est  le  plus  rude  et  le 
plus  dangereux;  et  il  assurait  que  c'est  celui  dont  il  se 
sert  contre  les  plus  forts  et  les  plus  vaillants. 

Sainte  Synclétique,  abbesse  très  spirituelle,  dont  la  Vie 
a  été  écrite  par  saint  Athanase,  nous  donne  un  sage  et  in- 
génieux précepte  pour  chasser  une  imagination  impor- 
tune, et  qui  nous  met  en  quelque  danger  de  consente- 
ment :  «  Il  faut  pour  lors,  dit-elle,  nous  former  une 
imagination  et  une  représentation  contraire  à  celle  qui 
nous  travaille.  Le  démon  vous  représente  une  créature 
avec  un  beau  visage  ;  figurez-vous  qu'on  lui  a  arraché  les 
yeux,  coupé  le  nez,  les  lèvres  et  les  oreilles  ;  et  puis  ha- 
ranguez-vous de  cette  sorte  :  Est-ce  bien  là  cette  beauté 
qui  te  charme,  et  qui  veut  t'ensorceler  par  des  désirs  im- 
pertinents? 

«  De  plus,  ajoute  cette  Sainte,  imaginez-vous  que  le  corps 
de  cette  personne  est  chargé  de  plaies,  rempli  de  vers  et 
d'ordure,  et  qu'il  n'est  que  comme  une  carcasse  pourrie; 
ou  plutôt  mettez-vous  entre  le  nombre  des  morts,  puisque 
votre  esprit  se  laisse  blesser  à  mort  si  mal  à  propos. 

«  Le  principal  est  de  gourmander  notre  ventre,  afin  que 
la  volupté  ne  nous  gourmande  point,  et  qu'elle  n'envoie 
point  de  continuelles  vapeurs  et  de  fâcheux  fantômes  à 
notre  imagination.  »  Telles  sont  les  paroles  de  sainte 
Synclétique. 

3.  Les  sens  et  l'imagination  étant  réglés  et  soumis  à  la 
raison,  mettez  ordre  à  la  puissance  motrice,  qui  nous  fait 
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aller  en  divers  lieux  et  nous  expose  souvent  à  de  grands 
dangers. 

Sainte  Synclétique  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  souvent 
sortir  du  logis,  parce  que  les  larrons  se  glissent  et  entrent 
par  les  sens,  même  en  dépit  de  nous. 

Elle  conseille  avec  prudence  qu'une  Religieuse  ne  parle 
pas  longtemps  aux  Religieux  mêmes,  quoique  l'entretien 
soit  de  choses  célestes  et  divines.  Elle  assure  que  le  démon 
en  a  beaucoup  trompé  par  cette  illusion,  et  qu'il  présente 
un  grain  de  froment,  mais  qu'il  cache  son  filet  et  ses  ar- 
tifices ;  qu'il  se  couvre  d'une  peau  de  brebis  et  voile  son 
cœur  de  loup  pour  dévorer  plus  à  son  aise. 

Saint  François  disait  qu'à  la  vérité  c'était  un  grand  bien 
pour  ses  Religieux  de  n'être  point  engagés  dans  les  liens 
du  mariage,  mais  qu'il  était  à  craindre  encore  qu'ils  ne  se 
perdissent  par  la  trop  grande  fréquentation  de  leurs  Sœurs 
religieuses. 

Saint  SiméonStylite  ne  voulait  pas  voir  sa  propre  mère, 
ni  être  vu  d'elle.  Saint  Thomas  d'Aquin  était  très  réservé 
à  converser  avec  la  sienne.  Quoi!  lui  dit  quelqu'un, 
7Ï est-ce  pas  votre  mère  ?  Pourquoi  la  fuye^-vous  ?  —  C'est 
pour  cela,  dit-il,  que  Je  m'en  donne  de  garde.  Le  bienheu- 
reux Louis  de  Gonzague  se  tenait  dans  la  même  réserve. 
Saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  ne  connaissait  pas  la 
sienne  de  vue,  ne  l'ayant  jamais  envisagée  fixement. 

Saint  Augustin  ne  voulut  point  que  sa  propre  sœur  de- 
meurât dans  son  logis,  parce  que,  disait-il,  elle  ne  pour- 
rait se  passer  d'admettre  les  visites  des  autres  femmes. 

Saint  Gilles,  compagnon  de  saint  François,  avertissait 
ses  frères  d'être  toujours  en  crainte,  d'autant  que  la  chair 
ressemble  à  un  pourceau  qui  se  plaît  dans  la  fange,  à  un 
escarbot  qui  demeure  avec  joie  dans  un  fumier,  et  à  un 
voleur  qui  dresse  sans  cesse  des  embuscades  pour  nous 
attraper  et  nous  dévaliser. 

Saint  Arsène  montra  toujours  une  extrême  aversion  à 
converser  avec  les  femmes.  Une  dame  de  condition  alla 
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exprès  de  Rome  en  Egypte  pour  le  voir  et  pour  se  recom- 
mander à  ses  prières.  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
la  logea  dans  la  considération  de  sa  haute  naissance,  et 
pria  le  Saint  de  lui  vouloir  parler  ;  mais  il  ne  put  ébranler 
sa  constance. 

Cette  dévote  dame  ne  perdit  point  courage  devant  ce  refus 
si  absolu  ;  elle  se  transporte  au  désert,  et  trouvant  Arsène 
assis  hors  de  sa  cellule,  elle  se  prosterne  à  ses  pieds.  Arsène 
se  lève  à  l'instant  et  lui  dit  avec  colère  :  Si  vous  voulez 
me  voir  en  face,  regardez-moi.  Son  accent  fut  si  sévère 
qu'elle  n'eut  pas  la  hardiesse  d'arrêter  ses  yeux  sur  lui. 
Comment,  lui  dit-il,  avez-vous  osé  faire  une  si  longue  et 
si  périlleuse  navigation  pour  venir  ici?  Ne  savez-vous  pas 
que  vous  êtes  une  femme  à  qui  il  n'est  point  permis  de 
beaucoup  sortir  de  son  logis  ?  Vous  vous  en  retournerez  à 
Rome  pour  dire  que  vous  avez  v^  Arsène,  et  vous  couvri- 
rez la  mer  de  femmes  curieuses  pour  venir  troubler  notre 
repos. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mon  Père,  dit  cette  dame,  que  je  sois 
cause  qu'il  en  vienne  une  seule  !  Je  les  en  empêcherai  bien. 
Je  vous  supplie  seulement  de  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  prières.  Ce  saint  homme  repartit  :  Je  prierai  bien 
plutôt  Dieu  de  ne  me  souvenir  jamais  de  vous.  Ces  paroles 
touchèrent  le  cœur  de  cette  pauvre  femme,  d'une  telle 
douleur,  qu'elle  en  tomba  malade,  et  s'en  retourna  en 
Alexandrie  avec  la  fièvre. 

Vous  voyez,  par  cette  rigueur,  la  crainte  qu'ont  les  amis 
les  plus  signalés  de  Dieu  que  le  démon  ne  se  mêle  parmi 
les  visites  et  les  entretiens  des  femmes,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit. 

Vous  ne  sentez  ni  aiguillon  ni  imagination  fâcheuse 
dans  cette  conversation,  je  le  veux  ;  mais  êtes-vous  assuré 
que  celle  à  qui  vous  parlez  n'en  est  point  incommodée  ? 
Vous  devez  lui  tenir  lieu  d'un  Ange  pour  la  sauver,  et 
non  pas  d'un  Satan  pour  la  tenter. 

De  plus,  notre  frère  saint  Alphonse   Rodriguez,  servi- 
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teur  de  Dieu  très  éclairé,  remarque  une  subtilité  très  no- 
table de  cet  ennemi  des  hommes  :  «  Quelquefois,  dit-il, 
durant  le  temps  de  la  conversation  avec  les  femmes,  il  ne 
tente  point;  mais,  au  contraire,  il  détourne  les  tentations 
qui  naîtraient  du  corps  seul,  sans  le  mélange  de  ses  feux. 
Son  dessein  est  de  faire  l'entretien  plus  long  et  d'impri- 
mer mieux  les  visages  et  les  discours  dans  l'esprit.  En- 
suite, lorsqu'on  s'applique  à  l'oraison  ou  à  quelque  autre 
exercice,  il  remet  en  mémoire  tout  ce  qui  s'est  passé.  Il 
remue  les  humeurs,  trouble  l'imagination  et  donne  de  bi- 
zarres inquiétudes,  qui  durent  souvent  plusieurs  années.  » 

Saint  Jérôme  l'expérimenta  avec  douleur.  Il  vivait  soli- 
taire dans  la  Palestine, avec  une  telle  austérité  et  une  telle 
sainteté,  qu'il  semblait  ne  plus  avoir  de  corps.  Son  ima- 
gination néanmoins  le  remettait  dans  la  conversation  des 
dames  romaines,  et  ne  lui  laissait  nul  repos  ni  jour  ni  nuit. 

Fuyez  le  serpent,  si  vous  n'en  voulez  sentir  la  morsure 
et  le  venin,  qui  tôt  ou  tard  vous  cause  de  vives  et  de  cui- 
santes douleurs. 

Surtout,  observez  avec  une  très  religieuse  exactitude, 
et,  si  j'ose  le  dire,  avec  scrupule,  la  Règle  qui  vous  oblige 
d'avoir  toujours  votre  compagnon  présent  lorsque  vous 
parlez  aux  femmes.  Ce  sera  votre  Ange  gardien,  qui  vous 
préservera  d'une  chute  honteuse  et  scandaleuse,  et  par 
conséquent  vous  maintiendra  dans  votre  Religion,  qui 
vous  chasserait,  comme  la  mer  chasse  les  corps  morts,  si 
vous  y  perdiez  la  vie  de  l'àme. 

Il  n'était  point  permis  aux  Religieuses  de  sainte  Césa- 
rie  de  parler  un  seul  moment  avec  les  séculiers  ou  avec 
les  Religieux  sans  avoir  une  compagne.  Nous  ne  pouvons 
être  trop  exacts  dans  cette  observance,  si  principalement  il 
n'y  a  point  de  grilles. 

Notre  Père  saint  Ignace  nous  commande  d'imiter  la  pu- 
reté des  Anges  par  la  pureté  de  notre  corps  et  de  notre 
âme.  Evitons  donc  toutes  les  occasions  qui  pourraient  en 
quelque  façon  ternir  la  blancheur  de  nos  consciences. 
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CHAPITRE  IX. 


CONTINUATION    DU   MEME    DISCOURS. 


I.  Comment  se  conduire  pendant  la  tentation.  rOn  doit  prier.  2'  Chas- 
ser la  pensée  de  l'imagination.  3"  La  remplacer  par  une  autre. 
4  Mortifier  le  corps.  —  II.  Ce  qu'il  faut  faire  après  la  tentation. 


I.  tP/gll|lE  n'est  point  assez  que  le  soldat  se  maintienne 
ECI1I»  avec  v^Sueur  avant  la  bataille  ;  qu'il  ait  ses 
'<iî<£ÊMJ>  armes  bien  nettes  et  bien  polies  :  il  faut  s'en 
servir  dans  le  combat  et  trouver  au  milieu  du  choc  mille 
inventions.  L'ennemi  invente  de  nouveaux  stratagèmes 
dans  les  occasions  qui  surviennent  :  le  soldat  de  Jésus  doit 
se  pourvoir  de  tant  de  ressources  qu'il  n'en  manque  pas  au 
besoin. 

Je  mettrai  ici  seulement  quatre  moyens  principaux  pour 
parer  aux  coups  des  plus  furieux  adversaires.  Vous  en  sa- 
vez d'autres,  et  le  Saint-Esprit  vous  en  suggérera  encore 
davantage  si  vous  lui  êtes  fidèle. 

Le  premier  moyen,  c'est  l'oraison  ;  le  second,  l'éloigne- 
ment  de  la  pensée  ;  le  troisième,  quelque  autre  pensée  sa- 
lutaire ;  le  quatrième,  l'affliction  volontaire  du  corps. 

i.  Premièrement,  aussitôt  que  la  tentation  arrive  et  que 
l'ennemi  se  présente  à  la  porte  pour  entrer,  criez  à  votre 
capitaine  qu'il  vous  secoure  pour  en  soutenir  l'effort.  Saint 
Josaphat,  fils  d'Abenner,  roi  des  Indes,  se  servit  de  cette 
invention  pour  surmonter  tous  les  attraits  des  femmes  et 
des  délices,  au  milieu  desquelles  son  père  le  contraignait 
de  vivre.  Un  jour,  étant  plus  inquiété  qu'à  l'ordinaire,  il 
se  mit  en  prières,  et  obtint  une  si  grande  force  d'esprit, 
qu'il  chassa  tous  ces  fâcheux  fantômes  et  ces  mouvements 
d'enfer.  Il  demeura  toute  la  nuit  prosterné  devant  son 
Créateur,  depuis  le  soleil  couchant  jusqu'à  l'aurore  du 
lendemain.  Il  remerciait  Dieu  de  la  victoire  passée  et  de- 
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mandait  des  forces  pour  les  combats  futurs.  Le  Ciel  l'exau- 
ça avec  tant  de  bonheur,  qu'il  obtint  la  conversion  de 
Theudas  le  magicien,  qui  avait  donné  ce  pernicieux  con- 
seil de  le  tenter  par  le  moyen  des  femmes.  Et  ce  qui  lui  fut 
plus  avantageux,  c'est  qu'il  convertit  le  roi  son  père,  lui  fit 
briser  les  idoles  et  renverser  leurs  autels  et  leurs  temples. 

A  la  première  vue  de  ce  démon  de  luxure,  faites  le 
signe  de  la  croix  et  dites:  Jésus, Maria,  Deus  in  adjutorium 
meum  intende,  ou  de  semblables  prières,  et  Dieu  viendra 
à  votre  secours  et  vous  enverra  ses  Saints  et  ses  Anges. 

Le  vénérable  Bède  nous  assure  que,  comme  un  larron 
s'enfuit  lorsqu'il  entend  crier  :  Au  voleur  !  et  que  ceux  de 
la  maison  et  du  voisinage  prennent  les  armes,  de  même 
le  cri  d'un  serviteur  de  Dieu  qui  se  met  en  prières  dans 
l'attaque,  excite  les  Anges  et  les  Saints  à  venir  à  son 
secours. 

Saint  Thomas  d'Aquin  chassa  avec  un  tison  ardent  une 
personne  qui  voulait  le  porter  au  mal  et  puis  se  mit  en 
oraison.  Les  Anges  vinrent  le  visiter,  lui  apportèrent  une 
ceinture  céleste  et  lui  en  ceignirent  les  reins  ;  ce  qui 
l'exempta  toute  sa  vie  des  émotions  déréglées. 

Quatre  Anges  ceignirent  aussi  la  bienheureuse  Cathe- 
rine de  Racconigi,  religieuse  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  Notre-Seigneur  lui  donna  en  même  temps  à 
boire  son  sang  précieux,  lui  ouvrant  son  côté,  comme  le 
rapporte  Jean  de  Sainte-Marie. 

Colombe  Rocasani,  étant  tourmentée  de  très  fâcheux  et 
très  importuns  aiguillons  de  la  chair,  invoqua  saint  Tho- 
mas d'Aquin,  et  aussitôt  elle  sentit  que  deux  Anges  lui 
ceignaient  les  reins  et  que  toutes  ses  agitations  cessaient. 

L'invocation  des  Saints  est  encore  plus  puissante  lorsque 
vous  avez  quelqu'une  de  leurs  reliques.  Une  Religieuse  d'I- 
talie l'expérimenta  dans  une  furieuse  tentation  qui  ne  lui 
donnait  aucun  relâche  pendant  plusieurs  jours,  et  où  elle  ne 
trouvait  nul  remède  qui  lui  servît.  Elle  obtint  des  reliques 
du  vénérable  Père  Caraffe,  septième  Général  de  notre  Corn- 
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pagnie,  et  aussitôt  après  l'avoir  invoqué,  elle  fut  parfaite- 
ment délivrée.  Plusieurs  autres  ont  reçu  la  même  faveur 
par  le  même  moyen,  comme  vous  le  verrez  en  sa  Vie. 

Césaire  dit  avoir  appris  d'un  Religieux  de  son  Ordre, 
nommé  Bernard,  une  chose  fort  remarquable  qui  lui  était 
arrivée.  Avant  son  entrée  en  Religion,  il  portait  un  reli- 
quaire au  cou,  où  il  y  avait  des  reliques  des  saints  martyrs 
Jean  et  Paul.  Un  jour  qu'il  était  en  voyage,  il  fut  tour- 
menté d'une  pensée  déshonnête  sans  s'aviser  de  la  chasser. 
Alors  les  saintes  reiiques  commencèrent  à  se  remuer  et  à 
lui  donner  divers  coups  sur  la  poitrine.  Il  était  tellement 
abîmé  dans  ses  pensées,  qu'il  ne  faisait  pas  réflexion  à  cet 
avertissement.  La  tentation  cessant,  les  coups  cessèrent 
aussi.  Peu  de  temps  après,  la  tentation  recommença,  et  les 
coups  des  saintes  reliques  redoublèrent  au  même  instant, 
comme  si  elles  lui  eussent  dit  :  Prends  garde  à  toi,  et  chasse 
ces  pensées  diaboliques.  Enfin  il  se  réveilla  de  sa  léthar- 
gie, se  mit  en  défense  contre  ces  fantômes,  implora  l'aide 
des  saints  Martyrs,  chassa  le  tentateur  et  la  tentation,  et 
acheva  son  chemin  avec  profit  et  allégresse. 

Si  les  Saints  nous  peuvent  aider,  la  Reine  des  Saints  et  des 
Anges  le  peut  beaucoup  plus  encore.  Le  bienheureux  Jean 
d'Avila,  homme  fort  spirituel,  certifie  qu'il  a  vu  plusieurs 
effets  signalés  en  des  personnes  fort  inquiétées  de  tentations 
de  la  chair,  qui  avaient  été  beaucoup  soulagées  en  récitant 
tous  les  jours  quelque  prière  en  l'honneur  de  la  Con- 
ception immaculée  de  cette  sainte  Vierge  et  de  la  pureté 
avec  laquelle  elle  a  conçu  et  enfanté  le  Rédempteur  du 
monde. 

Agathe  de  Sainte-Croix  ayant  invoqué  cette  puissante 
et  charitable  Dame,  celle-ci  accourut  à  son  secours,  et  lui 
ceignit  les  reins  d'une  ceinture  très'blanche,  en  disant  :  Je 
te  ceins  de  cette  ceinture,  comme  un  signe  certain  que  tu 
garderas  toute  la  vie  ta  virginité  et  ta  pureté,  sous  la  pro- 
tection de  mon  Fils  et  la  mienne. 
2.  Ayant  fait  une  courte  oraison  et  levé  le  coeur  au  Ciel, 
T.  II. 
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mettez  votre  soin  à  chasser  la  pensée  et  l'imagination  qui 
vous  tourmente. 

Le  véritable  moyen  d'empêcher  qu'une  étincelle  ne  brûle 
votre  robe,  c'est  de  la  secouer  promptement.  Autrement 
faites  tout  ce  que  vous  voudrez,  elle  y  laissera  quelque 
tache  et  mettra  tout  le  reste  en  danger. 

Il  est  plus  facile  de  fermer  la  porte  de  votre  maison  à  un 
soldat  enragé  qui  a  une  épée  dans  une  main  et  un  flam- 
beau dans  l'autre,  que  de  le  chasser  dehors,  si  principale- 
ment il  est  d'intelligence  avec  vos  domestiques  et  vos  ser- 
viteurs, et  que  vos  chambres  soient  remplies  de  pailles  et 
d'étoupes  toutes  prêtes  à  prendre  feu. 

Il  n'est  roseau  si  sec,  ni  bitume  si  propre  à  brûler  que 
les  membres  du  corps  humain,  qui  pétillent  d'eux-mêmes 
et  qui  se  consument  par  leur  ardeur.  Bouchez  bien  les 
avenues,  et  vos  ennemis,  honteux  de  demeurer  longtemps 
à  la  porte  sans  aucun  succès,  se  retireront. 

Quatre  frères  de  l'Ordre  de  Saint-François  conférèrent 
ensemble  sur  les  moyens  d'acquérir  les  vertus  et  de  sur- 
monter les  vices.  Saint  Gilles  leur  demanda  ce  qu'ils  fai- 
saient à  l'abord  des  pensées  charnelles.  Frère  Rurrîn  lui 
répondit  :  Quant  à  moi,  je  me  jette  incontinent  par  terre, 
me  recommande  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  prie  la  glo- 
rieuse Vierge  de  m'assister.  — Et  moi,  dit  frère  Junipère, 
aussitôt  que  je  les  aperçois,  je  leur  commande  de  se  reti- 
rer, et  les  avertis  que  la  place  est  déjà  prise.  —  PVère 
Simon  ajouta  :  Lorsque  je  considère  la  laideur  et  l'abomi- 
nation de  la  luxure,  je  surmonte  facilement  les  appétits 
déréglés.  — Saint  Gilles  mit  la  conclusion  à  la  conférence, 
et  dit  :  Je  suis  de  l'avis  de  frère  Junipère  :  il  n'est  point 
de  meilleur  moyen  de  vaincre  cet  ennemi  domestique,  que 
la  fuite.  On  ne  peut  manier  la  poix  sans  qu'il  n'en  de- 
meure entre  les  mains,  et  que  celles-ci  ne  s'en  salissent. 

Un  frère  désireux  de  son  salut  demanda  une  fois  à  saint 
Gilles  quelque  remède  bien  efficace  contre  les  morsures 
de  ce  serpent.  Le  Saint  lui  repartit  :  Que  ferie^-vous   si 


LIVRE    QUATRIÈME.    CHAPITRE    IX  1 63 

quelque  chien  enragé  venait  pour  vous  mordre  ?  —  Je  lui 
donnerais  un  bon  coup  de  bâton,  dit  le  frère,  afin  de  le 
chasser  promptement.  Saint  Gilles  répliqua  :  faites  de 
même  à  cette  tentation,  et  jamais  vous  n'en  recevrez  au- 
cun dommage. 

Le  point  de  la  difficulté  est  d'empêcher  d'entrer  ou  de 
chasser  sur-le-champ  cette  fantaisie.  Le  moyen  le  plus  fa- 
cile, le  plus  naturel  et  le  plus  efficace,  est  d'ouvrir  les 
yeux,  et  de  les  jeter  en  sept  ou  huit  endroits,  sans  les  arrê- 
ter presque  en  aucun  lieu,  disant  en  vous-même  :  Voilà 
une  belle  maison,  une  fenêtre,  une  fleur,  un  cheval  ;  et 
ainsi  du  reste.  L'imagination,  qui  est  volage,  s'attachera  à 
quelque  objet,  et  laissera  passer  la  pensée  mauvaise,  ou 
du  moins,  elle  n'en  retiendra  pas  le  fantôme  si  visible  et 
si  puissant. 

Imitez  les  peintres.  Si  une  couleur  ou  une  attitude  leur 
déplaît  dans  leur  tableau,  ils  jettent  d'autres  couleurs  des- 
sus pour  effacer  la  première.  Ce  regard  de  choses  diffé- 
rentes que  vous  avez  devant  les  yeux,  se  peut  faire  en  très 
peu  de  temps  et  presque  d'ans  un  clin  d'ceil,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçoive.  Ce  seront  autant  de  diverses  cou- 
leurs, qui  obscurciront  cette  image  qui  vous  fait  peur  et 
qui  vous  met  en  danger. 

Si  vous  êtes  en  compagnie  durant  ce  combat,  il  est  utile 
de  parler,  afin  que  l'esprit  soit  obligé  de  s'occuper  et  de  se 
divertir.  Si  par  malheur  on  parlait  de  choses  messéantes, 
même  en  les  détestant,  détournez  le  discours,  et  jetez-en 
un  autre  agréable  et  divertissant  qui  roule  sur  des  choses 
saintes  ou  du  moins  indifférentes.  Quand  il  est  question 
de  repousser  l'ennemi  qui  monte  à  l'assaut,  peu  importe 
ce  qu'on  lui  jette  sur  la  tête,  pourvu  qu'il  soit  arrêté. 
L'un  verse  de  l'eau  chaude,  l'autre  de  l'huile  bouillante  ; 
les  autres  jettent  des  grenades,  des  pierres,  des  cercles 
à  feu,  et  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs  mains.  C'est  as- 
sez que  la  ville  soit  conservée  et  l'ennemi  repoussé. 

Il  sert  aussi  de  regarder  fixement  le  soleil,  une  chan- 
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délie,  un  grand  feu,  de  la  neige,  une  paroi  bien  blanche  : 
tout  ce  qui  est  éclatant  chasse  ces  pensées  ténébreuses. 

Si  l'attaque  se  fait  de  nuit,  mettez  dans  votre  esprit 
sept  ou  huit  pensées  diverses  tout  d'un  coup,  disant  par 
exemple  :  «  O  qu'il  sera  douloureux  de  demeurer  éternelle- 
ment dans  les  flammes!  Le  Paradis  est  plein  de  palmes,  de 
lauriers  et  de  couronnes  pour  ceux  qui  combattront  vail- 
lamment. Dieu  mérite,  pour  sa  bonté  et  pour  sa  majesté, 
de  n'être  jamais  offensé.  J'ai  une  telle  chose  dans  mon 
office,  que  j'ai  commencée,  demain,  Dieu  aidant,  je  l'achè- 
verai ou  j'avancerai  beaucoup.  Serait-il  possible  que  la 
nouvelle  qu'on  m'a  dite  aujourd'hui  fût  vraie?  etc.  » 

Tout  ce  qui  plaît,  ce  que  vous  désirez  ardemment,  ce 
que  vous  craignez,  est  fort  bon  pour  occuper  votre  esprit, 
et  pour  le  détourner  de  ce  malheureux  objet  qui  vous  tra- 
verse et  vous  met  en  péril. 

N'oubliez  pas  de  fortifier  ces  pensées  de  quelque  courte 
et  fervente  oraison,  et  si  le  mal  dure,  de  la  continuer  de 
temps  en  temps.  Mais  il  est  moralement  certain  que  si  le 
corps  n'est  échauffé  par  l'excès  du  boire  et  du  manger, 
toute  l'imagination  dangereuse  s'évanouira. 

3.  Le  troisième  moyen  pour  chasser  les  pensées  et  les 
affections  déshonnêtes,  c'est  de  se  mettre  quelque  autre 
objet  dans  l'esprit  et  de  s'y  arrêter. 

Tout  ce  qui  est  terrible  et  étonnant  est  le  meilleur,  le 
plus  sûr  et  le  plus  efficace;  car  le  corps  tâchant  de  nous 
perdre  par  délicatesse,  il  faut  le  vaincre  par  des  choses 
âpres  et  fâcheuses  à  la  sensualité. 

a)  La  première  pensée  très  utile  est  celle  de  la  mort,  de 
la  difformité  et  de  la  puanteur  des  corps  qui  sont  dans  le 
sépulcre,  mangés  des  vers. 

Il  est  rapporté  au  Pré  spirituel,  qu'un  ermite  étant  sur  le 
point  de  succomber  à  une  violente  tentation  contre  la  pu- 
reté, Dieu  eut  égard  à  ses  travaux  passés,  lui  ouvrit  les 
yeux  et  lui  montra,  dans  une  profitable  extase,  la  terre  s'en- 
tr'ouvrant  et  le  recevant  dans  son  sein.  Ce  Religieux  y 


LIVRE    QUATRIÈME.    CHAPITRE    IX  I  65 

aperçut  alors  quantité  de  cadavres  pourris  qui  exhalaient 
une  très  puante  odeur.  Un  homme  vénérable  se  présente  à 
lui  :  77  t'est  permis,  dit-il,  d'assouvir  ta  brutalité.  Mais 
examine  combien  de  sueurs  et  de  mérites  tu  veux  perdre 
après  tant  d'années  d'une  si  rude  pénitence.  Regarde  que 
ce  péché,  pour  lequel  tu  abandonnes  le  droit  que  tu  avais 
au  royaume  des  deux,  est  infâme  et  exécrable.  Malheur 
à  la  misère  et  à  la  fragilité  humaine,  qui  pour  le  plaisir 
d'un  moment  veut  se  priver  des  biens  éternels!  Ce  pauvre 
moine,  tout  effrayé  et  suffoqué  de  cette  puanteur,  tombe  à 
terre  inanimé.  Ce  bon  Ange  qui  lui  était  apparu  le  releva 
alors,  et  lui  donna  la  force  et  le  courage  de  retourner  dans 
sa  cellule.  Il  y  court.il  y  vole,  bien  résolu  de  châtier  sévè- 
rement cette  folie  si  excessive. 

b)  La  seconde  pensée,  qui  est  fort  puissante  pour  arrê- 
ter une  imagination  égarée,  c'est  la  pensée  du  jugement 
final.  Mettez-vous  devant  l'esprit  les  tremblements  de  terre 
qui  arriveront  pour  lors,  le  tintamarre  des  flots  de  la  mer, 
l'éclat  des  tonnerres  et  des  éclairs,  le  rugissement  des 
lions,  le  hennissement  des  chevaux,  le  beuglement  des 
bœufs,  l'étonnement  de  tous  les  animaux  et  de  tous  les 
hommes.  Considérez  ce  feu  dévorant,  qui  occupera  toute 
la  terre  et  réduira  en  cendres  toutes  les  villes,  les  villages, 
les  forêts,  et  généralement  tout  ce  qui  sera  sur  la  surface 
de  la  terre.  Représentez-vous  l'ouverture  du  Ciel  ;  Notre- 
Seigneur,  qui  en  descend  tout  enflammé  de  colère,  tenant 
la  foudre  dans  sa  main  et  environné  de  tous  les  Anges  et 
de  tous  les  Saints  irrités  contre  les  pécheurs.  Si  vous  avez 
ces  pensées,  vous  frémirez  d'horreur  et  de  crainte,  et  ne 
vous  occuperez  point  à  des  sottises.  Vous  arrêterez  et 
étonnerez  encore  davantage  votre  esprit,  si  vous  lui  mon- 
trez son  Juge  armé  de  fureur,  les  diables  ses  accusateurs, 
et  tous  les  hommes  attendant  la  sentence  finale  :  Memorare 
novissima  tua,  et  inœternum  non  peccabis. 

Une  seule  peinture,  qui  représentait  le  jugement  uni- 
versel, convertit  Bogoris,  roi  des  Bulgares,  à  notre  sainte 
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foi,  et  lui  fit  jeter  au  feu  toutes  ses. idoles.  Faites-vous-en 
plusieurs  tableaux  dans  votre  imagination,  et  ne  craignez 
pas  qu'elle  idolâtre  aucune  créature. 

Saint  Augustin  confesse  de  lui-même  que  rien  ne  le  re- 
tira plus  puissamment  de  ses  voluptés  illicites  que  le  sou- 
venir de  la  mort  et  du  jugement. 

c)  La  troisième  pensée  qui  peut  éteindre  toutes  les 
flammes  de  la  concupiscence  et  en  amortir  les  ardeurs, 
c'est  la  pensée  de  l'enfer.  Qui  est-ce  qui  peut  descendre 
dans  ces  cachots  éternels;  se  jeter  dans  cet  étang  d'huile 
bouillante,  de  poix  ardente,  de  feu  dévorant;  se  considé- 
rer environné  de  serpents,  de  dragons,  de  furies  enragées, 
jeté  sur  des  grils  tout  rouges  de  feu,  déchiré  en  mille 
pièces  par  les  diables  épouvantables  en  leur  figure  et  enra- 
gés en  leur  fureur,  et  demeurer  encore  avec  quelque  dé- 
sir et  mouvement  sensuel  qui  se  révolte  contre  la  raison  re- 
considérez enfin  que  ces  tourments  et  les  blasphèmes  qui 
les  suivront  seront  éternels. 

Saint  Tillon  Paul,  religieux  en  France,  chassait,  par 
ces  pensées,  toutes  les  tentations  de  luxure  par  lesquelles 
le  démon  tâchait  de  le  troubler  dans  ses  dévotions. 

Saint  François,  étant  excité  au  péché  par  une  méchante 
créature,  couvrit  de  charbons  ardents  le  plancher  de  la 
chambre  où  il  se  trouvait,  et  s'étant  étendu  par  dessus  sans 
en  être  aucunement  brûlé,  il  s'écria  d'une  voix  de  ton- 
nerre :  Malheureuse,  si  tu  ri  as  pas  perdu  toute  crainte  des 
brasiers  de  l'enfer,  voilà  de  quoi  les  éteindre.  Pour  moi, 
je  choisis  ces  Jeux  temporels  afin  d'éviter  les  éternels. 
Descendons  en  enfer  pendant  la  vie,  de  peur  d'y  descendre 
pour  toujours  après  la  mort. 

d)  La  quatrième  pensée  qui  peut  faire  de  grands  effets 
contre  les  attaques  de  la  chair,  c'est  la  pensée  de  la  croix, 
des  clous,  des  épines,  des  fouets,  de  la  lance  et  de  tous  les 
tourments  de  la  Passion.  Quel  brutal  entrerait  dans  un 
lieu  infâme,  et  s'entretiendrait  de  discours  et  d'imagina- 
tions charnelles,  lorsqu'on  mènerait  au  gibet  son  père  ou 
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son  roi  très  innocent,  afin  de  satisfaire  pour  ses  propres 
crimes?  Une  seule  goutte  du  sang  du  Sauveur  vaut  le  ra- 
chat d'un  million  de  mondes  et  davantage  :  elle  pourra 
bien  obtenir  la  grâce  de  chasser  une  sotte  fantaisie  et  une 
honteuse  affection. 

Pline  nous  rapporte  qu'un  citoyen  romain  fut  mis  en 
prison  pour  avoir  été  vu  dans  sa  maison  couronné  d'un 
chapeau  de  roses,  lorsque  sa  patrie  était  en  guerre  contre 
la  république  de  Carthage. 

Entendons  Clément  d'Alexandrie,  qui  nous  dit  que  re- 
connaître que  notre  Sauveur  et  Rédempteur  a  été  couron- 
né d'épines,  et  vouloir  porter  une  couronne  de  roses,  c'est 
une  folie  intolérable  :  car  c'est  comme  si  l'on  prétendait 
se  moquer  de  sa  très  sainte  Passion. 

Saint  Augustin  remarque,  dans  son  Manuel,  qu'il  n'est 
nul  médicament  de  si  grande  efficacité  contre  l'ardeur 
de  la  luxure,  que  la  mort  et  la  Passion  de  notre  Ré- 
dempteur. 

Un  vieillard,  nommé  Nicolas,  voulut  une  fois  s'appro- 
cher d'une  courtisane,  en  portant  sur  lui  l'Evangile.  Elle 
se  retira  avec  frayeur,  et  lui  cria  de  s'éloigner,  parce 
qu'elle  voyait  en  lui  des  choses  admirables.  Si  un  morceau 
de  papier  a  tant  de  force,  que  ne  feront  point  les  clous  et 
la  couronne  de  Jésus  avec  tous  les  instruments  de  sa 
Passion  ? 

4.  Le  quatrième  et  le  dernier  moyen  que  je  vous  pro- 
poserai pour  mettre  ordre  aux  pensées  et  aux  imaginations 
dangereuses,  et  pour  les  arrêter  tout  court,  c'est  d'affliger 
le  corps.  Ce  remède  est  plus  nécessaire  lorsque  le  mal 
n'est  pas  seulement  dans  l'esprit  et  dans  la  fantaisie,  mais 
qu'il  excite  du  dérèglement  au  corps  même.  Alors  il  est 
utile  de  gêner  le  corps  de  diverses  façons;  d'endosser  le 
cilice,  de  prendre  une  ceinture  affligeante,  ou  de  faire  une 
sanglante  discipline,  selon  le  temps,  le  lieu  et  les  circons- 
tances où  l'on  se  rencontre. 

Les  Saints  ont  été  attaqués  de  la  même   manière,  et 
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peut-être  plus  furieusement  que  nous,  et  ils  sont  sortis 
victorieux  du  combat,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  épargnés. 
Saint  Benoît,  saint  Albert,  ermite,  le  bienheureux  Ael- 
rède,  et  d'autres,  se  roulèrent  sur  les  orties  et  les  épines. 
Saint  François  se  jeta  dans  la  neige  et  dans  l'eau  glacée. 
Saint  Joannice  s'offrit  à  un  dragon  pour  en  être  dévoré. 
Sainte  Radegonde,  reine  de  France,  et  puis  religieuse,  se 
brûla  le  corps  avec  une  lame  de  fer  rougi  au  feu  et  avec 
de  l'airain  ardent.  Une  fille  qui  demeurait  avec  sainte 
Brigitte,  au  moment  de  succomber,  s'étant  recommandée 
à  Dieu,  conçut  une  forte  pensée  de  se  vaincre  d'une  ma- 
nière généreuse.  Elle  fit  du  feu,  se  mit  les  pieds  sur  les 
charbons,  et  les  brûla  pour  éteindre  les  flammes  d'enfer 
qui  la  consumaient.  Elle  remporta  la  victoire,  et  la  tenta- 
tion s'évanouit.  Le  matin,  sainte  Brigitte  reçut  une  grande 
joie  à  cette  nouvelle  et  dans,  un  moment  la  guérit  de  ses 
brûlures.  Elle  lui  promit  ensuite  que  ni  le  feu  de  la  con- 
cupiscence ni  le  feu  de  l'enfer  ne  la  brûleraient  jamais. 

La  promesse  vous  plaît-ells,  marchez  sur  ses  pas  et  sur- 
montez avec  courage  les  inclinations  de  la  nature  corrom- 
pue. Le  combat  précède  la  victoire,  et  la  victoire  passe 
avant  le  triomphe. 

II.  Après  la  bataille,  faites  une  sérieuse  réflexion  sur 
votre  gain  ou  sur  votre  perte.  Si  vous  en  êtes  sorti  victo- 
rieux, ne  vous  en  attribuez  nullement  la  gloire.  «  Per- 
sonne, dit  le  Sage,  ne  peut  garder  la  continence  sans  un 
particulier  secours  de  Dieu.  »  La  chute  de  tant  de  saints 
personnages  dans  un  âge  avancé  et  dans  une  vertu  con- 
sommée, ne  nous  prouve  que  trop  cette  vérité. 

Si  par  malheur  nous  sommes  tombés,  ou  légèrement, 
ou  grièvement,  qu'un  lâche  désespoir  ne  nous  ôte  point  le 
courage.  Plusieurs,  après  des  victoires  signalées,  se  sont 
précipités  dans  l'abîme  et  rendus  esclaves  du  démon,  pour 
un  seul  accident  qui  leur  était  survenu  dans  le  désert,  et 
dans  les  plus  exemplaires  austérités. 

Ce  désespoir  vient  de  l'orgueil,   et  de  la  faiblesse  de 
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cœur,  qui  laisse  tomber  les  mains  et  les  bras  à  la  vue  de  la 
pénitence  nécessaire  pour  l'expiation  de  son  crime. 

Humilions-nous  par  la  considération  de  notre  bassesse, 
et  levons  les  yeux  au  Ciel  par  l'espérance  du  secours  di- 
vin. Regardons  la  bonté  et  la  puissance  de  Dieu,  qui  de 
tout  temps  a  fait  gloire  de  changer  un  grand  pécheur  en 
un  grand  Saint.  Nous  voyons  dans  le  Paradis  un  David, 
une  Madeleine,  une  Pélagie,  une  Marie  Egyptienne,  et 
tant  d'autres,  qui  n'eussent  point  peut-être  été  si  excel- 
lents dans  l'innocence,  qu'ils  le  sont  dans  la  pénitence. 

Si  un  capitaine  a  perdu  une  bataille,  il  ne  perd  point 
courage  pour  cette  disgrâce.  Il  ramasse  les  fuyards,  il  fait 
des  recrues,  et  souvent  se  rend  maître  du  pays  de  l'enne- 
mi qui  se  moquait  de  lui  et  qui  croyait  le  tenir  déjà  sous 
ses  pieds.  Je  l'ai  déjà  montré  en  l'empereur  Héraclius,  qui, 
ayant  été  plusieurs  fois  vaincu  par  Chosroès,  le  vainquit 
enfin  complètement. 

Charles  VII,  roi  de  France,  avait  été  si  souvent  battu 
par  les  Anglais,  que  tout  le  monde  le  tenait  pour  perdu,  et 
qu'on  l'appelait  par  risée  :  Le  Roi  de  Bourges.  La  Pucelle 
d'Orléans,  qui  était  une  pauvre  bergère,  releva  tellement 
ses  affaires,  qu'il  dompta  les  Anglais  et  les  chassa  de 
presque  toute  la  France,  dont  ils  occupaient  une  grande 
partie  depuis  deux  cents  ans.  Ces  victoires  furent  si  il- 
lustres et  si  profitables,  qu'il  en  a  obtenu  le  surnom  de 
Victorieux.  , 

Nous  sommes  des  vases  d'une  terre  très  fragile,  et  nos 
ennemis  sont  très  nombreux  et  très  puissants  :  est-il  éton- 
nant que  nous  soyons  quelquefois  renversés  et  brisés? 
Nous  avons  un  Dieu  miséricordieux,  qui  peut  réparer  en 
un  clin  d'oeil  toutes  nos  pertes,  pourquoi  ne  nous  adresse- 
rions-nous pas  à  lui,  dans  une  ferme  espérance  de  secours 
pour  l'avenir  ? 

Quand  la  volonté  d'une  nouvelle  ferveur  vous  sera  don- 
née du  Ciel,  ouvrez  l'œil  pour  voir  la  cause  de  votre  mal- 
heur. Vous  trouverez  très  souvent  que  d'une  petite  étin- 
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celle  est  venu  un  grand  feu;  ce  qui  vous  doit  faire  résoudre 
à  ne  rien  tenir  pour  petit  dans  cette  matière. 

Vous  pouvez  expliquer  le  danger  des  moindres  choses 
par  ce  qui  arriva  à  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Ce 
misérable  prince  fut  cousu  dans  un  linceul  trempé  d'eau- 
de-vie,  afin  d'augmenter  sa  chaleur  naturelle.  Un  page 
voulut  brûler  un  petit  fil  avec  une  chandelle  et  la  flamme 
prit  au  linceul,  et  brûla  cet  infortuné,  au  point  qu'il  en 
mourut. 

Le  ballet  des  Sauvages  ou  des  Ardents,  fort  renommé 
en  France,  peut  nous  fournir  une  naïve  image  de  ce  qui 
se  passe  souvent  dans  les  âmes  imprudentes.  Charles  VI, 
surnommé  le  Bien-aimé  du  peuple,  avait  l'esprit  faible  et 
malade,  et  on  lui  conseilla  de  se  réjouir  honnêtement  le 
plus  qu'il  pourrait,  pour  le  raffermir  et  le  conserver.  A  cet 
effet,  à  l'occasion  d'un  mariage  entre  un  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi  et  une  demoiselle  de  la  reine,  on  dressa 
un  ballet  de  six  sauvages,  habillés  de  fine  toile,  proportion- 
née et  ajustée  au  corps,  couverte  de  lin  noirci  en  guise  de 
poils  et  attaché  à  la  toile  poissée. 

Le  roi,  trouvant  l'invention  plaisante,  voulut  être  de  la 
partie,  avec  le  comte  de  Jouy,  Charles  de  Poitiers,  fils  du 
comte  de  Valentinois,  Yvain,  bâtard  de  Foix,  le  fils  du  sei- 
gneur de  Nantouillet,  et  Hugues  de  Guisai,  inventeur  du 
ballet,  ^vain  de  Foix,  présageant  son  malheur,  remontra 
au  roi  le  danger  du  feu,  à  cause  des  flambeaux  qui  se 
portent  dans  de  telles  assemblées.  Pour  cette  raison  Sa  Ma- 
jesté commanda  a  ses  hérauts  et  à  ses  huissiers  de  faire  re- 
tirer tous  les  flambeaux  contre  les  murailles  de  la  salle  où 
le  ballet  se  devait  danser. 

Au  moment  où  l'on  voulut  commencer,  le  duc  d'Orléans 
entra  par  malheur  dans  la  salle,  éclairé  de  six  flambeaux. 
Comme  il  ignorait  le  commandement  du  roi,  et  qu'il  était 
de  la  partie,  il  retint  ses  flambeaux  autour  de  lui.  Là-des- 
sus le  roi  entre  le  premier,  conduisant  les  cinq  autres  en- 
chaînés ensemble, et  lui  séparé  d'eux. 


LIVRE    QUATRIEME.    CHAPITRE    IX  17I 

Le  duc  d'Orléans  dévore  d'impatience  baissa  un  des  flam- 
beaux que  ses  pages  tenaient,  pour  tâcher  de  reconnaître 
quelqu'un  des  danseurs.  Par  mégarde  le  feu  prit  à  l'habit 
du  plus  proche,  et  ensuite  à  tous  les  autres,  avec  tant  de 
rapidité  et  de  violence  qu'il  n'y  eut  aucun  moyen  de  les 
secourir;  de  sorte  qu'au  lieu  d'acclamations  de  joie,  on  en- 
tendit des  cris  pitoyables  et  des  hurlements  horribles. 

Charles  de  Poitiers  et  Hugues  de  Guisai,  inventeur  du 
ballet,  furent  étouffés  et  brûlés  sur  la  place  ;  le  bâtard  de 
Foix  et  le  comte  de  Jouy  moururent  deux  jours  après.  Le 
seigneur  de  Nantouillet,  s'étant  avisé  que  la  bouteillerie 
était  près  de  là,  alla  se  jeter  à  demi  grillé  dans  un  cuvier 
plein  d'eau,  et  par  ce  moyen  il  se  sauva.  Le  roi  fut  garanti 
par  la  duchesse  de  Berry,  qui  le  couvrit  de  son  manteau. 
Il  en  alla  remercier  Dieu  le  lendemain  à  Notre-Dame  de 
Paris,  accompagné  des  princes,  de  sa  noblesse  et  d'une 
foule  innombrable  de  peuple. 

Voilà  une  belle  image  et  une  description  naïve  de  ces 
liaisons  volages  et  enchaînées  les  unes  avec  les  autres.  Une 
seule  approche,  l'étincelle  d'un  regard,  d'une  parole,  d'un 
sourire,  d'un  contact,  d'une  pensée  non  éteinte  à  l'instant, 
une  légère  affection  suffit  pour  tout  embraser.  Les  uns  y 
périssent  au  premier  moment,  les  autres  dans  peu  de 
temps;  et  ceux  qui  en  échappent  doivent  une  belle  chan- 
delle à  Dieu  et  à  la  Vierge,  laquelle  d'ordinaire  est  la 
cause  de  leur  conversion. 

Ne  jouez  pas  à  un  jeu  où  un  seul  clin  d'œil  peut  tout 
perdre.  Faites  état  des  moindres  imperfections  en  ce  qui 
touche  la  chasteté, et  jamais  vous  ne  tomberez  en  de  grands 
crimes. 

Ce  n'est  point  assez  de  reconnaître  notre  faute  et  d'en 
demander  pardon  à  Dieu  :  il  en  faut  faire  pénitence.  Par 
l'amertume  de  la  médecine,  vous  empêcherez  les  rechutes, 
ôtant  et  purgeant  les  causes  du  mal,  et  chassant  bien  loin 
toutes  les  mauvaises  humeurs. 

Ce  motif  a  poussé  les  Saints  à  faire  quelquefois  des  pé- 


I  ]2  LE    SAINT   TRAVAIL    DES   MAINS 

nitences  excessives.  11  n'est  péché  si  énorme  que  la  péni- 
tence n'efface  ;  mais  sans  pénitence  et  sans  la  crainte  du 
châtiment,  jamais  la  chair  ne  se  rangera  à  la  raison.  Ne 
voulez-vous  point  de  grandes  austérités,  maintenez-vous 
dans  la  sobriété  et  l'innocence.  Avez-vous  un  naturel  fou- 
gueux et  dangereux,  tenez-le  dans  la  sujétion,  et  ne  l'é- 
pargnez pas,  s'il  s'échappe  ;  montrez-lui  la  verge,  si  la  pa- 
role ne  suffit  pas  pour  sa  conduite. 

Les  Saints,  quoique  très  innocents,  ont  été  très  sévères 
pour  eux-mêmes.  Serait-il  raisonnable  que  nous  fissions 
les  délicats,  si  nous  nous  sentons  coupables  de  fautes 
grièves  et  peu  ordinaires?  Voyons  ce  qu'ont  fait  ces  âmes 
courageuses,  et  nous  jugerons  par  là  de  ce  que  nous  vou- 
lons ou  de  ce  que  nous  pouvons  faire  pour  les  imiter,  se- 
lon nos  forces,  selon  nos  Règles  et  selon  les  inspirations 
que  Dieu  nous  donnera. 


CHAPITRE  X. 

MORTIFICATION    DU     CORPS,    PENITENCES    ET     AFFLICTIONS 
VOLONTAIRES    PAR    UNE    SAINTE    HAINE   DE   SOI-MÊME. 


I.  Il  faut  aimer  la  mortification  du  corps  :i°  Elle  satisfait  pour  les 
péchés  commis  ;  2  Elle  est  une  force  dans  la  tentation  ;  3°  Elle  pré- 
vient les  chutes  ;  4°  Exemples  des  Saints  à  cet  égard.  —  II.  La  Dis- 
cipline. Son  usage. 


'amour-propre  nous  est  tellement  incorporé, 
qu'aussitôt  qu'on  parle  de  se  haïr  soi-même  et 
de  mater  son  corps  par  des  cilices,  par  des  dis- 
ciplines, par  des  veilles  et  par  d'autres  austérités,  la  nature 
se  révolte,  se  gendarme  et  tâche  de  secouer  le  joug  que  la 
raison  lui  fait  porter. 

Il  faut  néanmoins  que  le  corps  se  laisse  dompter,  s'il 
veut  être  à  Jésus-Christ.  Saint  Paul  écrit  aux  Galates  que 
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tous  ses  serviteurs  crucifient  leur  chair  avec  ses  vices  et 
ses  convoitises.  Il  exhorte  les  Romains  à  se  rendre  des  vic- 
times vivantes  pour  être  immolées  sur  les  autels  du  Dieu 
vivant  et  pour  lui  être  offertes  en  sacrifice.  Il  avertit  les 
Colossiens  qu'ils  doivent  mortifier  leurs  membres  qui 
rampent  sur  la  terre.  Lui-même  se  glorifie  de  porter  sur 
son  corps  les  plaies  et  les  stigmates  de  son  très  aimé  et  très 
aimable  Rédempteur. 

Saint  Bernard  avertissait  ceux  qui  se  faisaient  Religieux 
dans  son  monastère  de  Clairvaux,  de  laisser  leurs  corps  à 
la  porte  et  de  n'y  entrer  qu'avec  leur  âme  toute  seule  : 
leur  enseignant  par  là  qu'ils  devaient  tellement  maîtriser 
le  corps  par  la  force  de  l'esprit,  qu'il  n'eût  pas  le  moyen  de 
regimber  et  de  faire  ses  volontés. 

Notre  Père  saint  Ignace  nous  enseigne  que  nous  sommes 
bien  souvent  plus  forts  que  nous  ne  pensons,  et  qu'on 
laisse  ordinairement  les  exercices  des  mortifications  par 
un  trop  grand  amour  de  son  corps,  et  par  un  jugement  er- 
roné que  nous  ne  pouvons  pas  les  pratiquer  sans  nuire  à 
notre  santé.  Il  témoignait  que  nous  devons  plutôt  avoir 
l'œil  à  nous  mortifier  et  à  renoncer  à  nous-mêmes,  qu'à 
prétendre  nous  rendre  excellents  dans  l'oraison  :  l'un  dé- 
pendant plus  de  nous,  et  l'autre  de  la  bonté  et  de  la  libé- 
ralité de  Dieu,  qui  d'ordinaire  joint  ces  deux  vertus  en- 
semble. L'Epouse,  qui  est  l'âme  sainte,  dit  aux  Cantiques  : 
J'ai  moissonné  ma  myrrhe  avec  mes  autres  parfums.  La 
myrrhe  est  le  symbole  de  la  mortification,  et  les  autres 
parfums  signifient  l'oraison. 

Voyons  brièvement  quatre  raisons  qui  peuvent  nous  ex- 
citer aux  mortifications  extérieures  du  corps,  afin  que  nous 
consolions  et  que  nous  fortifions  les  Religieux  qui  y  sont 
obligés  par  l'austérité  de  leur  Règle,  et  que  nous  donnions 
un  coup  d'éperon  à  ceux  qui  ont  une  façon  de  vie  plus 
modérée  et  qui  s'adonnent  davantage  à  la  mortification  in- 
térieure, sans  être  contraints  par  leur  Institut  à  persécuter 
si  rigoureusement  leur  corps. 
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i.  La  première  raison  qui  doit  nous  porter  avec  ardeur 
à  aimer  et  embrasser  les  cilices,  les  disciplines  et  les  autres 
austérités  corporelles,  est  le  désir  efficace  que  nous  sommes 
obligés  d'avoir  de  satisfaire  à  Dieu  pour  les  peines  dues  à 
nos  péchés  passés.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  soient  en 
grand  nombre,  et  nous  savons  que  la  contrition  et  la  con- 
fession nous  changent  la  peine  éternelle  de  l'enfer  en  une 
peine  temporelle,  qu'il  faut  souffrir  en  ce  monde  ou  en 
purgatoire. 

Le  prophète  David,  après  avoir  reçu  le  pardon  de  ses 
péchés  par  la  force  de  sa  douleur,  fut  très  grièvement  châ- 
tié, comme  je  l'ai  montré  ci-dessus  en  traitant  de  la  satis- 
faction. 

Or  les  théologiens  enseignent,  et  la  raison  le  montre 
clairement,  que  les  œuvres  pénibles  et  laborieuses  satis- 
font plus  à  la  justice  divine  que  les  autres,  quoique  très 
saintes  et  très  méritoires,  le  mérite  étant  distinct  de  la  sa- 
tisfaction. 

Tel  fut  le  motif  qui  engagea  saint  Victorin  à  s'enfermer 
dans  un  chêne,  et  saint  Jacques,  ermite,  dans  un  sépulcre, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Pour  cette  même  raison  saint  Guil- 
laume, converti  par  saint  Bernard,  endossa  une  cuirasse 
sur  la  chair  nue  et  fit  de  très  austères  pénitences. 

Foulque,  comte  d'Anjou  et  père  de  Geoffroy  Martel, 
s'en  alla  à  Jérusalem  avec  deux  de  ses  serviteurs,  prit  l'ha- 
bit d'un  criminel,  se  mit  une  corde  au  cou,  se  fit  traîner 
au  sépulcre  de  Notre-Seigneur,  et  fustiger  si  cruellement 
avec  des  verges,  qu'il  était  tout  en  sang.  11  s'écriait  sous 
la  grêle  des  coups  :  Mon  Seigneur,  ayez  pitié  du  misé- 
rable Foulque,  qui  a  été  parjure,  et  qui  est  votre  esclave 
fugitif. 

Dieu  bénit  ceux  qui  s'humilient  et  qui  s'affligent  par  ces 
austérités  pour  son  amour.  Il  accepte  leur  satisfaction  et 
les  couronne  d'une  nouvelle  gloire. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  avait  persécuté  saint  Tho- 
mas, archevêque  de  Cantorbéry,  et  avait  été  cause  de  sa 
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mort  par  des  paroles  de  colère.  Il  en  eut  un  tel  regret 
que,  pour  expier  cette  faute,  il  se  transporta  à  Cantorbéry 
et  alla  nu-pieds,  habillé  comme  un  homme  du  commun, 
depuis  l'église  de  Saint-Dunstan  jusqu'à  celle  de  Saint- 
Thomas,  tout  noyé  dans  ses  larmes.  A  l'approche  de  la 
porte  de  l'église,  il  se  jeta  par  terre  et  adora  la  majesté  de 
Dieu.  Étant  entré,  il  alla  droit  au  sépulcre  du  saint  mar- 
tyr, dit  le  Confiteor  devant  l'Évêque,se  prosterna  de  nou- 
veau à  terre,  jeta  des  soupirs  et  des  gémissements  qui  ne 
se  peuvent  expliquer,  demanda  publiquement  pardon  au 
Saint  de  l'avoir  si  cruellement  persécuté,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  eu  la  volonté  qu'on  le  mît  à  mort,  restitua  tous  les 
droits  et  les  dignités  qu'il  avait  ôtés  à  l'église  de  Saint- 
Thomas,  et  il  ajouta  trente  livres  d'or  de  revenu  annuel, 
afin  que  le  saint  martyr  lui  fût  favorable  auprès  de  Dieu. 
De  plus,  il  mit  bas  sa  robe,  et  ayant  les  épaules  nues,  il 
courba  la  tête  avec  grande  humilité  dans  la  fenêtre  du  sé- 
pulcre. Ce  spectacle  tirait  des  larmes  à  tous  les  assistants, 
qui  étaient  ravis  d'une  si  rare  pénitence.  Chaque  Evêque 
lui  donna  cinq  coups  de  discipline,  et  chaque  moine  trois, 
quoiqu'ils  fussent  quatre-vingts.  Cela  fait,  ce  roi  péni- 
tent passa  toute  la  nuit  en  prières  devant  ce  sépulcre,  de- 
meurant sur  la  terre  nue  nu-pieds  et  à  jeun,  comme  il 
était  venu.  , 

Par  ce  seul  exemple,  vous  pouvez  voir  les  peines  qui 
suivent  les  péchés,  et  l'efficacité  des  pénitences  pour  y  sa- 
tisfaire. Le  massacre  de  saint  Thomas  fut  suivi  du  trouble 
de  tout  le  royaume,  contre  toute  apparence  humaine.  On 
vit  partout  des  séditions  et  des  révoltes.  Une  fâcheuse 
guerre  civile  s'éleva,  comme  une  furieuse  tempête,  ca- 
pable de  renverser  tout  l'État.  Le  fils  se  révolta  contre  son 
père,  et  les  provinces,  partagées  en  factions,  menaçaient  le 
royaume  d'une  désolation  générale.  La  Normandie  fut 
ravagée  par  les  Français  ;  la  Flandre  et  l'Ecosse  prépa- 
raient des  armées  pour  se  jeter  sur  l'Angleterre,  qui  se  dé- 
chirait elle-même. 
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Mais,  le  jour  même  de  ce  sanglant  sacrifice  du  roi,  l'épée 
tomba  des  mains  de  l'Ange  vengeur  ;  ce  qui  se  vit  à  l'oeil, 
car,  à  la  même  heure,  le  comte  de  Flandre,  qui  avait  sur 
pied  une  armée  très  nombreuse  pour  envahir  tout  le 
royaume,  changea  d'avis.  Le  lendemain,  le  roi  d'Ecosse, 
qui  désolait  déjà  la  plus  proche  province,  fut  vaincu  et 
pris  en  bataille  rangée.  En  très  peu  de  temps,  le  reste  des 
ennemis  du  roi  posa  les  armes,  et  la  paix  fut  aussi  tran- 
quille et  aussi  ferme  par  toutes  les  villes  que  jamais. 

Quand  les  humiliations  et  les  austérités  n'apporteraient 
aucun  autre  bien  que  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  et  de  lui 
ôter  des  mains  les  fléaux  temporels,  comme  vous  le  voyez, 
et  comme  Ninive,  Béthulie,  Samarie,  Jérusalem  et  plu- 
sieurs autres  villes  et'  royaumes  l'ont  éprouvé,  cela  ne 
vous  semblerait-il  pas  considérable?  Ne  dites  donc  point 
que  la  vertu  et  la  perfection,  ne  consistant  point  en  ces 
choses  extérieures,  ne  sont  ni  utiles  ni  nécessaires.  En 
outre, je  vais  vous  montrer  qu'elles  aident  beaucoup  pour 
nous  maintenir  et  pour  nous  faire  avancer  dans  la  voie 
de  la  sainteté,  et  pour  nous  rendre  semblables  à  Notre- 
Seigneur  et  à  ses  plus  excellents  serviteurs. 

2.  La  seconde  raison  pour  ne  point  négliger  les  péni- 
tences, est  leur  force  contre  les  tentations  du  corps  et  de 
l'esprit.  Elles  détournent  ailleurs  l'imagination,  comme 
un  cheval  indompté  à  qui  on  montre  le  fouet.  Elles  re- 
mettent dans  la  mémoire  les  peines  de  l'enfer,  qui  tiennent 
le  corps  en  devoir  et  l'y  font  rentrer  lorsqu'il  s'est  révolté; 
comme  le  bruit  des  fouets  rendit  sages  les  esclaves  des 
Scythes,  qui  s'étaient  révoltés  contre  leurs  maîtres  et  s'é- 
taient emparés  de  tout  le  pays. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  le  corps  le  rémora 
de  l'âme,  et  saint  Bernard,  le  poids  et  la  peine  de  l'esprit. 
Les  pénitences  le  font  marcher  vers  le  Ciel  et  l'empêchent 
de  se  trop  arrêter  à  la  terre.  De  plus,  le  corps  nous  dé- 
clare une  continuelle  guerre,  n'est-il  pas  juste  de  lui  livrer 
de  continuels  combats?  Saint  Dorothée,  étant  un  jour  in- 
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terrogé  pour  quel  motif  il  matait  son  corps  par  de  si  rigou- 
reuses austérités,  répondit  :  Parce  qu'il  me  tue. 

Saint  Macaire  fit  presque  la  même  réponse.  Un  jour  il 
se  sentit  poussé  par  l'esprit  de  vanité  au  pèlerinage  de 
Rome.  Il  emplit  de  sable  une  hotte,  et  l'ayant  mise  sur  ses 
épaules,  il  marcha  le  plus  vite  qu'il  put  par  le  désert. 
Théosèbe  Cosmétor  le  rencontra  et  lui  demanda  ce  qu'il 
prétendait  dans  un  si  pénible  travail  :Je  tourmente,  dit-il, 
celui  qui  me  tourmente.  Mon  corps  ne  peut  se  tenir  à  une 
même  place,  et  veut  faire  des  voyages  inutiles  et  dange- 
reux, et  j'ai  résolu  de  lui  donner  de  l'exercice.  Après 
beaucoup  de  tours  et  de  retours,  il  revint  au  logis  fort  ha- 
rassé et  tout  rompu  de  travail,  avec  plus  de  désir  d'un  bon 
et  d'un  saint  repos  que  de  nouvelles  courses  et  prome- 
nades. Une  autre  fois,  il  usa  d'une  plus  grande  sévérité 
pour  vaincre  l'esprit  de  fornication  qui  le  tourmentait.  Il 
se  condamna  lui-même  à  demeurer  nu  dans  un  désert, 
près  d'un  marécage  rempli  de  guêpes  et  de  grosses  mou- 
ches, qui  le  perçaient  si  fort  de  leurs  aiguillons,  qu'on  l'eût 
pris  pour  un  lépreux.  Au  bout  de  six  mois,  on  ne  le  re- 
connut qu'à  sa  voix,  tant  il  parut  défiguré  à  son  retour. 
Penseriez-vous  obtenir  de  si  glorieuses  victoires  sans  y 
épancher  de  votre  sang?  Les  amis  de  Dieu  les  ont  achetées 
au  prix  de  tous  leurs  intérêts,  de  leur  santé  et  de  leur  vie. 
Marchez  sur  leurs  pas,  si  vous  désirez  arriver  à  la  même 
couronne. 

3.  La  troisième  raison  qui  doit  exciter  tous  les  Reli- 
gieux aux  œuvres  pénibles  de  la  pénitence,  c'est  l'efficacité 
qu'elles  ont  pour  empêcher  l'âme  d'offenser  Dieu  à  l'avenir. 

a)  Elles  rendent  l'âme  forte  et  généreuse,  afin  de  sou- 
tenir vaillamment  les  assauts  des  ennemis.  Saint  Paul  dit 
aux  Romains  :  «  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mour- 
rez. Mais  si  par  la  force  de  l'esprit  vous  la  mortifiez,  vous 
vivrez.  »  Tout  Apôtre  qu'il  était,  il  châtiait  son  corps  et  le 
réduisait  en  servitude,  de  peur  qu'ayant  prêché  aux  autres, 
il  ne  fût  du  nombre  des  réprouvés. 

T.  II.  ,2 
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Saint  Edmond,  encore  jeune  écolier,  fut  armé  de  ce 
préservatif  par  sa  sainte  mère.  Elle  lui  envoyait  un  petit 
cilice  proportionné  à  son  âge  ;  et  ce  chaste  enfant  s'en  ser- 
vit si  soigneusement,  qu'il  conserva  sa  virginité  jusqu'à  la 
mort.  11  inventa  lui-même  ensuite  un  cilice  plus  rigou- 
reux, afin  d'en  être  plus  incommodé.  Ses  hauts  et  ses  bas 
de  chausses  étaient  de  poils  de  cheval  ;  souvent  il  y  ajou- 
tait une  cotte  de  maille,  que  sa  mère  lui  avait  laissée.  Au 
temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  il  prenait  une  robe  de 
plomb  et  serrait  son  corps  en  plusieurs  endroits  avec  des 
cordes  pour  souffrir  davantage. 

b)  Les  austérités  déconcertent  le  démon,  qui  voit  plus 
de  perte  que  de  gain  à  attaquer  une  forteresse  munie  de  si 
bonnes  armes,  et  où  les  sens  du  corps,  qui  sont  les  soldats, 
sont  si  maltraités  à  la  première  révolte. 

c)  Elles  excitent  les  Anges  à  une  garde  plus  soigneuse 
pour  un  si  fidèle  et  si  fervent  serviteur  de  Dieu,  qui  té- 
moigne une  si  grande  haine  du  péché. 

d)  Jésus-Christ  unit  le  sang  qu'il  a  épanché  sur  la  croix 
aux  âmes  qui  n'épargnent  point  le  sang  de  leurs  corps,  et 
les  tient  nettes  et  innocentes  dans  ce  bain  sacré.  Tertullien 
appelle  tous  les  chrétiens  les  Religieux  de  la  croix.  Que  se- 
ront donc  ceux  qui  s'y  clouent  avec  leurs  trois  vœux,  et 
quels  avantages  n'en  tireront-ils  pas? 

La  blancheur  de  la  chasteté  est  un  fruit  de  la  croix. 
Vous  le  pouvez  expliquer  par  un  très  beau  et  très  rare 
symbole.  Volcrand,  religieux  de  Saint-Dominique,  ayant 
été  ouvertaprèssamort,  on  trouva  auprès  de  son  cœur  une 
croix  d'os,  autour  de  laquelle  paraissaient  des  lis.  Thomas 
de  Chantepré,  homme  docte  du  même  Ordre,  assure  l'a- 
voir vu.  Serarius  en  fait  mention  dans  son  Histoire  de 
Mayence  et  apporte  une  explication  qui  est  bien  selon  le 
sujet  qui  nous  occupe  :  «  La  croix  dans  la  poitrine,  dit-il, 
signifie  la  mémoire  de  la  Passion  de  notre  Sauveur,  et  les 
lis  aux  extrémités  de  la  croix  sont  la  figure  d'une  très  ex- 
cellente chasteté  du  corps.  » 
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La  pureté  suit  la  croix,  et  quiconque  se  crucifie  géné- 
reusement ne  se  laisse  jamais  aller  aux  vices.  C'est  ainsi 
que  les  Saints  et  les  hommes  courageux  se  sont  conservés 
dans  tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions.  Voyons-en 
quelques  exemples. 

4.  La  quatrième  raison  qui  doit  animer  les  Religieux 
aux  œuvres  de  pénitence,  c'est  l'exemple  de  ceux  qui  nous 
ont  précédés.  Ruricius  appelle  le  cilice  le  vêtement  de  l'É- 
glise, et  saint  Jérôme  dit  que  c'est  l'armure  des  Saints. 

a)  Le  pape  saint  Pierre  Célestin  se  chargeait  d'un  rude 
cilice  de  poils,  tissu  en  forme  de  rets  et  plein  de  nœuds.  Il 
y  ajoutait  quelquefois  une  cuirasse  de  fer,  ou  une  ceinture 
de  fer  dont  il  se  ceignait  les  reins  jour  et  nuit.  Il  ne 
prenait  pour  son  chevet  qu'une  pierre  ou  un  morceau 
de  bois. 

b)  Saint  Charlemagne,  très  grand,  très  vaillant  et  très 
heureux  empereur,  portait  un  cilice  dans  sa  vieillesse, 
pour  punir  les  péchés  de  sa  jeunesse. 

Othon  III,  empereur,  sortit  de  Rome  à  pieds  nus,  et  alla 
de  la  sorte  jusqu'au  mont  Gargan,  dans  la  Pouille,  où  l'on 
révère  particulièrement  l'archange  saint  Michel.  Il  porta 
aussi  le  cilice  durant  tout  le  Carême,  et  coucha  sur  une 
méchante  natte. 

c)  Saint  Louis,  roi  de  France,  quoique  très  innocent, 
se  servait  souvent  aussi  du  cilice.  Lorsque  son  indisposi- 
tion ne  lui  permettait  pas  de  le  prendre  aux  jours  réglés, 
il  suppliait  son  confesseur  de  lui  imposer  une  autre  pé- 
nitence. 

d)  Sainte  Radegonde,  reine  de  France,  ne  se  contentant 
pas  de  son  cilice  ordinaire,  portait  quelquefois  des  cercles 
de  fer  fort  douloureux.  Une  fois,  elle  en  laissa  trois  si 
longtemps  et  si  fort  serrés  à  son  cou  et  à  ses  bras,  qu'ils 
lui  percèrent  la  peau  et  ne  purent  être  retirés  sans  une 
douloureuse  plaie. 

e)  Quelques  Saints  n'ont  jamais  quitté  leurs  cilices, 
comme  saint  Guillaume,  archevêque  de   Bourges,  saint 
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Odilon.abbé  de  Cluny,  saint  Edwin,  évêque  de  Wigorne, 
saint  Anastase,  archevêque  de  Sens.  Tous  les  Chartreux 
l'ont  sans  cesse  sur  le  dos,  afin  que  leur  ennemi  ne  les 
trouve  jamais  désarmés. 

f)  Quelques-uns  ont  porté  descilices  qui  les  couvraient 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  comme  saint  Robert,  ar- 
chidiacre, saint  Laurent,  évêque  de  Dublin,  saint  Ed- 
mond, archevêque  de  Cantorbéry,  et  Mabilie  sa  mère. 

g)  Les  autres  ont  mis  des  orties,  des  épines,  des  clous  et 
des  choses  pareilles  dans  leurs  cilices.pour  les  rendre  plus 
douloureux.  Quelques  frères  convers  se  sont  signalés  en 
cette  mortification.  Je  n'en  rapporterai  ici  que  deux. 

Jean  de  Sainte-Marie,  frère  oblat  en  l'Ordre  des  Mi- 
nimes, usait  d'un  cilice  composé  de  plusieurs  semelles  de 
souliers  de  peau  de  vache,  cousues  ensemble  les  unes  avec 
les  autres  et  sursemées  partout  de  pointes  de  clous  rivés. 
Ils  entraient  dans  la  chair  et  lui  meurtrissaient  tout  le 
corps.  Souvent  il  tombait  à  terre  parla  force  et  la  violence 
des  douleurs.  Dieu  témoignait  que  ce  sacrifice  lui  plaisait, 
l'unissant  à  lui  dans  l'oraison  et  dans  la  contemplation 
d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'on  l'y  voyait  quelque- 
fois élevé  de  terre  et  tout  lumineux.  Il  le  rendait  aussi 
illustre  par  divers  miracles.  Une  fois,  en  jetant  de  l'eau 
bénite  sur  une  vigne  rongée  des  chenilles,  il  la  délivra  de 
cette  vermine  et  lui  donna  une  double  vendange.  Un 
autre  jour,  des  pêcheurs  avaient  été  fort  longtemps  sans 
rien  prendre,  et  désespéraient  ce  jour-là  de  leur  pêche;  il 
mit  la  main  avec  eux  à  leurs  filets  :  ils  prirent  cent  cin- 
quante aloses,  et  ils  rencontrèrent  une  si  grande  abon- 
dance d'autres  poissons,  que  la  ville  en  fut  fournie  et  les 
boutiques  remplies.  Il  avait  la  connaissance  des  questions 
les  plus  élevées  de  théologie,  Dieu  lui  ayant  donné  une 
science  infuse,  selon  que  le  raconte  Dony  d'Attichy  en 
l'Histoire  des  Minimes.  Le  même  rapporte  que  le  Père 
Jean  Dehem,  Minime,  voulut  mourir  avec  sa  robe  et  avec 
son  cilice,  et  qu'il  avait  tellement  serré  ses  reins  d'une 
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ceinture  de  crins  de  cheval,  qu'elle  avait  entièrement  pé- 
nétré dans  sa  chair  ;  qu'elle  était  même  couverte  de  chair 
et  de  peau,  et  qu'un  charbon  gangreneux  s'y  étant  formé 
l'avait  fait  mourir. 

Frère  Ange  de  Politio,  Capucin,  ne  mangeait  jamais 
que  du  pain  et  ne  buvait  que  de  l'eau  ;  encore  n'en  pre- 
nait-il pas  à  satiété,  mais  une  certaine  mesure.  Il  portait 
un  cilice  très  âpre,  fait  de  poils  de  cheval  et  de  pourceau, 
où  il  avait  mis  des  fils  d'airain  pointus  et  entrelacés  qui 
lui  causaient  une  si  piquante  douleur,  qu'un  autre  frère 
s'en  étant  voulu  servir  après  sa  mort,  à  peine  le  put-il  porter 
l'espace  d'une  heure.  La  même  chose  arriva  à  un  novice 
de  notre  Compagnie,  qui,  pour  se  sanctifier  par  le  cilice 
du  vénérable  Père  Vincent  Caraffe,  pour  lors  son  Recteur, 
fit  tant  d'instances,  qu'enfin,  après  plusieurs  refus,  il  l'ob- 
tint. Mais  ce  fervent  fut  bientôt  refroidi  ;  et  ce  cilice  lui 
parut  si  rude  et  si  pesant  pour  ses  épaules,  qu'il  ne  le  porta 
que  durant  la  moitié  d'une  petite  Messe,  ainsi  que  le  Père 
le  lui  avait  prédit. 

h)  La  croix  du  bienheureux  Henri  Suso,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  fait  frémir  à  la  première  pensée.  Il  s'é- 
tait fait  une  petite  croix  de  bois,  longue  comme  la  paume 
de  la  main.  Il  y  avait  fiché  trente  clous  en  l'honneur  de 
toutes  les  plaies  de  Notre-Seigneur.  Il  se  mit  cette  croix 
entre  les  deux  épaules  dans  la  chair,  et  continua  ce  mar- 
tyre jour  et  nuit,  huit  ans  entiers.  La  dernière  année  il  y 
ajouta  sept  grosses  aiguilles,  qui  le  piquaient  avec  une 
extrême  douleur.  La  première  fois  qu'il  s'appliqua  cette 
croix  sur  le  dos,  son  corps,  qui  était  d'une  complexion 
tendre  et  délicate,  frissonna  et  fut  saisi  d'horreur.  A  cette 
occasion,  il  émoussa  un  peu  la  pointe  des  clous,  afin  que 
le  mal  fût  supportable.  Mais  à  l'instant,  sur  une  réflexion 
qu'il  fit  à  cette  émotion  soudaine  et  à  l'abattement  de  son 
cœur,  il  entra  dans  une  sainte  colère,  lima  tous  les  clous 
l'un  après  l'autre  et  remit  ce  fardeau  douloureux  sur  son 
dos.  Il  ne  faisait  aucun  pas  sans  ressentir  une  très  sensible 
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douleur.  Si  quelqu'un,  sans  y  penser,  le  touchait  en  ces 
parties-là,  il  doublait  sa  souffrance.  Cette  croix  eût  été  in- 
supportable, s'il  ne  l'eût  jetée  dans  les  plaies  de  son  Sau- 
veur et  marquée  du  saint  Nom  de  Jésus,  afin  de  ne  point 
perdre  la  mémoire  de  l'amour  et  des  tourments  de  son 
Bien-Aimé. 

i)  Saint  Théodore,  abbé,  s'était  fait  une  cellule  de  bois 
et  une  en  fer,  fort  étroites  et  exposées  à  l'air  sans  aucune 
couverture.  Il  s'enfermait  dans  celle  de  bois  depuis  Noël 
jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  ne  vivant  que  de  fruits 
et  d'herbes  sans  pain  ;  encore  n'en  usait-il  que  le  samedi 
et  le  dimanche.  Il  mettait  sur  ses  habits  une  cuirasse  qui 
pesait  dix-huit  livres.  'Il  se  liait  les  pieds  avec  deux  cordes, 
qu'il  résolut  de  porter  jusques  au  tombeau.  Il  se  mit  aussi 
des  fers  aux  mains  et  une  croix  sur  le  dos.  Dans  cette 
posture,  il  demeurait  exposé  aux  vents,  à  la  pluie,  à  la 
neige,  à  la  gelée  et  à  toutes  les  injures  du  temps.  L'eau 
entrait  par  son  cou  dans  ses  habits.  Elle  coulait  jusque 
dans  ses  souliers  et  les  remplissait.  La  gelée  survenant 
là-dessus  lui  glaçait  les  pieds.  Il  s'était  imposé  cette  loi,  de 
ne  point  remuer  du  lieu  où  il  était  debout, depuis  l'aurore 
jusqu'à  vêpres,  et  de  ne  pas  seulement  aller  de  l'autre 
côté  de  sa  logette.  De  là  vint  que  le  froid,  qui  fut  fort  ri- 
goureux les  deux  premières  années,  lui  gela  les  pieds  et 
les  attacha  souvent  de  telle  sorte  au  pavé,  qu'il  ne  les  en 
pouvait  retirer.  Celui  qui  le  servait  était  obligé  de  prendre 
de  l'eau  tiède  pour  les  dégager  doucement.  Un  jour,  à 
raison  de  son  abstinence  et  de  l'ardeur  du  soleil,  il  tomba 
en  pâmoison  dans  sa  cellule.  Philumène,  son  disciple, 
touché  de  compassion,  mit  un  sac  au  haut  pour  lui  faire 
de  l'ombre;  mais  ce  vaillant  soldat  de  Jésus-Christ,  étant 
revenu  à  lui  et  se  trouvant  à  l'ombre,  s'en  fâcha.  Il  dé- 
fendit d'user  de  cette  miséricorde  à  son  égard.  Dieu  montra 
que  cette  ferveur  lui  plaisait,  en  faisant  que  les  bêtes  fa- 
rouches conversassent  familièrement  avec  lui,  qu'il  guérît 
les  lépreux,  qu'il  chassât  les  diables  des  corps  possédés^ 
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qu'il  ôtât  la  force  aux  venins  sans  en  être  infecte,  et  qu'il 
fît  plusieurs  autres  miracles. 

j )  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  raconter  toutes  les 
inventions  que  les  Saints  ont  trouvées  pour  affliger  leurs 
corps.  Saint  Jérôme  se  tourmentait  la  poitrine  avec  un 
caillou.  Saint  Elzéar,  comte  d'Arian,  marchait  avec  des 
souliers  pleins  de  gravier,  pour  sentir  de  la  douleur  dans 
le  plaisir  même.  Saint  Xavier  se  serrait  si  fort  les  jambes 
d'une  corde,  qu'elle  entrait  dans  la  chair  et  en  était  cou- 
verte. Anne  de  Saint-Barthélémy,  sœur  converse  Carmé- 
lite, usait  de  la  même  mortification,  se  liant  fort  étroite- 
ment les  jambes  avec  des  cordelettes  nouées.  Elle  se  jetait 
et  se  roulait  toute  nue,  tantôt  sur  des  épines,  tantôt  sur  des 
orties,  dont  souvent  elle  se  disciplinait.  Sainte  Béatrix 
mettait  dans  son  lit  des  feuilles  de  laurier  sauvage,  pour 
souffrir  même  dans  le  repos.  Saint  Zoérard  dormait  dans 
un  chêne  tout  environné  de  pointes  de  fer,  afin  qu'il  ne 
pût  s'appuyer  d'aucun  côté.  Il  avait  mis  une  couronne 
sur  sa  tête,  où  il  y  avait  quatre  pierres,  afin  qu'à  la 
moindre  inclination  de  part  ou  d'autre,  elles  l'éveillassent 
par  leur  choc. 

II.  La  façon  la  plus  ordinaire  de  châtier  le, corps  est  la 
discipline,  pour  imiter  notre  Rédempteur,  qui  voulut  être 
flagellé  avec  tant  de  cruauté,  qu'il  ne  lui  restait  aucune 
partie  de  son  sacré  corps  qui  ne  fût  tout  en  sang.  Sainte 
Brigitte  apprit  par  révélation  qu'il  avait  reçu  environ  cinq 
mille  coups.  Saint  Vincent  Ferrier  enseigne,  dans  l'un  de 
ses  sermons,  qu'on  le  fustigea  depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu'à  la  tête,  d'abord  avec  des  épines  et  des  ronces  très 
piquantes  ;  puis  avec  des  fouets  recourbés  en  forme  de 
scorpions,  ensuite  avec  des  chaînettes  de  fer  en  forme  d'ha- 
meçon et  si  crochues,  qu'elles  lui  emportaient  la  peau  et 
la  chair.  Ce  grand  Saint  avait  fort  imprimé  dans  son  es- 
prit ce  mystère  de  la  flagellation,  et  le  gravait  avec  une 
grande  ardeur  et  avec  un  grand  fruit  dans  l'esprit  de  ses 
auditeurs.  Toutes  les  nuits  il  se  disciplinait  jusqu'au  sang, 
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et  souvent  il  menait  de  ville  en  ville  environ  dix  mille 
personnes,  qui  se  donnaient  la  discipline  publiquement 
avec  une  très  grande  ferveur  et  avec  une  très  grande  édi- 
fication. Il  en  rendit  l'usage  si  commun,  que  même  en 
France  les  marchands  avaient  des  boutiques  pleines  de 
disciplines,  et  en  trouvaient  le  débit. 

Presque  tous  les  Saints,  particulièrement  depuis  le 
siècle  de  saint  Pierre  Damien,  ont  été  très  fervents  en  cet 
exercice.  Saint  Ignace,  durant  son  séjour  à  Manrésa,  au 
commencement  de  sa  conversion,  se  disciplinait  trois  fois 
tous  les  jours.  Sainte  Catherine  de  Sienne  se  sacrifiait 
chaque  jour  trois  fois  de  la  même  sorte,  avec  une  chaînette 
de  fer,  et  quelquefois  elle  continuait  sa  discipline  une 
heure  et  demie  durant.  Marie  de  Jésus,  religieuse  Domi- 
nicaine, se  servait  de  cette  austérité  cinq  fois  chaque  jour, 
et  souvent  huit  et  neuf  fois,  empruntant  de  temps  en  temps 
les  bras  d'autrui  à  raison  de  sa  lassitude.  Frère  François 
de  l'Enfant-Jésus,convers  en  l'Ordre  des  Carmes,  nonobs- 
tant les  grands  travaux  du  jour,  prenait  toutes  les  nuits  la 
discipline  fort  rigoureusement  jusqu'au  sang,  et  en  Carême 
il  redoublait  cette  pénitence.  Il  n'omettait  pas  cette  sainte 
pratique  même  au  logis  des  grands  seigneurs,  et  ce  mar- 
tyre durait  quelquefois  l'espace  d'une  heure. 

Je  ne  vous  conseille  pas  ces  excès  (si  l'on  doit  appeler 
excès  ce  qui  se  fait  par  l'inspiration  de  Dieu  et  par  le  con- 
seil de  ses  Supérieurs)  ;  mais  faites  de  bon  cœur  ce  que 
vos  Règles  vous  ordonnent,  et  ce  que  les  autres  font  d'or- 
dinaire dans  votre  Religion. 

Il  vous  sera  utile  de  prendre  des  intentions  différentes, 
quand  vous  vous  mortifierez  à  diverses  reprises  avec  ri- 
gueur. La  nouveauté  du  motif  augmentera  l'ardeur.  Saint 
Dominique,  fondateur  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  se 
flagellait  chaque  jour  trois  fois  avec  une  chaîne  de  fer.  Il 
offrait  le  premier  châtiment  pour  lui-même  ;  le  second, 
pour  les  pécheurs  qui  sont  encore  au  monde  ;  le  troisième, 
pour  les  âmes  qui  souffrent  après  la  mort.  Etiennette  de 
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Soncino  avait  presque  les  mêmes  intentions,  sinon  qu'elle 
s'oubliait  presque  tout  à  fait.  Elle  présentait  le  premier 
sacrifice  pour  l'amour  de  son  Époux  ;  le  second  pour  elle 
et  pour  les  pécheurs  vivants  ;  et  le  troisième  pour  les  âmes 
du  purgatoire. 

Votre  ferveur  s'augmentera  aussi  par  la  mémoire  des 
tourments  de  Jésus-Christ  et  des  pénitences  volontaires 
des  Saints.  Je  ne  vous  proposerai  maintenant  que  saint 
Dominique  l'encuirassé  et  sainte  Marguerite  de  Hongrie. 

L'austérité  de  saint  Dominique  serait  absolument  in- 
croyable, si  saint  Pierre  Damien,  qui  a  été  son  Supérieur 
et  son  directeur,  ne  la  racontait.  Ce  grand  Cardinal  assure 
que  cet  homme  céleste  portait  une  cuirasse  sur  la  chair 
nue,  et  plusieurs  cercles  de  fer  en  diverses  parties  de  son 
corps.  Il  se  donnait  la  discipline  chaque  jour,  pour  le 
moins  l'espace  de  deux  psautiers,  et  quelquefois  de  dix  et 
de  douze,  se  servant  de  verges  avec  les  deux  mains.  Il  ne 
mangeait,  pour  le  plus,  que  deux  fois  la  semaine,  un  peu 
de  pain  et  de  fenouil.  Il  se  lamentait  néanmoins  de  ce 
qu'il  vivait  en  homme  charnel  et  né  faisait  pas  une  plus 
rigoureuse  pénitence.  Jugez  si  nous  nous  devons  tenir 
fort  spirituels,  en  vivant  comme  nous  vivons.(  Oh  !  que  les 
pensées  de  vanité  qui  nous  passent  par  la  tête  lorsque 
nous  avons  fait  quelque  mortification,  sont  mal  fondées  ! 
Si  nous  nous  mesurons  à  ces  grands  géants,  nous  paraî- 
trons moins  que  des  pygmées,  des  fourmis  et  des  vers 
luisants  qui  rampent  et  qui  bavent  par  terre. 

La  pénitence  de  sainte  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de 
Hongrie,  est  tout  à  fait  étonnante,  eu  égard  à  son  illustre 
naissance,  à  la  délicatesse  de  sa  complexion,  à  sa  grande 
innocence  et  à  son  extrême  austérité.  Dès  l'âge  de  sept 
ans  elle  endossa  le  cilice  ;  et  elle  le  porta  dès  lors  tout  le 
temps  de  l'Avent  et  du  Carême,  les  jours  des  Quatre-Temps 
de  l'année,  toutes  les  veilles  des  fêtes  de  Notre-Seigneur, 
de  Notre-Dame,  des  Apôtres  et  des  principaux  Saints.  Aux 
autres  temps  de  l'année, elle  le  portait  depuis  le  jeudi  jus- 
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qu'à  Compiles  du  samedi  suivant.  Depuis  l'âge  de  douze 
ans,  elle  y  ajouta  une  ceinture  de  fer  qui  lui  serrait  étroi- 
tement la  chair  nue,  et  la  nuit,  elle  avait  une  ceinture  de 
peau  de  hérisson  avec  ses  épines. 

Elle  faisait  souvent  lier  ses  bras  avec  des  cordelettes  de 
chanvre,  de  telle  sorte  qu'elles  entraient  dans  la  chair  et 
la  déchiraient.  Elle  mettait  dans  ses  souliers  de  petits  clous 
de  fer,  avec  des  pointes  très  aiguës  tournées  vers  la  plante 
des  pieds,  qu'elles  écorchaient  jusqu'au  sang. 

Toutes  les  nuits,  elle  usait  de  la  discipline  ;  et  quand  les 
Religieuses  la  prenaient,  elle  y  en  ajoutait  encore  une 
autre  avec  des  verges.  Elle  se  servait  aussi  quelquefois 
d'épines  ou  de  baguettes  armées  de  peaux  de  hérisson.  Son 
bras  ne  pouvant  suivre  l'ardeur  de  son  cœur,  elle  contrai- 
gnait de  vive  force  les  autres  de  la  fouetter  jusqu'au  sang. 
Les  trois  jours  avant  Pâques,  elle  se  disciplinait  à  chaque 
heure  de  la  nuit  et  du  jour.  Elle  n'y  allait  pas  de  main 
morte,  mais  elle  se  frappait  avec  une  telle  ardeur  que  son 
corps  en  était  tout  ensanglanté. 

Depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  qui  est 
le  quatorzième  de  septembre,  elle  jeûnait  jusqu'à  Pâques, 
c'est-à-dire,  plus  de  six  mois.  Elle  jeûnait  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  mercredis  et  tous  les  vendredis  de  l'année, 
les  veilles  des  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame, 
des  Apôtres  et  des  Saints  les  plus  remarquables,  et  tout  le 
long  du  Carême.  Toute  sa  vie,  elle  s'abstint  de  chair, 
excepté  quand  ses  infirmités  la  contraignirent  d'obéir  aux 
médecins,  à  ses  Supérieurs,  et  de  se  relâcher  de  cette  aus- 
térité. 

Que  vous  semble-t-il  de  toutes  ces  actions  et  de  toutes 
ces  souffrances?  Elle  était  fille  de  roi,  très  délicate,  très 
innocente  et  très  unie  à  Dieu  dans  l'oraison  et  la  con- 
templation. Elle  n'était  pas  inquiétée  de  grandes  tenta- 
tions, et  dès  le  berceau  elle  avait  été  nourrie  entre  les 
mains  des  Vertus.  Que  dirons-nous  au  jour  du  jugement, 
si  nous  faisons  les  délicats,  étant  ce  que  nous  sommes? 
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Si  nous  nous  aimons  trop  nous-mêmes,  et  si  notre  cœur 
n'est  pas  assez  fort  pour  roidir  nos  bras  contre  nous,  souf- 
frons pour  le  moins  que  d'autres  nous  rendent  ce  service, 
si  c'est  la  coutume  dans  la  Religion  où  nous  vivons  ;  ou 
soyons  bien  aises  que  l'on  nous  commande  de  nous  châtier 
nous-mêmes,  lorsque  nous  l'avons  mérité. 

C'est  ici  le  point  de  la  difficulté.  Vous  trouverez  des  Re- 
ligieux qui  se  déchireront  de  coups  de  discipline,  et  qui 
s'assommeront  de  çilices  par  leur  propre  volonté.  Si  tou- 
tefois le  Supérieur  leur  donne  une  chiquenaude  ou  les 
pique  du  bout  d'une  épingle,  tout  est  perdu  :  le  cœur 
s'émeut,  la  colère  s'échauffe,  les  murmures  s'entendent,  les 
tentations  s'élèvent  et  souvent  renversent  celui  qui  sem- 
blait toucher  le  ciel  du  bout  du  doigt.  Que  veut  dire  cela? 
C'est  qu'il  y  a  danger  que  dans  les  plus  grandes  austérités 
il  ne  se  retrouve  de  la  propre  volonté,  de  la  vanité,  de 
l'hypocrisie,  du  désir  d'être  tenu  pour  mortifié,  ou  de  pa- 
reilles imperfections  qui  en  ôtent  tout  à  fait  ou  en  di- 
minuent beaucoup  le  mérite. 

Le  premier  moyen  pour  recevoir  volontiers  les  disci- 
plines et  les  autres  pénitences  qui  seront  imposées,  est  de 
se  mettre  devant  les  yeux  notre  Rédempteur  fustigé  pour 
l'amour  de  nous.  Les  Apôtres  et  les  Martyrs  s'estimaient 
heureux  lorsqu'ils  enduraient  des  opprobres,  des  insultes 
et  des  tourments  pour  l'amour  de  leur  Sauveur,  à  qui  ils 
se  voyaient  semblables.  Saint  Paul  fait  gloire  de  porter 
sans  cesse  sur  son  corps  la  mortification  de  Jésus-Christ. 

Lorsque  le  roi  des  Ethiopiens  avait  un  membre  coupé 
ou  estropié,  ses  amis  se  coupaient  ou  s'estropiaient  le 
même  membre,  dans  l'estime  qu'ils  eussent  été  indignes 
de  son  amitié,  s'ils  n'eussent  eu  une  même  fortune  et  une 
même  mort  que  lui.  Quand  Mahomet  III,  empereur  des 
Turcs,  se  fit  circoncire,  quatre  mille  jeunes  hommes,  à  la 
fleur  de  leur  âge,  reçurent  la  circoncision,  pour  ressembler 
à  leur  seigneur  et  pour  mériter  son  affection.  Que  répon- 
drez-vous,  au  jour  du   jugement,  à  ces  Turcs   et  à  ces 
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Ethiopiens?  Voilà  votre  Sauveur  et  votre  Dieu  devant 
vos  yeux,  fouetté  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  cou- 
ronné d'épines,  bâtonné,  chargé  de  sa  croix,  cloué  avec 
trois  gros  clous  qui  font  sortir  de  son  corps  quatre  fleuves 
de  sang  ;  et  vous  n'en  voudriez  pas  verser  une  goutte 
pour  vous  efforcer  de  vivre  d'une  vie  semblable  à  la 
sienne,  et  pour  faire  mourir  tellement  vos  passions  sur  la 
croix,  qu'elles  ne  se  révoltent  point  contre  la  raison  ! 
Croyez-vous  que  cela  soit  raisonnable  ?  Faites-y  une  sé- 
rieuse réflexion,  et  soyez  juge  dans  votre  propre  cause. 

Le  second  moyen  pour  accepter  volontiers  toutes  les 
disciplines  et  toutes  les  pénitences  que  l'on  pourrait  vous 
imposer,  est  la  considération  de  la  patience  des  Saints  dans 
les  tourments,  et  de  l'aide  que  Dieu  leur  a  donnée.  Saint 
Thyrse,  étant  si  cruellement  déchiré  de  coups  de  fouet 
que  son  sang  coulait  à  terre  et  sa  chair  tombait  par  mor- 
ceaux, se  moquait  du  tyran  et  disait  :  Le  Dieu  qui  a  fait 
le  ciel  et  la  terre  est  mon  aide  et  mon  protecteur,  il  me 
délivrera  de  toutes  les  peines  qu'on  me  fait  endurer. 

Imitez  saint  Probe,  martyr,  qui,  étant  battu  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf,  et  excité  par  les  assistants  à  jeter  les  yeux 
sur  les  ruisseaux  de  sang  qui  coulaient  de  tout  son  corps, 
répondit  d'une  parole  ferme  et  d'un  visage  joyeux  :  Ce 
sa?ig  qui  coule  de  mes  veines  est  un  onguent  précieux  et 
salutaire,  qui  me  donne  de  la  force  et  de  l'allégresse. 
Etant  frappé  rudement  sur  le  ventre,  il  s'écria  :  Ah  !  Jésus, 
assistez-moi.  —  S'il  t'assistait,  dit  le  tyran,  il  te  délivre- 
rait de  tous  les  tourments.  Le  martyr  répliqua  avec  cou- 
rage et  fermeté  d'esprit  :  Je  ne  désire  pas  m' exempter  de  la 
souffrance  ;  mais  je  désire  souffrir  avec  force  et  avec  cons- 
ta?ice.  Une  personne  de  bon  jugement  ne  demande  pas  la 
délivrance  d'un  combat  où  elle  acquiert  une  couronne 
éternelle.  Je  me  moque  de  tes  tourments,  qui  me  rendent 
plus  fort  et  plus  invincible  par  l'aide  et  par  le  renfort  que 
me  donne  mon  Sauveur  Jésus-Christ. 

Dieu  ne  vous  refusera  jamais  son  assistance  dans  vos 
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plus  grandes  afflictions,  si  vous  avez  recours  à  lui  avec 
confiance. 

Mais  vous  êtes  innocent  :  vous  le  dites,  et  je  le  veux 
croire.  Êtes-vous  plus  innocent  que  saint  Jean-Baptiste, 
qui  a  fait  une  si  rude  pénitence  volontaire,  et  qui  a  été 
affligé  par  Hérode?  Votre  innocence  est-elle  plus  considé- 
rable que  celle  de  notre  Sauveur,  de  saint  Pierre  le  mar- 
tyr, du  bienheureux  Henri  Suso,  et  de  plusieurs  Saints  qui 
ont  souffert  tant  de  peines  et  une  mort  cruelle  sans  avoir 
failli? 

Les  plus  innocents  ont  cherché  et  ont  expérimenté  des 
choses  très  pénibles  pour  leur  plus  grande  perfection,  pour 
le  bon  exemple  et  pour  aider  les  âmes  des  vivants  et  des 
trépassés. 

La  glorieuse  Vierge  Marie  a  été  plus  pure  et  plus  lumi- 
neuse que  le  soleil.  Sa  conception  est  immaculée,  et  toute 
sa  vie  exempte  de  la  moindre  tache  vénielle.  Elle  ne  dor- 
mait néanmoins  que  sur  la  terre  nue  ou  sur  des  planches, 
sans  aucun  lit  ;  et  saint  Grégoire  a  eu  révélation,  comme 
il  l'écrit  lui-même,  que  depuis  son  entrée  dans  la  maison 
des  filles  qui  demeuraient  près  du  temple,  elle  portait  tou- 
jours un  cilice. 

Sainte  Christine  fut  si  désireuse  de  souffrir  que,  voyant 
d'un  côté  le  Paradis,  dont  on  lui  montrait  la  beauté  et  lui 
offrait  la  possession,  et  de  l'autre,  les  peines  des  âmes  du 
purgatoire,  elle  choisit  de  demeurer  dans  le  monde,  pour 
les  soulager  et  pour  convertir  les  pécheurs  par  son  exemple. 

Etant  revenue  de  son  extase,  elle  résolut  d'endurer  les 
tourments  les  plus  atroces  qu'elle  pourrait  ;  et  Dieu  ne  lui 
conserva  la  vie  que  pour  divers  martyres.  Elle  se  jetait  dans 
des  fours  ardents,  et  y  souffrait  de  si  cuisantes  douleurs 
qu'elles  la  forçaient  à  de  hauts  cris.  Aussitôt  qu'elle  en  était 
sortie,  il  ne  restait  sur  son  corps  aucune  marque  du  feu. 
D'autres  fois  elle  se  lançait  dans  de  grands  brasiers,  ou  elle 
y  mettait  les  pieds  et  les  mains,  et  les  y  tenait  si  longtemps 
que  c'était  un  grand  miracle  qu'elle  ne  fût  pas   réduite  en 
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cendres.  Elle  entrait  dans  de  grandes  chaudières  pleines 
d'eau  bouillante,  et  s'y  plongeait  tout  entière  ou  à  mi- 
corps.  Et  bien  qu'elle  éclatât  en  soupirs,  pressée  par  la 
violence  des  douleurs,  à  peine  toutefois  avait-elle  mis  le 
pied  dehors  qu'elle  était  parfaitement  guérie.  Etant  plon- 
gée dans  la  Meuse  en  plein  hiver,  elle  s'y  tenait  six  ou 
sept  jours  au  milieu  de  la  glace.  Elle  s'exposait  dans  la 
même  rigueur  du  froid  sous  une  roue  de  moulin,  afin  que 
cette  roue  versât  l'eau  sur  sa  tête  et  sur  tout  son  corps. 
Elle  se  pendait  quelquefois  parmi  les  malfaiteurs,  déjà  en 
putréfaction,  et  y  demeurait  un  ou  deux  jours.  Elle  s'en- 
fermait dans  les  sépulcres  des  morts,  pleins  d'ordure  et 
d'infection,  pour  y  pleurer  les  péchés  des  hommes.  Elle 
se  levait  durant  la  nuit  et  attaquait  les  chiens  de  la  ville 
ou  du  village  où  elle  se  trouvait,  afin  de  les  mettre  en  fu- 
rie. Elle  courait  devant  ceux  qui  la  poursuivaient,  comme 
si  elle  eût  été  une  bête  sauvage.  Les  ronces,  les  épines,  les 
chardons  au  travers  desquels  elle  passait,  la  déchiraient  si 
fort  qu'elle  n'avait  aucune  partie  de  son  corps  entière. 
Laissons  le  reste,  de  crainte  de  mourir  de  honte  à  la  vue 
de  cette  ferveur  et  de  notre  lâcheté. 

Que  répondrons-nous  devant  le  tribunal  de  Dieu  à  tant 
de  très  austères  anachorètes  et  religieux,  qui  sont  presque 
dans  un  jeûne  continuel,  mal  vêtus,  mal  logés,  mal  nour- 
ris, prenant  de  rudes  disciplines,  et  qui  cependant  vivent 
très  joyeux  et  très  contents  dans  leurs  souffrances,  qu'ils 
ont  recherchées  avec  ardeur  et  qu'ils  supportent  avec  al- 
légresse et  action  de  grâces? 

Que  répondrons-nous  à  tant  de  gentilshommes,  de  comtes, 
de  marquis,  de  princes,  de  rois,  d'empereurs,  de  papes,  et 
d'autres  prélats,  qui  ont  aimé,  cherché,  embrassé  les  ci- 
lices,  les  haires,  les  disciplines  et  les  autres  mortifications  ? 

Ne  vous  flattez  pas,  faites  au  moins  ce  que  les  Règles 
vous  ordonnent  et  ce  que  les  Supérieurs  vous  commandent. 
Vous  ne  pouvez  faillir  en  cela,  quand  même  votre  vie  en 
serait  diminuée  ;  les  théologiens  vous  en  assurent.  Une 
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heure  passée  avec  ferveur  vaut  mieux  que  plusieurs   jours 
et  plusieurs  mois  traînés  avec  lâcheté  et  pesanteur. 

Saint  Bernard,  saint  Ignace,  saint  Xavier,  et  plusieurs 
Saints,  ont  méprisé  leur  santé,  se  sont  faits  saints,  et  ont 
plus  avancé  la  gloire  de  Dieu  que  toutes  les  âmes  pol- 
tronnes qui  se  sont  conservées  dans  leur  coquille,  sans 
oser  montrer  leur  tête  à  l'air  et  à  la  pénitence.  Pour  ce 
qui  est  des  austérités  volontaires,  tenez  cette  règle  pour 
inviolable,  de  n'en  jamais  faire  aucune  sans  le  congé  de 
vos  Supérieurs  ou  de  vos  confesseurs;  autrement  le  démon 
vous  fera  beaucoup  souffrir  et  vous  perdra  par  ses  illu- 
sions. La  prudence  doit  modérer  la  ferveur,  pour  empê- 
cher les  excès  et  pour  obtenir  la  persévérance. 

Saint  François,  étant  averti  que  plusieurs  de  ses  Reli- 
gieux se  mettaient  de  certaines  ceintures  de  fer  qui  leur 
causaient  des  douleurs  excessives,  les  fit  toutes  ôter  dans 
un  Chapitre  général.  Une  nuit,  un  de  ses  Religieux  étant 
tourmenté  de  la  faim  et  ne  pouvant  reposer  à  cause  d'une 
trop  grande  abstinence,  ce  Père  charitable  lui  porta  du 
pain  et  l'obligea  d'en  manger. 

Notre  Père  saint  Ignace  supposait  que  nous  serions  trop 
ardents  à  faire  des  pénitences  et  des  mortifications  ;  c'est 
pourquoi  il  en  défend  l'excès,  de  crainte  qu'elles  n'em- 
pêchent de  plus  grands  biens. 

Fions-nous  à  nos  Supérieurs,  jamais  ils  ne  nous  impo- 
seront des  charges  telles  que  nos  épaules  ne  les  puissent 
porter.  Plaisons-nous  à  faire  des  pénitences,  mais  surtout 
à  recevoir  celles  qui  nous  seront  imposées.  Elles  sont  d'un 
plus  grand  mérite,  et  nous  aident  davantage  à  acquérir 
l'humilité  et  la  perfection  des  vertus,  sans  aucun  danger 
de  vanité  et  de  propre  estime. 


IÇ2  LE    SAINT   TRAVAIL    DES    MAINS 


CHAPITRE  XI. 

MORTIFICATION    DU    CORPS    ET    DE     l'eSPRIT     PAR    LA    PATIENCE, 
DANS   LES   AFFLICTIONS    QUE    DIEU   NOUS    ENVOIE. 


I.  La  joie  est  naturelle  à  l'homme,  r  La  Patience  est  la  fontaine  de 
la  joie  solide,  2"  La  Patience  modère  la  tristesse.  —  IL  La  Patience 
est  nécessaire  pour  supporter  la  souffrance  dont  personne  n'est 
exempt. —  III.  Avantages  de  la  Patience.  i°  Elle  est  un  grand  moyen 
de  perfection.  2°  Elle  mérite  une  grande  récompense.  3"  Elle  est 
un  excellent  purgatoire.  —  IV.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  modèle 
de  patience. 


I.^f^^^A  joie  est  si  naturelle  aux  hommes,  qu'elle 
H  t?1^^^  semble  être  l'âme  de  leur  âme  et  la  vie  de  leur 
(I^^NIavie.  La  pierre  ne  tend  pas  avec  plus  d'inclina- 
tion à  son  centre  que  chacun  tend  et  vise  à  la  joie  et  à 
l'allégresse  de  son  cœur.  Un  homme  sans  joie  est  un 
homme  qui  vit  non  seulement  dans  un  purgatoire,  mais 
dans  un  enfer  temporel.  Et  celui  qui  aurait  trouvé  le  se- 
cret de  se  conserver  sans  cesse  dans  une  joie  entière  et 
parfaite,  croirait  avoir  trouvé  son  paradis  sur  la  terre. 

1 .  Or  l'unique  source  inépuisable  de  la  joie  en  ce  monde 
rempli  d'une  infinité  de  misères,  c'est  la  patience,  qui 
trouve  de  la  douceur  dans  l'amertume,  du  contentement 
dans  les  travaux  et  du  plaisir  dans  les  larmes. 

Un  homme  patient  est  un  cube,  lequel  jeté  de  tous  cô- 
tés demeure  toujours  dans  une  égale  consistance  et  dans 
une  ferme  et  immobile  assiette  de  son  esprit.  Il  change 
les  épines  en  roses,  le  fiel  en  miel  et  l'absinthe  en  nectar 
et  en  ambroisie.  Il  est  semblable  à  ce  poisson  qui  rend 
douce  l'eau  salée  de  la  mer,  aussitôt  qu'il  l'a  reçue  dans 
son  estomac,  et  à  cette  pierre  d'Ecosse  qui  recevant  dans 
son  sein  la  salure  de  la  mer  la  laissait  passer  à  travers  tous 
ses  pores  et  la  rendait  très  agréable  au  goût,  comme  l'as- 
sure Hector  Boëce  en  son  Histoire  d'Ecosse. 
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Saint  Chrysostome  dit  que  la  patience  est  une  armure 
invincible,  et  une  tour  inexpugnable  qui  se  moque  de 
l'attaque  des  tristesses  de  cette  vie,  et  qui  ne  peut  en  au- 
cune façon  être  endommagée.  Il  ajoute  que,  comme  une 
étincelle  de  feu  qui  tombe  dans  un  abîme  d'eau  ne  lui 
apporte  nulle  incommodité,  de  même,  si  quelque  infor- 
tune tombe  dans  un  grand  cœur  muni  de  patience,  elle 
ne  lui  fait  ni  tort,  ni  trouble,  ni  incommodité,  vu' qu'il 
est  plus  fort  que  toutes  les  adversités  du  monde. 

Il  déclare  ceci  encore  plus  amplement  ailleurs,  écrivant 
à  Olympias  :  «  Vous  savez,  dit-il,  qu'il  n'est  rien  d'égal  à 
la  patience,  qu'elle  est  la  reine  des  vertus,  le  fondement 
de  la  perfection,  le  port  assuré  contre  les  flots,  la  paix- 
dans  la  guerre,  la  bonace  dans  la  tempête,  la  sûreté  dans 
les  embûches,  et  qu'elle  rend  plus  forts  et  plus  durs  que  le 
diamant  ceux  qu'elle  possède.  Rien  ne  peut  offenser  la 
patience.  Opposez-lui  toutes  les  armées  qu'il  vous  plaira, 
tirez-lui  tant  de  coups  que  vous  pourrez,  dressez  contre 
elle  toutes  les  machines  de  guerre  ;  vous  trouverez  que  ni 
les  flèches,  ni  les  épées,  ni  les  hallebardes,  ni  toutes  les 
puissances  de  l'enfer  ne  pourront  lui  nuire.  »  Ainsi  parle 
cette  Bouche  d'or. 

2.  Le  propre  de  la  patience,  ainsi  que  le  prouve  saint 
Thomas,  est  de  modérer  la  tristesse,  qui  naturellement  s'é- 
lève en  notre  âme,  lorsque  nous  sommes  attaqués  de  quel- 
ques maux,  ou  par  la  perte  des  biens  de  la  fortune,  ou  par 
les  maladies  et  les  incommodités  du  corps,  ou  par  les  af- 
flictions et  les  inquiétudes  de  l'esprit. 

Quelquefois  la  patience  fait  seulement  que  nous  sup- 
portons ces  malheurs  avec  la  tranquillité  de  notre  esprit 
sans  murmure  contre  Dieu  et  sans  indignation  contre  les 
hommes,  cherchant  toutefois  avec  larmes  et  soupirs  tous 
les  moyens  de  nous  en  délivrer.  D'autres  fois,  la  patience 
nous  fortifie  davantage,  et  fait  que  nous  souffrons  dans 
une  totale  résignation  à  la  volonté  divine,  et  dans  une  si 
parfaite  indifférence, que  nous  ne  voulons  pas  plutôt  choi- 
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sir  les  richesses  que  la  pauvreté,  la  santé  que  la  maladie, 
la  gloire  que  le  déshonneur.  Enfin,  cette  héroïque  vertu 
transporte  de  telle  sorte  l'âme  hors  d'elle,  et  la  jette  si 
puissamment  dans  les  plaies  de  son  Sauveur,  qu'elle  se 
plaît,  comme  une  chaste  colombe, à  faire  sa  demeure  dans 
cette  pierre  de  salut,  se  réjouit  en  ses  pleurs,  et  se  baigne 
avec  plaisir  dans  le  sang  de  son  Epoux. 

Job,  roi  des  Hussites,  en  Arabie,  ne  demandait  point 
d'autre  consolation  à  Dieu  que  d'être  beaucoup  affligé,  sans 
que  sa  justice  l'épargnât.  11  savait  déjà,  ce  que  dit  Jésus- 
Christ  dans  l'Apocalypse,  «  que  Dieu  reprend  et  châtie 
ceux  qu'il  aime.  » 

Les  Hébreux,  après  la  mort  de  saint  Etienne,  premier 
martyr,  souffrirent  une  grande  persécution  à  Jérusalem. 
Saint  Paul  en  prend  un  argument  pour  leur  prouver  que 
Dieu  les  aime  et  les  met  au  nombre  de  ses  enfants.  Ce 
Père  des  miséricordes  n'épargne  point  le  fouet  à  ses  en- 
fants,dont  il  veut  couronner  les  vertus.  Notre  Rédempteur 
a  pris  quelquefois  la  peine  de  fustiger  ses  favoris,  comme 
saint  Jérôme,  saint  Elzéar,  saint  Annon,  archevêque  de 
Cologne,  et  d'autres,  quoique  leurs  fautes  parussent  assez 
légères.  Le  même  saint  Paul,  pour  donner  courage  aux 
Corinthiens,  dit  de  lui-même  :  «  Je  me  plais  dans  mes  in- 
firmités, dans  les  affronts,  dans  les  nécessités,  dans  les 
persécutions  et  dans  les  angoisses  que  je  souffre  pour  Jésus 
mon  bien-aimé.  » 

L'apôtre  saint  Jacques  élève  le  chrétien  au-dessus  de 
toutes  les  douleurs,  et  veut  que  nous  trouvions  une  joie 
totale  et  accomplie  dans  la  multitude  et  dans  la  variété  des 
souffrances. 

Saint  Procope,  martyr,  avait  goûté  cette  vérité,  lorsqu'il 
assurait  qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  ni  de  plus  agréable  à 
un  cœur  qui  aime  Jésus  que  de  souffrir  pour  Jésus. 

Sainte  Thérèse  disait  avec  la  même  ardeur  :  Ou  souffrir 
ou  mourir,  et  Marie  Diaz  désirait  une  longue  vie  pour  ne 
pas  finir  sitôt  ses  souffrances.  Ah  !  s'écriait-elle,  l' éternité 
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bienheureuse  est  assez,  longue  pour  jouir  de  Dieu  et  pour 
se  rc jouir  en  lui;  le  temps  de  la  souffrance  pour  lui  est 
très  court  et  fie  se  retrouvera  jamais. 

Timoléon,  excellent  et  ingénieux  général  d'armée,  com- 
manda que  ses  soldats  allassent  à  la  bataille  avec  des  cou- 
ronnes sur  la  tête  ;  ce  qui  fut  pris  pour  un  bon  augure  de 
la  victoire,  qu'il  remporta  en  effet  sur  ses  ennemis.  Pres- 
que toutes  les  nations  du  monde  vont  à  la  guerre  comme 
aux  noces.  Elles  y  vont  au  son  des  trompettes,  des  tam- 
bours, des  cymbales,  des  flûtes,  et  d'autres  instruments  de 
musique.  Quelques  peuples  y  vont  comme  en  dansant  et 
à  la  cadence  des  fanfares.  Serait-il  raisonnable  qu'il  n'y 
eût  que  les  serviteurs  de  Dieu  qui  combattissent  à  contre- 
cœur et  en  pleurant? 

Tous  les  Saints  ont  eu  une  grande  âme,  et  ont, pris  plai- 
sir à  entrer  en  lice  avec  les  Goliath  et  avec  leurs  plus  re- 
doutables adversaires. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  admire  les  martyrs,  qui 
enduraient  les  tourments  dans  une  si  grande  joie,  que  l'on 
eût  cru,  à  les  voir,  qu'ils  souffraient  dans  des  corps  em- 
pruntés et  qui  ne  leur  appartenaient  aucuneYnent.  Ils 
avaient  bu  dans  ce  calice  qui  enivre,  dont  le  Prophète 
royal  parle  au  psaume  vingt-deuxième.  Saint  Chrysostome, 
dans  l'explication  de  ce  psaume,  dit  que  ce  calice  a  été 
présenté  aux  martyrs,  afin  qu'une  sainte  ivresse  de  ce  vin 
céleste  et  divin  les  mît  dans  un  tel  transport,  qu'il  leur 
ôtât  la  connaissance  de  leurs  propres  parents,  et  que  l'a- 
mour de  leur  Créateur  les  possédât  dans  un  tel  excès,  que 
le  père  ne  connût  pas  son  fils,  ni  le  fils  son  père. 

«  Sans  doute,  dit  saint  Augustin,  les  martyrs  étaient 
remplis  du  vin  nouveau  du  Saint-Esprit,  lorsque,  par  le 
mépris  de  tous  les  attraits  du  siècle,  ils  allaient  aux  sup- 
plices avec  allégresse,  et  oubliaient  toutes  leurs  richesses 
et  toutes  leurs  prétentions.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants 
fondaient  en  larmes,  couraient  après  eux  pour  les  arrêter, 
se  déchiraient  les  cheveux  et  remplissaient  l'air  de  cris  et 
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de  prières  afin  de  les  fléchir.  Mais  les  martyrs  étaient  pleins- 
et  fortifiés  de  ce  vin  délicieux,  ils  ne  connaissaient  per- 
sonne, et  couraient  aux  supplices  ainsi  qu'à  des  consola- 
tions et  à  des  récompenses.  » 

Saint  Celse,  encore  enfant,  ne  fit  aucun  cas  des  tourments 
ni  des  paroles  de  son  père  Hilas,  qu'il  convertit  enfin  par 
sa  patience  dans  la  prison  et  par  sa  constance  dans  la  faim 
et  dans  les  autres  incommodités. 

Saint  Gordius  disait  au  tyran  :  J'estime  que  je  fais  une 
grande  perte  de  ne  pas  mourir  plusieurs  fois  pour  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur  et  mon  Rédempteur. 

Saint  Victor,  forcé  de  boire  du  vinaigre,  triomphait  de 
joie  :  Ce  vinaigre,  disait-il,  m'est  plus  doux  que  du  miel. 

Les  Religieux  n'ont  pas  été  moins  fervents  dans  leurs 
douleurs  et  dans  les  tortures.  Je  me  contenterai  mainte- 
nant de  l'exemple  d'un  frère  convers.  Saint  Anastase,  per- 
san de  nation,  qui  avait  été  cuisinier  et  jardinier  dans  son 
monastère,  disait  au  tyran  :  Je  ny endure  point  à  regret.  Je 
désire  les  tourments  avec  une  soif  plus  ardente  que  Veau 
fraîche  dans  les  plus  brûlantes  chaleurs  de  l'été,  je  les  pré- 
fère à  toutes  les  délices  et  à  toutes  les  voluptés  du  monde. 
Il  tenait  ce  discours  lors  même  qu'on  l'assommait  à  coups 
de  massue,  et  il  demeura  dans  la  même  fermeté  d'esprit 
jusqu'à  la  mort. 

II.  La  seconde  raison  qui  doit  porter  à  la  patience  un 
Religieux,  et  surtout  un  frère  convers,  c'est  la  nécessité  de 
souffrir  dans  cette  misérable  vie.  Faisons  tout  ce  qu'il  nous 
plaira,  cherchons  tous  les  plaisirs  et  tous  les  divertisse- 
ments imaginables  ;  évitons  les  souffrances  et  les  difficul- 
tés de  toute  l'étendue  de  notre  pouvoir,  nous  trouverons 
néanmoins  que,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  souffrir.  Tout 
le  chemin  de  cette  vie  est  sursemé  d'épines  et  de  char- 
dons, soit  qu'il  mène  en  Paradis,  soit  qu'il  descende  en 
enfer. 

Lorsque  Adam  pécha,  il  fut  condamné  aux  travaux  avec 
toute  sa  postérité.  David  disait  à  Dieu  :  «  Seigneur,  vous 
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nous  avez  humiliés  dans  le  lieu  d'affliction,  »  c'est-à-dire, 
dans  ce  monde,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  vallée  de 
larmes  et  de  misères.  Félix  a  tourné  ce  passage  :  «  Vous 
nous  avez  affligés  dans  le  lieu  et  le  repaire  des  dragons.  » 
Saint  Chrysostome  lit  :  «  Dans  la  demeure  des  sirènes. 
Tout  y  est  plein  de  venin,  de  tromperie  et  de  cruauté.  Les 
voluptés  mêmes  sont  cruelles,  et  tourmentent  ceux  qui  se 
laissent  emporter  par  leurs  charmes  et  par  leurs  vaines 
promesses.  » 

Le  philosophe  Epictète,  dans  le  dessein  de  nous  mon- 
trer que  les  souffrances  sont  inévitables,  se  sert  de  la  com- 
paraison dont  Job  s'était  servi  :  «  La  vie,  dit-il,  est  une 
milice  continuelle.  »  Saint  Xavier  et  le  Père  Simon  Rodri- 
guez,  dans  les  applaudissements  universels  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  prédications  en  Portugal,  disaient  avec 
douleur  qu'ils  ne  s'estimaient  pas  de  véritables  soldats 
de  Jésus-Christ,  le  propre  du  soldat  étant  de  souffrir  la 
pluie,  la  neige,  la  glace,  l'ardeur  du  soleil,  la  rigueur  du 
froid,  les  plaies,  la  faim,  la  soif,  la  nudité  et  la  nécessité 
de  toutes  choses. 

En  effet,  si  ces  incommodités  sont  journalières  pour  les 
soldats  d'un  roi  qui  vit  dans  l'abondance  et  dans  les  dé- 
lices, à  combien  plus  juste  titre  le  seront-elles  pour  les 
Religieux  qui  combattent  sous  l'étendard  de  la  croix.  Saint 
Jean  le  Silentiaire,  après  avoir  gouverné  dix  ans  son  évê- 
ché,  s'enfuit  en  cachette  pour  servir  Dieu  avec  patience  et 
avec  humilité.  Il  le  pria  de  le  conduire  dans  un  lieu  qui 
fût  selon  son  cœur.  Il  vit  alors  une  étoile  lumineuse,  en 
forme  de  croix,  et  entendit  une  voix  qui  en  sortait  et  lui 
disait  :  Si  vous  voulez  être  sauvé,  suives  cette  lumière.  Il 
le  fit,  et  elle  le  conduisit  au  monastère  de  Saint-Sabas,  où 
il  remplit  avec  une  admirable  ferveur  tous  les  plus  vils  et 
les  plus  laborieux  offices  de  manœuvre,  de  cuisinier,  et 
autres,  pour  imiter  son  Sauveur  et  pour  combattre  à  l'en- 
seigne de  la  croix. 

Dieu  montra  ce  combat  au  bienheureux  Henri  Suso,  de 
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l'Ordre  de  Saint-Dominique,  dans  une  notable  vision. 
Notre  Sauveur  lui  apparut,  et  lui  commanda  de  quitter 
toutes  ses  mortifications  extérieures,  qui  étaient  extraordi- 
naires et  tenaient  de  l'excès.  A  cette  nouvelle,  ce  saint 
homme  eut  la  pensée  que  le  reste  de  sa  vie  il  serait  en  paix 
sans  beaucoup  souffrir.  Mais  à  l'instant  il  entendit  une 
forte  voix  intérieure  qui  lui  disait  :  Militia  est  vita  ho- 
minis  super  terrain  ;  La  vie  de  l'homme  est  un  combat  sur 
cette  misérable  terre.  Dans  la  contemplation  de  ces  pa- 
roles, il  en  fut  ravi  en  extase,  et  aperçut  un  jeune  homme 
qui  lui  chaussait  des  bottes  et  lui  donnait  toutes  les  armes 
nécessaires  à  un  cavalier.  Après  qu'il  en  fut  ainsi  habillé, 
on  lui  dit  :  Sache,  soldat,  que  jusques  ici  tu  as  travaillé 
parmi  les  piétons,  mais  dorénavant  tu  seras  au  nombre 
des  cavaliers.  Suso,  se  voyant  ainsi  armé,  demanda  quel 
combat  il  devait  entreprendre.  Jésus  lui  dit  avec  un  ai- 
mable sourire  :  Ne  te  mets  point  en  peine  des  occasions  qui 
te  surviendront.  Quiconque  est  mon  véritable  soldat  et  en 
veut  faire  les  fonctions  avec  courage  et  générosité,  doit 
livrer  plus  de  batailles  et  subir  plus  de  dangers,  que  n'ont 
fait  les  plus  valeureux  héros  et  les  plus  hardis  conqué- 
rants de  l'antiquité  dont  on  loue  les  victoires  et  les  triom- 
phes. Tu  t'imaginais  que  tu  étais  quitte  de  ton  Joug  et  de 
tes  liens,  et  que  tu  n'aurais  plus  autre  chose  à  faire  que 
de  vivre  en  paix  et  en  repos  ;  mais  ta  pensée  te  trompait. 
Le  dessein  de  Dieu  ii est  pas  de  rompre  tes  liens,  mais  de 
les  rendre  plus  rudes  et  plus  fâcheux. 

Le  pauvre  Suso,  bien  étonné  de  ce  discours,  répliqua  : 
Est-il  possible  qu'après  tant  de  maladies  depuis  mon  bas 
âge,  et  de  si  rudes  pénitences,  je  n'aie  pas  asse\  souffert  ? 
—  Non,  lui  dit  le  Sauveur,  si  tu  désires  ton  avancement 
spirituel,  il  est  de  nécessité  que  tu  sois  éprouvé  et  affligé 
de  toutes  les  façons. 

Quelles  croix,  repartit  Suso,  faut-il  que  je  porte  le  reste 
de  mes  jours  ?  Faites-moi  cette  grâce  de  me  les  décrire 
toutes  en  particulier.  Notre-Seigneur  lui  repartit  :  Jette 
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les  yeux  au  Ciel.  Si  tu  peux  compter  le  nombre  infini  des 
étoiles,  tu  pourras  savoir  tes  afflictions  à  venir.  Les  étoiles 
sont  d'une  grandeur  prodigieuse  et  ne  paraissent  que  très 
petites,  et  tes  croix  seront  très  pesantes  et  ne  passeront 
que  pour  très  légères  dans  l'opinion  de  ceux  qui  les  verront. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Suso,  obligez-moi  de  m'en  donner 
la  connaissance.  —  Cette  vue,  dit  Jésus,  te  serait  domma- 
geable. Je  t'en  découvrirai  seulement  trois.  La  première  est 
que  jusque  s  ici  tes  humiliations  et  tes  pénitences  ont  été 
volontaires,  et  dans  la  louange  et  l'admiration  de  ceux 
qui  les  contemplaient  ;  dorénavant  elles  te  viendront  d'ail- 
leurs, et  te  couvriront  de  honte  et  de  confusion.  La  seconde 
est  la  déloyauté  de  plusieurs,  qui  s'acharneront  de  telle 
sorte  contre  toi,  que  tes  amis  et  tes  protecteurs  en  souffri- 
ront. Enfin,  la  troisième  croix  sera  l'aridité  et  la  désola- 
tion spirituelle.  Jusques  ici  tu  as  été  comme  un  enfant 
pendu  à  la  mamelle  et  nourri  du  lait  du  Paradis  ;  je  reti- 
rerai ces  douceurs,  et  tu  demeureras  pauvre  et  sec,  délais- 
sé de  Dieu  et  de  tes  meilleurs  amis,  pour  être  la  risée  et 
la  proie  de  tes  eritiemis. 

Suso,  fort  effrayé  de  cette  prédiction,  fut  saisi'd'un  fris- 
son mortel  par  tout  son  corps.  Il  se  jette  contre  terre,  il 
s'étend  en  forme  de  crucifix,  et  prie  Dieu  de  toute  l'éten- 
due de  son  cœur  de  ne  le  point  attacher  à  cette  croix  si  in- 
tolérable. Dans  cette  agonie,  il  entendit  une  voix  inté- 
rieure qui  lui  dit  :  Prends  courage,  je  serai  avec  toi,  et  je 
te  donnerai  la  victoire. 

Depuis  cette  extase,  il  fut  huit  ans  accablé  d'une  tris- 
tesse intolérable  et  plus  pesante  que  des  montagnes  en- 
tières ;  neuf  ans  durant  des  tentations  importunes  contre 
les  mystères  de  notre  foi  l'inquiétèrent,  et  dix  ans  entiers 
il  fut  troublé  par  de  fâcheuses  pensées  de  désespoir.  En 
tout  ce  temps-là, il  se  regardait  comme  une  âme  damnée. On 
l'accusa  de  sacrilège,  d'imposture,  d'hérésie,  et  de  plusieurs 
autres  crimes  en  divers  temps,  et  souvent  avec  une  notable 
infamie  et  un  péril  très  éminent  d'être  assommé.  Une  fois 
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entre  autres.il  fut  accusé  par  un  frère  convers.son  compa- 
gnon de  voyage,  d'avoir  voulu  empoisonner  les  fontaines 
d'Alsace.  Tout  le  peuple  courut  après  lui  avec  des  haches, 
des  hallebardes  et  d'autres  armes;  mais  Dieu  le  délivra  de 
ce  danger  et  de  tous  les  autres.  Il  n'eut  point  d'affliction 
plus  sensible  que  la  calomnie  d'une  méchante  femme  qu'il 
s'efforçait  de  retirer  de  ses  péchés.  Elle  apporta  son  enfant 
au  monastère,  et  assura  avec  effronterie  que  Suso  était  son 
père,  et  qu'il  l'avait  corrompue  et  perdue.  Ce  coup  fut  à 
ce  saint  personnage  pire  que  la  mort  même,  à  cause  de 
l'infamie  qui  tombait  sur  son  Ordre,  et  des  opprobres 
qu'il  endurait  dans  la  maison  où  chacun  l'avait  en  hor- 
reur. Il  prit  cet  enfant  avec  humilité  et  charité,  et  le  mit 
en  nourrice.  Après  une  longue  souffrance  et  un  grand 
mérite,  Dieu  dissipa  ce  brouillard  et  fit  voir  clairement 
son  innocence.  C'est  le  propre  de  cette  bonté  et  de  cette 
sagesse  infinie  de  montrer  l'éclat  de  sa  lumière  dans  les 
plus  piquantes  épines  du  buisson,  et  ses  plus  prodigieux 
miracles  dans  les  afflictions  les  plus  étonnantes  de  ses 
Saints.  Ne  craignez  rien,  tant  que  vous  aurez  Dieu  pour 
vous. 

Voudriez-vous  vivre  sans  aucune  peine,  à  la  vue  des 
plus  grands  amis  de  Dieu,  qui  souffrent  des  tourments  si 
douloureux?  Considérez  l'infinie  multitude  des  Martyrs 
dans  tous  les  royaumes  du  monde,  et  ils  vous  inspireront 
une  sainte  ardeur  pour  les  souffrances. 

Vous  verrez  mille  de  ces  valeureux  capitaines  de  Jésus- 
Christ,  qui  consacrent  l'Egypte  par  leur  sang  durant  la 
persécution  de  Dioclétien,  et  vingt  mille  qui  ennoblissent 
la  ville  de  Nicomédie,  sous  le  même  tyran.  Vous  admire- 
rez en  Arménie  dix  mille  soldats  crucifiés  en  même  temps 
par  le  commandement  de  l'empereur  Adrien.  Les  bour- 
reaux ont  massacré  dans  Rome  seule  plus  de  trois  cent 
mille  personnes,  comme  l'assure  Bozius.  En  toute  l'Eglise 
vous  compterez,  avec  Arias  et  Caussin,  environ  onze  mil- 
lions de  martyrs. 
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Vous  marcherez  sous  l'étendard  de  la  croix  en  bonne 
compagnie.  Ne  vous  laissez  point  glacer  le  cœur  et  affai- 
blir les  bras  par  des  terreurs  paniques.  De  quelque  âge,  de 
quelque  sexe  et  de  quelque  condition  que  vous  soyez, 
vous  y  trouverez  de  vos  semblables,  dont  une  infinité  ont 
eu  moins  d'aide  pour  une  souffrance  courageuse  que  vous 
n'en  avez. 

Êtes-vous  d'une  haute  naissance  ?  Saint  Herménigilde, 
fils  d'un  roi  d'Espagne,  sainte  Dympne,  fille  d'un  roi  d'E- 
cosse, saint  Olaùs,  roi  de  Norwège,  Marie,  reine  d'Er 
cosse,  sainte  Sérène,  impératrice,  vingt-sept  Râpes,  et 
plusieurs  autres  Princes,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques, 
ont  enduré  la  mort  et  les  tourments  pour  soutenir  la  cause 
de  Dieu.  Pourquoi  feriez-vous  le  difficile  et  le  délicat 
pour  souffrir  en  des  bagatelles  et  en  des  choses  si  légères 
que  vous  seriez  honteux  de  les  déclarer  dans  une  bonne 
compagnie  ? 

La  délicatesse  de  votre  âge  vous  étonne-t-elle  ?  Sainte 
Agnès  fut  martyrisée  à  treize  ans;  sainte  Eulalie  et  sainte 
Aquiline,  à  douze  ;  sainte  Basilisse,  à  neuf;  Thomas,  dans 
le  Japon,  à  six;  un  autre,  à  quatre  ans  seulement.  Ces 
tendres  et  innocents  enfants  se  sont  moqués  des  tyrans,  des 
lances,  des  croix,  des  feux,  des  fouets,  des  lions,  et  de  tous 
les  tourments.  Quoi  donc!  pàliriez-vous  seul,  au  premier 
mot  de  la  souffrance  ! 

Regardez  ces  vénérables  vieillards,  accablés  d'âge  et 
d'infirmités  corporelles,  qui  bravent  l'enfer  et  sa  cruauté. 
Saint  Dorothée,  prêtre,  âgé  de  cent  sept  ans,  saint  Eu- 
signe,  soldat,  âgé  de  cent  dix  ans,  saint  Siméon,  évêque  de 
Jérusalem,  âgé  de  cent  vingt  ans,  ont  enduré  une  mort  très 
douloureuse,  et  ravi  d'admiration  les  bourreaux  mêmes. 
Et  lorsque  nous  sommes  dans  la  fleur  et  dans  la  vigueur  de 
l'âge,  nous  voulons  sonner  la  retraite  et  penser  à  chercher 
nos  aises  et  un  traitement  agréable  à  la  nature,  comme  si 
la  Religion  nous  était  bien  obligée  ! 

Suivons  le  chemin  des  Martyrs,  si  nous  voulons  arriver 
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à  la  couronne  des  Martyrs.  Préparons-nous  à  souffrir  in- 
différemment de  toutes  personnes,  et  ne  jetons  notre  vi- 
sage que  sur  Dieu,  qui  nous  donne  d'une  main  de  père 
toutes  nos  croix.  Saint  Venceslas  a  été  martyrisé  par  son 
frère  Boleslas;  sainte  Artémie,  par  son  frère,  l'empereur 
Maximien  ;  sainte  Dympne,  par  son  propre  père  ;  plusieurs 
autres,  par  leurs  parents  et  amis.  Ne  vous  souciez  pas  de 
quel  côté  tombent  les  pierres  sur  vous,  puisqu'elles  sont 
précieuses  et  qu'elles  vous  serviront  pour  une  couronne 
éternelle. 

Ne  croyez  pas  que  les  travaux  et  les  afflictions  soient 
attachés  dans  ce  monde  aux  seuls  Serviteurs  de  Dieu.  C'est 
un  apanage  de  la  nature  humaine,  depuis  la  corruption  du 
péché. 

«  Les  avares,  dit  saint  Augustin,  souffrent  la  rigueur  du 
froid,  la  furie  des  vents,  la  rage  des  flots,  et  une  très 
grande  quantité  de  dangers,  pour  amasser  de  l'or  et  des 
richesses.  » 

Les  ambitieux  prennent  avec  patience  les  rebuts,  les  af- 
fronts et  les  insultes,  ils  s'abaissent  devant  tout  le  monde, 
ils  font  mille  indignités  et  s'exposent  à  toutes  les  souf- 
frances imaginables  pour  obtenir  une  dignité  qui  ne  dure 
qu'une  année,  et  quelquefois  moins,  comme  le  prouve 
Tertullien. 

Gerson,  chancelier  de  l'Université  de  Paris,  appelle  à 
juste  titre  le  voluptueux,  un  martyr  du  démon,  tant  il 
souffre  d'incommodités  pour  arriver  à  un  repentir. 

Les  courtisans  sont  si  misérables,  que  Guevard,qui  avait 
longtemps  fréquenté  la  Cour,  prouve  qu'ils  sont  de  pire 
condition  que  les  forçats  des  galères. 

Considérez  les  marchands  dans  leurs  boutiques,  les  pro- 
cureurs et  les  avocats  dans  leurs  études  et  dans  le  parquet, 
les  artisans  dans  leurs  travaux,  les  laboureurs  après  leurs 
charrues,  tous  les  hommes  en  leurs  ménages  et  leurs  em- 
barras :  sont-ils  sans  peine  et  sans  sueur?  Demandez-le- 
leur.  Ecoutez-les  dans  leurs  discours  :  vous   n'entendrez 
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que  cris,  que  plaintes,  que  larmes,  que  colères,  que  de 
longues  iliades  de  malheurs,  de  pertes  de  biens,  de  repos  et 
d'honneur.  Serez-vous  seul  dans  votre  chambre,  comme 
un  alcyon  sur  l'Océan  dans  son  nid  regardant  la  tempête 
et  le  naufrage  des  autres,  sans  recevoir  une  seule  goutte 
d'eau  salée,  puisque  tous  les  hommes  sont  condamnés  à 
divers  travaux  et  à  plusieurs  douleurs?  Prenez  les  croix 
que  Dieu  vous  présente,  baisez-les  avec  tendresse,  mettez- 
les  sur  vos  épaules  avec  patience  et  sur  votre  coeur  avec 
joie,  et  conformez-vous  à  la  volonté  de  votre  Maître,  de 
votre  Père  et  de  votre  souverain  Seigneur. 

«  Dieu  est  fidèle,  dit  saint  Paul  ;  il  ne  permettra  jamais 
que  vous  soyez  tenté  au-dessus  de  vos  forces.  »  Un  bon 
chrétien  qui  combat  contre  la  douleur,  contre  les  tyrans  et 
contre  les  tourments,  est  un  agréable  spectacle  à  Dieu,  dit 
Minutius  Félix.  Ce  ne  lui  sera  pas  un  spectacle  moins 
agréable,  s'il  contemple  un  fervent  Religieux  qui  embrasse 
tous  les  maux  qu'il  lui  envoie,  et  qui  s'écrie  avec  saint 
François  Xavier,  apôtre  des  Indes  :  Amplius,  Domine,  am- 
plius  ;  Encore  plus,  Seigneur,  encore  plus. 

J'ai  vu  avec  étonnement,  à  Verdun,  un  de  nos  frères 
coadjuteurs  nommé  Michel  le  Blanc,  qui  tomba  du  haut 
de  l'autel  qu'il  ornait,  sur  le  pavé,  où  il  se  fendit  la  tête. 
J'y  accourus,  et  lui  fis  un  signe  de  croix  sur  le  front.  Aus- 
sitôt qu'il  fut  revenu  à  lui,  il  s'écria  d'une  voix  ferme  : 
Benedicam  Dominum  in  omni  tempore  ;  Je  bénirai  Dieu  en 
tout  temps.  Et  montrant  qu'il  méprisait  son  mal,  il  s'offrit 
à  continuer  son  travail.  Il  mourut  du  coup  quelques  jours 
après,  remerciant  Dieu  de  ce  qu'il  le  rappelait  à  lui  dans 
un  âge  où  il  n'était  plus  propre  à  beaucoup  travailler.  Il 
estimait,  et  à  très  juste  raison,  une  grande  faveur  d'avoir 
pu  être  employé,  jusqu'à  la  mort,  au  service  de  la  Religion, 
sa  bonne  mère. 

III.  La  troisième  raison  qui  doit  porter  le  Religieux  à 
une  parfaite  patience  dans  les  traverses  et  les  afflictions  de 
la  vie,  c'est  le  grand  profit  qu'il  en  retire  pour  se  purifier 
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de  ses  péchés,  pour  acquérir  les  grâces  de  Dieu  et  pour 
s'embellir  de  toutes  les  vertus. 

i.  Saint  Augustin  dit  que  les  souffrances  sont  aux  mé- 
chants ce  que  le  feu  est  au  foin  et  à  la  paille,  et  aux  gens 
de  bien  ce  qu'il  est  à  l'or.  Il  brûle  la  paille  et  la  réduit  en 
cendres,  et  il  purifie  l'or  dans  le  creuset. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  en  l'Ordre  de  Saint-François, 
donne  plusieurs  excellents  enseignements  sur  ce  sujet  : 
Quiconque,  dit-il,  endure  volontiers  d'un  grand  cœur 
pour  l'amour  de  Dieu,  obtiendra  bientôt  une  grande  grâce 
de  son  infinie  bonté,  et  se  fera  le  maître  du  monde,  ayant 
déjà  un  pied  dans  le  Paradis.  —  L'homme  est  d'autant 
plus  grand  ou  d'autant  plus  petit  devant  Dieu,  qu'il  est 
plus  ou  moins  patient.  —  Il  est  plus  utile  et  plus  excellent 
d'endurer  une  notable  injure  pour  l'amour  de  son  Créa- 
teur, que  de  nourrir  tous  les  jours  cent  pauvres  affamés,  et 
de  jeûner  longtemps  plusieurs  semaines  jusqu'à  ce  que  les 
étoiles  paraissent  au  Ciel.  —  C'est  en  vain  que  l'on  tue  son 
corps  de  veilles,  de  jeûnes  et  d'autres  austérités,  si  dans  les 
injures  on  ne  veut  pas  avoir  la  patience,  qui  satisfait  plus 
pour  les  péchés  que  des  fleuves  entiers  de  larmes.  Ce  sont 
les  enseignements  d'un  Frère  et  d'un  Saint;  tâchez  d'arri- 
ver à  sa  sainteté,  puisque  vous  êtes  de  même  condition 
que  lui. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse 
en  l'Ordre  des  Carmélites,  n'estimait  rien  tant  que  d'endu- 
rer du  mépris  pour  Dieu.  Elle  disait  ordinairement  qu'au- 
cune chose  ne  nous  peut  profiter  davantage, et  que  l'homme 
qui  a  une  ferme  racine  et  une  bonne  habitude  en  ce  degré 
de  patience,  monte  à  de  hauts  et  à  d'admirables  degrés  de 
vertu  et  de  sainteté. 

Tous  les  Saints  ont  été  du  même  sentiment,  et  ont  mis 
la  patience  comme  la  base  et  le  soutien  de  toutes  les  ver- 
tus. Saint  Cyprien  en  a  fait  un  traité  entier,  où  il  prouve 
avec  ardeur  et  éloquence  que  la  patience  exclut  tous  les 
vices,  qu'elle   augmente  les  vertus,  les   maintient   dans 
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l'âme,  et  leur  fait  produire  des  fruits  dignes  des  yeux  et 
des  mains  de  Dieu. 

Entre  autres  choses,  il  dit  :  «  La  patience  nous  rend 
recommandables  auprès  de  Dieu,  et  nous  conserve  dans  la 
voie  de  la  perfection.  Elle  modère  la  colère,  réfrène  la 
langue,  gouverne  l'esprit,  conserve  la  paix,  maintient  la 
discipline,  rompt  l'impétuosité  de  la  concupiscence,  ré- 
prime les  bouillons  et  la  violence  de  la  superbe,  éteint  les 
flammes  des  inimitiés,  tient  en  bride  la  puissance  des 
riches,  soulage  et  console  l'indigence  des  pauvres,  con- 
serve la  pureté  des  vierges,  la  chasteté  laborieuse  des 
veuves,  la  charité  cordiale  des  mariés.  Elle  rend  humble 
dans  les  prospérités,  fort  dans  les  adversités,  doux  et  dé- 
bonnaire dans  les  injures  et  les  affronts.  Elle  nous  en- 
seigne à  pardonner  à  tous  ceux  qui  nous  ont  offensés,  et 
à  demander  pardon  avec  humilité  à  tous  ceux  que  nous 
avons  affligés.  Elle  surmonte  les  tentations,  supporte  les 
persécutions,  achève  avec  perfection  les  souffrances  et  les 
martyres.  Elle  affermit  les  bases  de  notre  foi,  elle  aug- 
mente et  relève  notre  espérance.  Elle  dirige  toutes  nos  ac- 
tions, afin  que  nous  puissions  marcher  sur  les  pasvde  notre 
capitaine  et  notre  Rédempteur  Jésus-Christ,  et  mettre  le 
pied  sur  les  vestiges  marqués  de  son  sang  et  sursemés  des 
épines  qu'il  a  souffertes.  Elle  nous  conserve  la  qualité  d'en- 
fants de  Dieu,  par  une  sainte  imitation  de  la  patience  de 
notre  Père.  »  Telles  sont  les  paroles  de  ce  grand  Docteur. 

Saint  Diadochus  explique  l'effet  de  la  patience  par  une 
autre  comparaison  facile  :  «  La  cire,  dit-il,  s'amollit  au  feu 
pour  y  imprimer  l'image  du  prince  ou  de  quelque  autre, 
et  notre  âme  s'amollit  au  feu  des  afflictions,  afin  que  nous 
y  marquions  les  images  des  vertus.  » 

Saint  Antoine  donna  une  autre  comparaison  familière 
pour  montrer  le  mal  que  fait  l'impatience.  Il  entendit  de 
la  bouche  de  ses  Religieux  plusieurs  louanges  d'un  certain 
frère.  Il  voulut  éprouver  la  solidité  de  sa  vertu  et  voir  s'il 
supporterait  avec  patience  une  injure;   mais  il  vit  que  le 
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cœur  lui  manqua  dès  la  première  attaque.  Alors  il  dit  en 
soupirant  :  Ce  pauvre  frère  est  semblable  à  une  maison 
qui  a  un  beau  portail,  mais  qui  est  ouverte  aux  larrons 
par  derrière. 

Ce  grand  Saint,  très  versé  dans  la  conduite  des  âmes,  dit 
une  autre  fois  à  l'abbé  Ammon  :  Vous  avez  encore  un 
grand  chemin  à  faire  pour  avoir  la  crainte  de  Dieu  da?is 
toute  son  excellence.  Ammon  lui  demanda  quelle  route  il 
devait  suivre  pour  son  avancement.  Saint  Antoine  le  tira 
hors  de  sa  cellule,  lui  montra  une  grosse  pierre  et  lui  dit  : 
Allez,  dites  des  injures  à  cette  pierre,  et  frappe^-la  plu- 
sieurs fois.  Il  le  fît.  Quoi  !  dit  saint  Antoine,  cette  pierre 
a-t-elle  donné  quelque  réponse  ou  formé  quelque  plainte  ? 
—  Nullement,  répliqua  Ammon.  Le  Saint  ajouta  alors  : 
Faites  de  même,  et  tâcher  de  venir  à  ce  degré  de  patience, 
que  vous  estimiez  qu'on  ne  vous  fait  point  d'injure  quand 
on  vous  attaque  et  vous  traite  mal. 

Un  autre  jour,  quelques  frères  vinrent  à  cet  oracle  de 
l'Egypte,  et  lui  demandèrent  quelque  mot  d'exhortation 
qui  pût  servir  à  leur  salut.  Il  leur  dit  :  Vous  avez  ouï  les 
Ecritures,  et  vous  savez  assez  les  commandements  et  les 
conseils  de  Notre-Seigneur ;  cela  suffit  pour  votre  direc- 
tion et  pour  votre  perfection.  Comme  ils  le  pressaient  avec 
instance,  il  ajouta  :  Vous  savez  la  sentence  de  l'Évangile  : 
Si  quelqu'un  vous  frappe  sur  une  joue,  présentez-lui 
l'autre,  ajin  qu'il  vous  y  puisse  frapper  s'il  lui  plaît.  Pra- 
tiquez ce  conseil,  et  il  vous  servira.  Ils  répliquèrent  aussi- 
tôt que  cette  patience  solide  et  inébranlable  leur  était  im- 
possible. Pour  le  moins,  dit  saint  Antoine,  présentez-lui  la 
même  joue  qui  a  été  frappée.  Ils  trouvèrent  cette  force  d'es- 
prit encore  plus  difficile.  Saint  Antoine  repartit  :  Si  vous 
êtes  si  faibles  que  vous  ne  puissiez  mettre  en  exécution  ces 
vertus  héroïques,  à  tout  le  )noi?is  résolvez-vous  à  ne  pas 
rendre  mal  pour  mal.  Comme  il  vit  qu'ils  faisaient  encore 
les  empêchés  en  ce  point,  qui  n'est  qu'une  leçon  bien  tri- 
viale pour  des  séculiers,  il  commanda  à  son  disciple  de 
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leur  préparer  promptement  à  manger,  à  cause  qu'ils 
étaient  fort  infirmes.  Puis,  se  retournant  vers  eux  avec  un 
visage  sévère,  il  leur  dit  d'un  accent  grave  et  véhément  : 
Si  vous  ne  pouvez  ni  ceci  ni  cela,  pourquoi  me  faites- 
vous  des  questions  inutiles?  Alle^-vous-en  chacun  dans 
vos  cellules,  et  prie^-y  Dieu  qu'il  vous  guérisse  de  vos  in- 
firmités. 

Clément  Alexandrin  m'a  fait  grand  plaisir,  quand  il  a 
écrit  que  la  crainte  et  la  patience  sont  les  deux  coadjuteurs 
de  notre  foi.  Si  vous  avez  la  patience,  vous  serez  un  ex- 
cellent coadjuteur  de  la  Religion  où  vous  vivez,  et  sans 
elle  vous  en  serez  le  trouble  et  la  ruine  plutôt  que  le 
support. 

2.  Un  autre  motif  pour  lequel  un  Religieux  doit  s'étudier 
avec  un  grand  soin  à  la  vertu  de  patience,  c'est  l'excel- 
lente récompense  qui  lui  est  préparée  en  Paradis,  et  la 
puissance  qu'elle  a  d'y  faire  aller  bientôt,  sans  purgatoire 
en  l'autre  vie.  Elle  le  fait  faire  en  celle-ci,  mais  avec  mé- 
rite et  avec  le  gain  d'une  couronne  plus  éclatante. 

Saint  Paul  'intime  un  oracle  à  tous  les  chrétiens,  en 
disant  que  personne  ne  sera  couronné  qu'il  n'ait  combattu 
selon  les  lois  qui  sont  proposées  par  le  maître  du  combat. 

Sainte  Agnès  mit  sur  la  tête  de  sainte  Brigitte  une  cou- 
ronne faite  de  sept  pierres  précieuses,  pour  la  récom- 
penser de  sa  généreuse  souffrance  en  plusieurs  cocasions. 
Sainte  Eusébie  parut  après  sa  mort  avec  une  couronne 
fort  lumineuse,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une  croix 
où  plusieurs  étoiles  étaient  enchâssées,  afin  de  montrer 
que  les  croix  qu'elle  avait  portées  l'ornaient  de  cette  cou- 
ronne. 

Le  bienheureux  Henri  Suso  fut  vu  pendant  sa  vie,  au 
plus  fort  de  ses  douleurs,  couronné  de  roses,  partie  rouges, 
partie  blanches,  à  cause  de  sa  patience  et  de  sa  pureté. 
Dans  une  extase,  il  vit  lui-même  quatre  roses  fort  larges 
et  fort  belles,  qui  lui  couvraient  les  deux  mains  et  les 
deux  pieds.  Après  avoir  demandé  l'explication  de  cet  em- 


208 


LE   SAINT  TRAVAIL    DES   MAINS 


blême,  il  entendit  une  voix  qui  l'avertissait  qu'il  devait 
encore  porter  plusieurs  croix  qui  le  rendraient  beau  et 
agréable  à  Dieu. 

En  ce  monde  il  n'est  point  de  roses  sans  épines,  et  de- 
vant Dieu  il  n'est  point  d'épines  sans  roses,  si  elles  sont 
prises  de  la  main  du  coeur.  C'est  pourquoi  saint  Alphonse 
Rodriguez,  coadjuteur  temporel  de  notre  Compagnie,  di- 
sait que  le  mérite  de  la  sainte  souffrance  est  un  bien  in- 
comparable. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  préférait  les  douleurs  à 
toutes  les  douceurs  et  les  délices  du  monde.  Notre-Seigneur 
lui  fit  offre  de  deux  couronnes,  l'une  d'or  et  l'autre  d'é- 
pines, et  en  mit  le  choix  dans  ses  mains.  Elle  prit  par  une 
merveilleuse  ferveur  et  avec  promptitude  celle  d'épines, 
et  se  l'enfonça  bien  avant  dans  la  tête.  Elle  savait  que  la 
lumière  de  gloire  nous  est  donnée  d'autant  plus  grande, 
que  les  pointes  des  épines  ont  fait  de  plus  larges  ouver- 
tures aux  rayons  du  Ciel. 

La  vertueuse  Mabilie,  mère  de  saint  Edmond,  était  si 
austère  qu'elle  portait  un  cilice  qui  lui  couvrait  tout  le 
corps  jusqu'aux  pieds,  et  mettait  souvent  une  cuirasse  de 
fer  par  dessus.  Dieu  la  consola  par  la  vue  du  mérite  et  de 
la  vertu  de  son  fils.  Elle  l'aperçut  couronné  d'épines,  qui 
jetait  de  la  lumière  et  des  flammes  jusqu'au  ciel.  Ce  saint 
Archevêque  de  Cantorbéry  fortifiait  sa  patience  dans  les 
pénitences  et  les  afflictions  par  une  méditation  journalière 
de  la  passion  de  notre  Sauveur,  qui  lui  était  apparu  et  lui 
avait  commandé  de  se  souvenir  de  lui.  Si  nous  désirons  la 
couronne,  ne  fuyons  point  la  bataille.  Cherchons  et  ai- 
mons le  combat,  et  Dieu,  notre  juste  Juge,  nous  sera  fidèle 
dans  la  récompense  ;  choisissons  le  travail  et  l'ignominie, 
et  il  nous  donnera  la  joie  et  la  gloire  désirée. 

Charles  V,  roi  de  France,  fit  mettre  sur  un  carreau  de 
velours,  un  sceptre  et  une  couronne  d'or,  et  sur  un  autre, 
un  casque  et  une  épée.  Il  commanda  alors  à  son  fils, 
CharlesVI.de  choisir  l'un  ou  Tautre.  Ce  jeune  prince, 
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sans  tergiverser,  courut  avec  allégresse  à  l'épée  et  au 
casque.  Étant  interrogé  sur  la  raison  de  son  choix,  il  ré- 
pondit avec  une  maturité  qui  ne  tenait  point  de  l'enfant, 
que  lépée  conquérait  et  maintenait  les  sceptres  et  les 
couronnes. 

Les  Martyrs  savent  bien  que  la  couronne  ne  leur  peut 
manquer,  s'ils  souffrent  avec  gaieté  de  cœur,  comme  il 
parut  visiblement  aux  quarante  Couronnés. Cette  certitude 
excita  vingt  mille  chrétiens,  dans  le  Japon,  qui  se  trou- 
vèrent aux  environs  de  la  ville  d'Arima,  pour  s'offrir  à 
l'épée  et  à  la  rage  du  persécuteur.  Du  temps  de  l'empe- 
reur Dioclétien,  vingt  mille  martyrs  aimèrent  mieux  être 
brûlés  dans  une  église  de  Nicomédie,  que  de  renier  la  foi, 
et  que  d'en  sortir  libres  et  honorés  de  toute  la  Cour.  Du- 
rant la  même  persécution,  l'Egypte  donna  cent  cinquante 
mille  généreuses  victimes;  et  ce  sang  victorieux  toucha  de 
telle  sorte  le  cœur  des  Égyptiens  et  des  Éthiopiens,  qu'ils 
commencèrent  à  compter  leurs  années  depuis  celles  des 
Martyrs,  et  qu'ils  les  appelèrent  l'es  années  de  gloire  et  de 
triomphe. 

Saint  Gilles,  compagnon  de  saint  François,  mettait  l'hon- 
neur du  chrétien  et  du  Religieux  entre  les  mains  de  la 
patience.  On  parvient,  disait-il,  à  la  gloire  par  l'ignomi- 
nie, au  repos  par  le  travail,  et  au  gain  par  les  pertes. 
Pour  ce  motif,  il  reprit  un  frère,  et  avec  sévérité,  de  ce 
qu'il  murmurait  des  exercices  trop  laborieux  qu'on  lui 
commandait.  C'est  contre  toute  bonne  raison,  lui  dit-il,  de 
ne  pas  s'humilier  en  ce  monde  et  de  penser  obtenir  la 
gloire  éternelle  en  l'autre  ;  de  chercher  le  repos  et  de  ne 
pas  chercher  le  travail  ;  de  vouloir  gagner  les  récom- 
penses en  l'autre  vie  et  de  ne  vouloir  rien  perdre  en 
celle-ci. 

Notre  frère  François  du  Jardin  connaissait  le  profit  de 

la  patience  :  d'où  vint  qu'en  cinquante  ans  qu'il  fut  en  la 

Compagnie,  il  ne  fit  jamais  paraître  aucune  impatience, 

ni  aucune  répugnance  à  ce  qui  lui  fut  commandé.  Guil- 

T.  il.  ,4 
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laume  Sautemouche,  qui  fut  aussi  coadjuteur  temporel  de 
la  Compagnie,  dans  la  considération  que  le  temps  de  la 
souffrance  est  court,  et  celui  de  la  récompense  éternel, 
recevait  avec  constance  les  coups  de  poignard  des  héré- 
tiques à  Aubenas,  et  s'écriait  :  Endure,  chair,  endure  un 
peu  ;  comme  s'il  eût  dit  :  Ce  sera  bientôt  fait  :  cette  barba- 
rie aura  fin  ;  et  la  bonté  de  mon  Dieu,  sa  justice  et  sa  li- 
béralité n'en  auront  jamais. 

Saint  Flavien,  martyr,  vit  le  glorieux  saint  Cyprien,qui 
lui  parlait  de  cette  sorte  dans  son  extase  :  Quand  notre 
esprit  est  dans  le  Ciel,  notre  corps  ne  souffre  les  tourments 
que  comme  dans  la  chair  d' autrui  ;  et  le  sentiment  du  corps 
est  fort  petit  et  facile  à  supporter  quand  l'âme  s'est  jetée 
entièrement  en  Dieu,  et  s'y  est  consacrée  de  cœur  et  d'af- 
fection. Il  alla  au  supplice  avec  joie  et  avec  ferveur,  et 
reçut  la  gloire  de  l'immortalité  par  la  mort  même. 

Les  douleurs,  qui  sont  un  second  martyre,  nous  assurent 
aussi  le  Ciel,  dont  les  délices  rendent  la  possession  fort 
douteuse.  Sainte  Ide,  vierge,  en  Irlande,  renommée  pour 
ses  miracles,  fut  priée  de  guérir  une  fille  malade.  Elle  en 
promit  la  guérison,  si  ses  parents,  qui  la  pressaient,  vou- 
laient qu'elle  mourût  dans  le  péché  et  qu'elle  fût  damnée. 
Elle  les  assura  aussi  que,  s'ils  la  laissaient  dans  les  douleurs 
et  dans  les  inquiétudes  de  sa  maladie,  elle  serait  sauvée  en 
toute  l'éternité.  La  résolution  fut  bientôt  prise.  La  mala- 
die continua,  et  la  fille  conquit  par  ses  souffrances  et  par 
sa  mort  le  Paradis. 

Ne  demandons  point  à  Dieu  avec  trop  d'empressement 
ce  qui  serait  peut-être  notre  malheur  éternel.  Disons-lui 
avec  saint  Augustin  :  Auge  dolorem,  auge  patientiam  ; 
Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  que  votre  justice  augmente 
mes  douleurs  ;  mais  que  votre  miséricorde  augmente  ma 
patience. 

3.  Une  dernière  considération  qui  doit  persuader  la  pa- 
tience au  Religieux,  c'est  l'efficacité  et  la  force  de  cette 
vertu  pour  l'affranchir  des  tourments  du  Purgatoire. 
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Saint  Eustache,  abbé  de  Luxeuil,  fut  fort  patient  dans 
diverses  afflictions,  durant  le  cours  de  sa  vie,  et  durant 
trente  jours  d'une  maladie  douloureuse  à  la  fin.  En  ré- 
compense, il  évita  les  flammes  de  l'autre  vie,  et  monta 
tout  droit  au  Ciel. 

Sainte  Jeanne,  reine  de  France,  qui  abandonna  les  gran- 
deurs du  monde  et  fonda  l'Ordre  des  Annonciades,  di- 
sait que  le  Chapitre  servait  de  purgatoire  aux  humbles 
Religieuses. 

Saint  Grégoire,  étant  persécuté  par  l'empereur  Maurice, 
lui  écrivit  qu'il  lui  faisait  grand  plaisir  ;  parce  que,  dans 
la  vue  de  ses  péchés,  les  afflictions  qui  lui  venaient  de  sa 
part  lui  donnaient  espérance  de  n'être  point  condamné  au 
jugement  de  Dieu.  Une  si  héroïque  humilité  fléchit  le 
cœur  de  ce  prince  ;  et  Dieu  lui  fit  paraître  en  songe  un 
Religieux  avec  une  épée  nue  à  la  main,  qui  menaçait  de 
le  tuer  s'il  ne  cessait  d'inquiéter  un  si  saint  personnage. 

Prenez  donc  de  la  main  de  Dieu  toutes  les  traverses  et 
les  difficultés  qui  vous  arriveront.  Et  assurez-vous  qu'il 
vous  assistera  à  l'article  de  la  mort,  et  qu'ensuite  il  vous 
fera  porter  tout  droit  en  Paradis  par  les  mains  des  Anges, 
comme  il  y  fit  porter  saint  Mochua.en  Irlande.  Ce  fervent 
Serviteur  de  Dieu  était  si  patient,  que  jamais  il  n'avait  fait 
aucune  imprécation  contre  personne,  et  jamais  n'en  avait 
mal  parlé.  Il  avait  toujours  pris  avec  joie  les  traverses  et 
les  tempêtes,  aussi  bien  que  le  calme  et  les  prospérités. 
Pour  cette  raison,  les  Anges  s'assemblèrent  en  grande  mul- 
titude, pour  l'aider  dans  sa  maladie  et  à  sa  mort,  et  pour 
le  conduire  en  triomphe  au  lieu  de  paix  et  de  bonheur. 

VI.  Notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  nous  a 
donné  en  sa  personne  d'admirables  leçons  de  patience.  Il 
eut  une  si  ardente  soif  de  notre  salut,  qu'il  estima  le  calice 
de  sa  passion  un  vin  très  doux  et  très  délicieux,  et  qu'il 
reprit  aigrement  saint  Pierre,  et  l'appela  Satan,  de  ce  qu'il 
lui  conseillait  de  ne  pas  le  boire. 

Il  fallut  que  ce  Roi  de  majesté  souffrît  pour  entrer  en  sa 
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gloire,  et  nous  voudrions  y  aller  sur  les  ailes  des  Anges, 
ou  sur  leurs  bras,  sans  mettre. la  main  à  la  besogne  !  Non, 
non  ;  il  faut  suivre  notre  Capitaine  avec  ses  livrées.  Il  nous 
crie  à  tous  :  «  Si  quelqu'un  me  veut  suivre,  qu'il  prenne 
sa  croix.  »  Et  l'Apôtre  nous  avertit  «  que  si  nous  voulons 
régner  avec  lui,  il  faut  pâtir  et  endurer  avec  lui.  » 

Le  disciple  n'est  point  de  meilleure  maison  que  le 
maître,  et  ne  doit  pas  être  de  meilleure  condition.  Il  dé- 
sire cela  de  nous.  Il  apparut  à  sainte  Catherine  de  Sienne, 
après  une  très  rude  et  très  difficile  tentation,  comme  étant 
crucifié,  et  lui  dit  :  Ma  fille  Catherine,  tu  vois  ce  que  f  ai 
enduré  pour  toi  :  ne  fais  point  de  difficulté  d'endurer 
quelque  chose  pour  l'amour  de  moi. 

On  enseigna  la  même  leçon  au  bienheureux  Henri  Su- 
so,  à  l'école  de  la  parfaite  résignation  et  de  la  parfaite  ab- 
négation de  soi-même,  à  laquelle  il  fut  mené  dans  un 
ravissement  par  un  Ange.  La  maison  qu'il  vit  était  faite 
en  forme  de  monastère.  Le  Recteur  lui  enseigna  qu'en 
tout  et  partout  il  devait  imiter  Jésus-Christ  par  une  sin- 
cère recherche  de  la  gloire  de  Dieu  aussi  bien  dans  l'adver- 
sité que  dans  la  prospérité,  et  par  une  entière  abnégation 
de  lui-même  en  toutes  rencontres. 

Une  autre  fois,  Notre-Seigneur  lui  apparut  le  jour  de 
la  Purification,  sous  la  figure  d'un  très  bel  enfant,  et  lui 
dit  :  Quand  tu  auras  quelque  croix  sur  les  épaules,  ne  de- 
mande jamais  d'en  être  déchargé,  mais  porte-la  avec  lon- 
ganimité jusqu'à  la  fin.  Imite  une  fille  qui  cueille  des 
roses.  Elle  ne  se  contente  pas  de  deux  ou  trois  :  elle  en 
prend  plusieurs  pour  faire  ses  bouquets  et  ses  couronnes. 
Fais-en  de  même,  et  aussitôt  que  tu  t'aperçois  qu'une  croix 
finit,  prépare-toi  à  en  recevoir  une  autre. 

Il  n'est  pas  raisonnable  que,  notre  Roi  n'ayant  pas  voulu 
descendre  de  la  croix,  nous  jetions  aussitôt  les  clous  et  les 
douleurs  qui  nous  y  attachent.  Faisons  comme  ce  géné- 
reux et  humble  Suso,  qui  priait  très  instamment  son  Ré- 
dempteur de  lui  apprendre  comment  il  faut  souffrir.  Un 
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jour  cet  aimable  Jésus  lui  en  fit  une  leçon  merveilleuse. 
Il  lui  mit  devant  les  yeux  une  forme  de  crucifix,  qui 
avait  six  ailes.  Deux  couvraient  sa  tête,  deux  ses  pieds,  et 
les  deux  autres  étaient  étendues  pour  voler.  Ces  mots 
étaient  écrits  aux  deux  d'en  bas  :  Reçois  volontiers  l'afflic- 
tion; a.  celles  du  milieu  :  Porte  ta  croix  avec  courage  et 
avec  patience  ;  aux  deux  plus  élevées  :  Apprends  à  souffrir 
comme  Jésus-Christ  a  souffert. 

En  même  temps  que  saint  Elzéar,  comte  d'Arian,  rece- 
vait quelque  déplaisir  ou  quelque  affliction,  il  se  remettait 
en  la  mémoire  son  Sauveur  suspendu  à  la  croix,  et  se  je- 
tait dans  son  côté.  Il  assurait  qu'aussitôt  qu'il  s'était  sauvé 
dans  cette  citadelle,  il  ne  craignait  nul  ennemi  ;  et  que 
plus  on  lui  faisait  de  peines,  d'affronts  et  de  douleurs,  plus 
il  en  recevait  de  consolation  et  de  douceur  en  son  âme.  Il 
n'est  point  de  meilleur  moyen  pour  nous  rendre  insen- 
sibles dans  toutes  les  persécutions  aux  douleurs,  aux  af- 
fronts, aux  calomnies  et  à  toute  sorte  d'afflictions,  que 
de  planter  la  croix  de  Jésus  dans  notre  cœur,  et  de  nous 
arroser  de  son  sang  sacré  et  sanctifiant  par  une  continuelle 
méditation  de  ses  souffrances. 

Un  lion  ravageait  une  contrée  et  incommodait  tous  les 
passants  ;  saint  Chrysostome  y  planta  une  croix  :  dès  le 
lendemain  cette  furieuse  bête  fut  trouvée  morte  au  pied 
de  ce  bois  salutaire.  Le  démon  ne  peut  rien  où  la  croix  se 
trouve.  Jésus  a  voulu  dompter  cet  ennemi  des  hommes 
par  les  croix  et  les  tourments  dans  tout  le  monde,  et  a 
répandu  et  illustré  la  véritable  foi  par  les  mêmes  movens. 

Saint  Romain  avait  son  Sauveur  crucifié  dans  la  mé- 
moire, lorsqu'on  lui  déchirait  les  côtés  avec  des  ongles 
de  fer,  et  qu'il  disait  au  tyran  et  aux  bourreaux  :  Je 
vous  remercie  de  ce  que  vous  me  faites  plusieurs  bouches 
pour  louer  mon  Rédempteur.  Autant  d'ouvertures  qu'aura 
mon  corps,  autant  aurai-je  de  bouches  qui  le  béniront 
tout  le  reste  de  ma  vie. 

Saint  Alphonse  Rodriguez.coadjuteur  temporel  de  notre 


2  14  LE   SAINT   TRAVAIL   DES   MAINS 

Compagnie,  enseignait  que  nous  devons  rendre  grâces  à 
Dieu,  dans  les  afflictions  et  les  maladies,  de  ce  qu'il  nous 
donne  le  moyen  d'imiter  notre  Sauveur  souffrant  pour  l'a- 
mour de  nous. 

C'était  la  sainte  pratique  de  frère  Thomassin,  convers 
de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  qui,  en  toutes  ses  dé- 
tresses, s'écriait  avec  un  visage  joyeux  et  un  cœur  résigné 
à  la  volonté  de  Dieu  :  Loué  soit  mon  Seigneur  Jésus-Christ. 

Le  B.  Jacques  l'Allemand,  convers  du  même  Ordre,  mé- 
ditait tous  les  jours  avec  grande  attention  et  dévotion 
quelque  mystère  de  la  passion  de  son  aimable  et  adorable 
Jésus.  Par  ce  moyen,  il  se  rendit  excellent  en  la  vertu  de 
patience  et  souffrit  avec  joie  et  ferveur  toutes  les  incom- 
modités qui  lui  arrivèrent. 

Notre-Seigneur  se  présenta  à  sainte  Lutgarde  cloué 
sur  une  croix.  Il  l'embrassa  et  lui  offrit  son  côté  pour  en 
tirer  un  suc  vivifiant.  Elle  y  but  de  son  sang  précieux  avec 
une  telle  avidité  et  une  telle  suavité,  qu'elle  en  fut  toute 
sa  vie  plus  forte  et  plus  allègre  dans  son  saint  service. 
Quand  elle  avait  quelque  douleur  d'esprit  ou  de  corps, 
elle  se  mettait  à  genoux  devant  un  crucifix  ;  et  étant  ravie 
en  extase,  elle  voyait  son  Bien-Aimé  et  la  plaie  de  son 
côté.  Elle  y  portait  la  bouche,  et  en  tirait  une  si  grande 
douceur  que  rien  ne  la  pouvait  affliger. 

La  pensée  de  la  croix  et  des  tourments  du  Sauveur  a 
donné  de  la  force  et  de  la  douceur  aux  Martyrs  dans  les 
supplices  les  plus  atroces.  Sainte  Dorothée,  vierge  et  mar- 
tyre, au  plus  fort  de  ses  douleurs,  s'écriait  :  Saprice,  vous 
vous  trompe^  de  penser  me  faire  renier  ma  foi  par  vos 
tortures.  Je  suis  prête  à  tout  souffrir  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  qui  est  mon  Dieu  et  mon  époux. 

Sainte  Félicule,  pressée  de  renier  ce  bon  Sauveur,  dit 
d'une  voix  ferme  et  constante  :  Je  ne  renierai  jamais  mon 
Bien-Aimé,  il  m'a  tellement  affectionnée,  qu'étant  Dieu  tout 
puissant  et  immortel,  il  a  voulu  se  faire  petit  enfant,  être 
couronné  d'épines  en  sa  passion,  être  abreuvé  de  vinaigre 
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sur  la  croix,  et  enfin  mourir  dans  l'infamie  pour  mes 
péchés. 

Saint  Pierre  nous  exhorte  à  la  joie,  lorsque  nous  sommes 
faits  participants  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ;  et  Dieu  a 
communiqué  ce  saint  transport  aux  .Martyrs.  Saint  Pro- 
cope,  martyr,  disait  :  Celui  qui  aime  Jésus  ne  peut  rien 
trouver  de  plus  doux  que  de  souffrir  pour  Jésus. 

Le  bienheureux  Père  Charles  Spinola,  très  généreux 
martyr  de  notre  Compagnie,  qui  fut  hrùlé  tout  vif  au  Ja- 
pon, et  qui  montra  dans  ce  cruel  supplice  une  invincible 
patience,  fut  quatre  ans  en  prison,  où  il  endura  de  très 
grandes  incommodités.  Il  y  ressentait  néanmoins  des  con- 
solations sensibles,  comme  il  l'écrivit  en  ces  termes  :  «  Mon 
Révérend  Père,  ô  que  c'est  une  chose  douce  et  agréable 
de  souffrir  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  !  Je  l'ai  mieux  ap- 
pris par  expérience  que  je  ne  le  saurais  écrire  ;  particu- 
lièrement dans  ces  cachots,  où  le  jeune  est  continuel  et  où 
les  forces  du  corps  me  manquent  déjà.  »  Lisez  le  reste  de 
sa  lettre,  et  vous  y  verrez  un  cœur  de  séraphin,  embrasé 
de  l'amour  de  son  Dieu.  Si  vous  craignez  de  n'avoir  pas 
le  courage  assez  fort  pour  souffrir,  jetez-vous  au  pied  de 
la  croix,  et  ce  charitable  Rédempteur  vous  fortifiera.  La 
bienheureuse  Véronique,  sœur  converse,  reçut  cette  fa- 
veur. Jésus  cloué  sur  la  croix  et  couronné  d'épines  lui 
apparut,  et  la  remplit  de  son  saint  amour  et  d'un  ardent 
désir  de  souffrir  durant  toute  sa  vie.  Non  seulement  Xotre- 
Seigneur  donne  le  désir  de  la  souffrance,  mais  il  se  trouve 
présent  au  combat  et  fortifie  le  cœur  de  ses  soldats.  Il 
se  montra  visiblement  dans  les  prisons  et  dans  les  plus 
barbares  cruautés  à  saint  Clément,  évéque  d'Ancyre,  à  saint 
Agathange,  à  saint  Pantalémon,  à  saint  Éphyse,  à  saint 
Hermyle,  à  saint  Cartcrie,  et  à  plusieurs  autres,  qu'il  ren- 
dit victorieux. 

N'arrêtez  pas  tant  vos  yeux  sur  la  difficulté  et  sur  la 
grandeur  des  accidents  fâcheux  qui  vous  arrivent,  que  sur 
les  couronnes  qui  vous  attendent  en  Paradis.  Notre  Sauveur 
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visita  saint  Géminien,  qui  était  près  de  mourir,  et  lui  dit 
un  mot  de  très  grande  consolation  pour  tous  ceux  qui 
sont  dans  les  douleurs  :  Yene^  à  moi,  bon  et  fidèle  servi- 
teur, je  vous  ferai  entrer  dans  la  joie  de  votre  Seigneur, 
à  cause  que  vous  ave^  travaillé,  et  que  vous  ave\  été  chargé 
et  affligé  jusqu'au  dernier  moment  de  votre  vie. 

Toutes  les  couronnes  du  monde  sont  passagères  et  dis- 
paraissent aussitôt  qu'on  les  croit  affermies  ;  leur  éclat 
néanmoins  attire  les  yeux,  le  cœur  et  les  mains  de  chacun  ; 
et  l'on  ne  fuit  aucun  travail  pour  les  obtenir.  Xerxès,  roi 
de  Perse,  se  vit  en  songe  couronné  d'une  couronne  d'oli- 
vier, qui  étendait  ses  feuilles  sur  toute  la  terre.  Mais 
comme  il  se  réjouissait  de  ce  bonheur,  elle  disparut  à  l'ins- 
tant. Il  prit  beaucoup  de  peine  pour  avancer  ses  conquêtes 
dans  la  Grèce  ;  mais  par  la  perte  de  son  armée,  il  recon- 
nut que  sa  couronne  n'était  qu'un  songe.  Celle  de  Jésus 
est  ferme,  immobile  et  éternelle.  Si  nous  en  souffrons  les 
piqûres,  nous  en  recevrons  les  douceurs  et  les  lumières 
dans  toute  l'éternité  bienheureuse. 


CHAPITRE  XII. 

CONTINUATION  DU  MEME  DISCOURS  PAR  LA  CONSIDERATION 
DES  SAINTS   MARTYRS. 


Les  martyrs  sont  nos  modèles.  I.  Ils  ont  méprisé  les  richesses.  — 
II.  Ils  ont  foulé  aux  pieds  les  honneurs. —  III.  Ils  ont  vaillamment 
enduré  de  grandes  souffrances  dans  leur  corps.  Imitons-les  dans 
nos  maladies  :  i°  Nous  ne  saurions  éviter  d'être  malades;  2°  uti- 
lité de  la  maladie  ;  3'°  Vertus  à  pratiquer  dans  la  maladie  :  a)  La 
Patience  ;  b)  l'Oraison  ;  c)  éviter  les  Plaintes. 


ne   dernière'  raison  que  j'apporterai    pour  nous 
fortifier  le  cœur  dans  les  misères  de  cette  vie, 
est  la  contemplation  des  Martyrs,  qui  ont   mé- 
prisé tous  les  biens  de  fortune,  tous  les  biens  naturels  de 
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l'esprit  et  toutes  les  délices  du  corps,  pour  se  joindre  à 
Jésus-Christ,  leur  Sauveur  et  leur  Rédempteur  crucifie. 

Cette  sérieuse  et  fréquente  méditation  vous  servira  beau- 
coup. Saint  Valérien  dit  sagement  :  «  Ce  qu'on  enseigne 
par  les  exemples  s'imprime  avec  facilité  dans  les  cœurs.  » 
Zenon,  le  philosophe,  au  rapport  de  Clément  Alexandrin, 
disait  :  «  Pour  m'exciter  à  la  patience,  j'aimerais  mieux  la 
vue  d'un  gymnosophiste  indien,  qui  brûlât  sur  un  bûcher 
ardent  avec  sa  constance  ordinaire,  que  d'entendre  tous 
les  discours  des  sages  de  la  Grèce,  qui  me  voulussent  per- 
suader la  patience  dans  mes  douleurs.  » 

Saint  Bernard  me  servira  plus  à  propos  :  «  Les  Apôtres, 
•dit-il,  ont  semé  là  prudence  par  tout  le  monde  ;  les  Mar- 
tyrs, la  force  ;  et  les  Confesseurs,  la  justice.  » 

Ce  sang,  consacré  par  les  veines  des  Martyrs,  est  une 
onction  fort  utile  pour  les  athlètes  de  Jésus.  Une  sage  et 
courageuse  mère,  en  Arabie,  avait  un  désir  enflammé  de 
voir  son  fils  combattre  avec  générosité  contre  les  tyrans  et 
contre  la  mort.  Elle  l'oignit  du  sang  qui  coulait  des  plaies 
des  saints  Martyrs,  et  ce  divin  baume  lui  inspira  tant  de 
force  et  de  courage,  qu'il  le  rendit  victorieux  du  tyran, 
des  supplices  et  de  la  mort  même.  Nous  pouvons  espérer 
une  pareille  grâce,  si  nous  nous  servons  du  même  re- 
mède. Approchons-nous  donc  de  ces  valeureux  cham- 
pions de  notre  Rédempteur,  et  animons-nous  par  leurs 
victoires. 

I.  Premièrement,  les  Martyrs  ont  méprisé  les  richesses 
de  la  terre  dans  la  vue  des  biens  du  Ciel,  afin  que  leur 
vol  fût  plus  facile  vers  leur  Créateur.  Saint  Paul  admire 
ce  mépris  dans  les  Chrétiens  de  Jérusalem,  qui,  après  la 
mort  de  saint  Etienne,  avaient  tout  perdu  pour  Jésus- 
Christ. 

Les  Japonais  ont  souvent  montré  une  générosité  tout  à 
fait  admirable  dans  la  perte  de  tous  leurs  biens  et  dans 
des  exils  très  laborieux.  On  les  chassait  de  leurs  villes, 
avec  défense  très  expresse  que  nul  ne  les  reçût  dans  son 
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logis,  ne  leur  donnât  à  manger,  et  ne  leur  permît  pas 
même  de  sortir  du  royaume.  De  sorte  qu'ils  étaient  con- 
traints de  mourir  de  faim,  au  milieu  des  bois  et  des  cam- 
pagnes, faute  d'un  morceau  de  pain  et  d'un  petit  soula- 
gement. Quel  mal  souffrez-vous  qui  approche  de  ces 
douleurs?  Persévérez  donc  constamment  dans  une  géné- 
reuse patience  dans  les  petits  exercices  que  Dieu  vous 
présente.' 

Vous  avez  qukté  toutes  les  prétentions  du  monde  lorsque 
vous  en  êtes  sorti.  Vous  avez  fait  cette  perte  totale  avec  un 
visage  et  un  cœur  joyeux.  Pourquoi  donc  ne  fuyez-vous 
pas  les  tristesses  et  les  abattements  de  cœur  dans  les  pertes 
particulières  de  votre  monastère  ? 

Job  perdit,  dans  un  seul  jour,  sept  fils  et  trois  filles, 
sept  mille  brebis,  trois  mille  chameaux,  mille  bœufs  et 
cinq  cents  ânesses.  Et  néanmoins  à  toutes  ces  pertes,  qui 
venaient  l'une  sur  l'autre,  il  dit  toujours  avec  une  cons- 
tance prodigieuse  :  «  Dieu  m'avait  donné  tous  ces  biens, 
il  a  trouvé  bon  de  me  les  ôter  :  il  en  a  fait  selon  son  bon 
plaisir,  qu'il  en  soit  béni  à  tout  jamais.  Je  suis  sorti  nu  du 
sein  de  ma  mère,  et  j'y  retournerai  avec  la  même  nudité.  » 

Vous  êtes  entré  en  Religion  avec  votre  corps  et  avec 
votre  âme,  dénué  de  tout  cet  embarras  extérieur.  Vos 
vœux  vous  ont  affranchi  de  tous  les  liens  de  la  nature  ;  ne 
permettez  pas  qu'une  lâche  avarice  vous  embarrasse  l'es- 
prit dans  les  accidents  de  la  fortune.  Tout  le  bien  du  Mo- 
nastère est  le  bien  particulier  de  Dieu.  N'est-il  pas  raison- 
nable qu'il  en  dispose  selon  sa  très  sainte  volonté  ?  Si  vous 
en  souffrez  quelque  incommodité  dans  le  vivre,  en  vos 
habits,  et  en  d'autres  choses,  votre  gloire  en  augmentera 
dans  le  Paradis. 

Saint  Benoît,  saint  Dominique,  saint  Ignace  et  les 
autres  fondateurs  des  Religions  ont  été  plus  pauvres  que 
nous  et  se  sont  faits  saints  dans  l'indigence  et  dans  la 
souffrance.  Faisons-en  de  même,  et  laissons  agir  Dieu, 
selon  son  adorable  Providence.  Assurez-vous  que  les  pos- 
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sessions  de  votre  maison  seront  dans  une  meilleure  main, 
tandis  que  vous  les  laisserez  dans  la  libre  disposition  de 
Dieu,  que  si  vous  les  aviez  dans  votre  liberté  et  votre 
volonté. 

Saint  Jean  l'Aumônier  supporta  avec  patience  et  avec 
résignation  la  perte  de  treize  navires  chargés,  où  il  y  avait 
environ  dix  mille  boisseaux  de  blé;  et  Dieu  lui  en  renvoya 
le  double,  comme  il  fit  autrefois  à  Job  dans  la  perte  de 
tous  ses  biens.  Le  monastère  de  saint  Eugende,  abbé,  fut 
entièrement  brûlé  et  réduit  en  cendres.  Il  supporta  ce 
malheur  avec  une  extrême  patience,  et  Dieu  le  récom- 
pensa de  telle  sorte,  qu'il  lui  rendit  le  double  pour  les 
habits  et  pour  les  meubles  brûlés  ou  égarés,  et  lui  donna 
le  moyen  de  rebâtir  son  monastère  avec  plus  de  commodité 
pour  ses  Religieux,  qu'il  y  en  avait  auparavant.  Notre  col- 
lège de  Lyon  fut  brûlé  il  y  a  peu  d'années  :  les  pusilla- 
nimes croyaient  que  tout  fût  perdu;  mais  Dieu  l'a  remis 
dans  un  état  si  beau,  par  la  libéralité  de  la  Reine  et  de 
messieurs  les  Prévôts  des  marchands  et  Echevins  de  ladite 
ville  de  Lyon,  que  cet  incendie  paraît  avoir  été  permis  ou 
envoyé  par  un  cœur  et  une  main  de  père,  qui  avait  le 
dessein  de  rebâtir  notre  monastère  avec  plus  de  lustre  et 
de  splendeur. 

Dieu  sait  bien  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  permet;  laissez-lui 
la  liberté  d'agir,  selon  son  amour  et  sa  justice,  en  ce  qui 
vous  touche.  Si  l'on  a  gâté  un  chou  dans  votre  jardin, 
un  chaudron  dans  votre  cuisine,  un  couteau  dans  votre 
réfectoire,  une  botte  de  foin  ou  un  coin  d'orge  dans 
votre  labourage,  pourquoi  vous  mettez-vous  en  colère  ? 
Ne  témoignez  jamais  votre  aigreur  par  des  paroles  pi- 
quantes à  un  valet,  à  un  de  vos  frères,  à  quelque  artisan 
ou  à  quelque  villageois.  Cette  impatience  serait  de  mau- 
vaise grâce  et  de  mauvaise  édification. 

C'est  une  louable  charité  que  vous  ayez  un  très  grand 
soin  des  moindres  choses  de  votre  Office  et  de  leur  conser- 
vation, puisqu'elles  appartiennent  à  Dieu.  Mais  tenez  tou- 
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jours  cette  vérité  dans  votre  esprit,  que  les  plus  grandes 
richesses  de  la  Religion  sont  les  vertus.  Le  désir  d'amasser 
ces  pierres  précieuses  vous  a  fait  quitter  vos  biens  du 
siècle.  Ne  grattez  pas  mal  à  propos  du  sable  et  de  la  boue, 
après  le  mépris  des  perles  que  vous  aviez  en  main.  Ne 
vous  gendarmez  pas  pour  un  Carolus,  après  l'abandon  de 
tous  les  trésors  de  la  terre. 

II.  Secondement,  les  Martyrs  ont  méprisé  tous  les  hon- 
neurs et  tous  les  vains  applaudissements  des  hommes,  et 
ont  supporté  avec  force  et  avec  constance  les  affronts  et 
les  calomnies  qui  leur  étaient  souvent  pires  que  la  mort 
même.  Les  tyrans  les  ont  traités  comme  des  blasphéma- 
teurs, des  impies,  des  sacrilèges,  des  sorciers,  des  magi- 
ciens, des  gens  de  sac  et  de  corde  ;  ils  les  ont  estimés  et 
déclarés  en  public  indignes  de  porter  l'épée  dans  les  ar- 
mées, de  paraître  aux  cours  des  princes,  de  vivre  dans  les 
villes  et  dans  les  villages.  Ils  les  ont  tenus  comme  des 
ours  et  des  lions  dans  les  cavernes,  comme  des  infâmes 
dans  les  cachots,  comme  des  forçats  dans  les  galères, 
comme  des  esclaves  dans  les  mines  les  plus  profondes  et 
les  plus  périlleuses. 

Les  fervents  Religieux  ne  doivent  pas  perdre  l'espérance 
d'un  si  excellent  mérite.  Saint  Athanase  nous  assure  que 
la  vie  religieuse  est  un  continuel  martyre,  et  la  provi- 
dence de  Dieu  dispose  les  emplois  avec  un  telle  sagesse  et 
avec  une  telle  justice,  que  souvent  on  y  trouve  du  rebut 
et  du  mépris. 

Saint  Grégoire  enseigne  que  la  patience  dans  les  affronts 
est  une  espèce  de  martyre.  Les  Saints  ont  eu  tellement  cette 
vérité  dans  l'esprit,  qu'ils  ont  cherché  de  nouvelles  inven- 
tions pour  trouver  des  moqueries  et  des  opprobres.  Saint 
François,  par  une  divine  sagesse,  fit  semblant  une  ou  deux 
fois  d'avoir  perdu  l'esprit,  et  saint  Siméon  Salus,  quoique 
très  éclairé  de  Dieu  dans  l'oraison  et  la  contemplation, 
voulut  paraître  fou  presque  toute  sa  vie.  Saint  Alexis  et 
saint  Jean  Calybite  se  nourrissaient  d'injures  et  d'affronts 
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sous  un  habit  de  mendiant,  dans  la  maison  de  leurs  propres 
parents,  afin  d'y  triompher  des  vanités  du  siècle  avec  plus 
de  courage  et  de  mérite. 

Si,  dans  les  voyages  et  parmi  les  rues,  il  se  rencontre 
quelque  injure,  les  âmes  généreuses  y  prennent  plaisir. 
Saint  Ignace  s'arrêtait  en  chemin  quand  on  l'injuriait  ou 
qu'on  le  maltraitait.  Jamais  il  ne  sortait  du  champ  de 
bataille  sans  action  de  grâces.  Il  assurait  que,  si  la  crainte 
d'empêcher  la  gloire  de  Dieu  et  de  faire  un  scandale  ne 
l'eût  retenu,  il  s'en  fût  allé  tout  nu  et  tout  couvert  de 
plumes  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  par  toute  la  ville 
de  Rome,  pour  se  rendre  la  risée  et  le  jouet  de  tout  le 
peuple.  Son  désir  était  que  son  corps  fût  jeté  sur  un  fu- 
mier ou  à  la  voirie.  Il  désirait  aussi  que  ses  enfants  fussent 
très  parfaits  en  ce  renoncement  de  leur  honneur  et  ré- 
putation. Par  une  règle  expresse  il  commande  qu'ils 
cherchent  le  mépris  avec  la  même  avidité  qu'ont  les  mon- 
dains pour  chercher  les  honneurs  de  la  terre,  et  qu'ils 
souhaitent  d'être  estimés  fous,  sans  en  donner  aucune  occa- 
sion, afin  de  se  rendre  semblables  de'  tout  leur  pouvoir  à 
Notre-Seigneur  humilié  et  anéanti  pour  l'amour  d'eux. 

Vous  trouverez  dans  toutes  les  Religions  des  frères  con- 
vers  excellents  dans  cette  pratique.  J'en  mettrai  ici  seule- 
ment trois  pour  vous  servir  d'exemple. 

Jean  Kessel,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin, 
prenait  plaisir  à  ce  que  son  Supérieur  le  bafouât,  ou  qu'il 
méprisât  ce  qu'il  faisait  dans  son  office.  Il  se  portait  dans 
une  particulière  affection  à  honorer  trois  Saints,  qui  sont: 
saint  Alexis,  lequel  a  eu  un  désir  extraordinaire  des  op- 
probres ;  saint  François,  qui  a  embrassé  une  très  étroite 
pauvreté,  et  sainte  Elisabeth  la  veuve,  qui  distribuait  tout 
ce  qu'elle  avait  aux  pauvres,  méprisait  les  honneurs  du 
siècle  ainsi  que  de  la  fange,  et  se  plaisait  dans  un  rebut 
général  de  tout  le  monde. 

Frère  Junipère,  de  l'Ordre  de  Saint-François,  aux  pre- 
mières paroles  de  moquerie  ou  d'injure  qu'on  lui  disait, 
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étendait  sa  robe  et  montrait  la  joie  de  son  cœur  sur  son 
'visage.  Il  ajoutait  de  bonne  grâce  et  en  souriant  :  Jete\, 
jete\  dans  mon  sein  ces  pierres  précieuses.  Cette  mâle  et 
courageuse  patience  agréait  si  fort  à  saint  François,  qu'à 
cette  vue  il  s'écriait  :  Ah!  mon  Dieu,  que  ne  nous  donnez- 
vous  une  forêt  entière  de  semblables  genévriers  ?  Il  faisait 
allusion  à  la  signification  latine  de  Juniperes,  qui  veut 
dire  genévrier. 

Frère  François  de  l'Enfant-Jésus,  convers  de  l'Ordre  des 
Carmes,  a  été  très  excellent  dans  l'exercice  d'un  entier  mé- 
pris et  d'une  parfaite  abnégation  de  lui-même.  Il  était  le 
père  des  pauvres,  et  les  secourait  de  toutes  ses  forces.  Ce- 
pendant de  pauvres  femmes,  à  qui  il  faisait  de  grandes 
charités,  lui  disaient  souvent  des  injures  très  atroces  et 
très  fausses.  Il  disait  alors  avec  un  sourire  du  paradis  : 
En  vérité,  nos  bonnes  sœurs  ont  raison  :  je  ne  suis  bon 
qu'à  manger  et  à  me  promener  par  les  rues.  Jamais  ni  la 
tristesse  ni  l'impatience  ne  troublèrent  son  cœur  et  n'alté- 
rèrent son  visage.  Jamais  aucun  outrage  n'arracha  ni  une 
plainte  de  sa  bouche,  ni  un  soupir  de  son  cœur.  Jamais  il 
ne  laissa  échapper  un  seul  mot  contre  ceux  qui  l'atta- 
quaient et  lui  faisaient  tort.  Une  fois  un  homme  l'appela 
hypocrite  et  le  chargea  de  diverses  autres  injures,  dans  la 
ville  d'Alcala.  Il  répondit  froidement  et  sans  émotion  : 
Notre  frère  a  d'excellentes  raisons  pour  parler  ainsi  ;  un 
rustaud  tel  que  je  suis  fera  toutes  ces  impertinences  et 
beaucoup  d'autres,  si  l'enfant  Jésus  ne  lui  tient  la  main. 

Si  quelqu'un  dans  ces  rencontres  prenait  sa  cause  en 
main  et  le  défendait,  il  se  mettait  du  parti  de  l'agresseur, 
et  disait  :  Mon  Père,  cet  homme  me  connaît  en  per- 
fection et  me  traite  selon  mes  mérites.  Je  vous  supplie  de 
lui  permettre  qu'il  me  dise  dans  une  entière  liberté  ?nes 
vérités. 

Votre  condition  de  frère  convers  vous  donne  un  grand 
avantage  au-dessus  des  autres  Religieux.  Un  supérieur, 
un  prédicateur,  un  confesseur,  un  régent,  et  les  autres 
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officiers  qui  travaillent  à  la  conversion  et  à  l'instruction 
du  prochain,  ont  besoin  de  leur  réputation.  Il  est  presque 
de  nécessité  qu'ils  soient  en  bonne  estime  pour  faire  du 
profit  et  pour  aider  les  âmes.  Mais  votre  cuisine,  votre 
sacristie,  votre  porte,  votre  jardin,  et  tout  le  reste  de  vos 
offices,  ne  laisseront  pas  d'aller  aussi  bien,  et  encore  mieux, 
si  l'on  a  peu  d'opinion  de  votre  esprit,  de  votre  jugement 
et  de  votre  vertu.  Vous  en  serez  plus  recueilli  en  vous- 
même,  plus  humble  en  vos  paroles,  plus  respectueux  en- 
vers vos  frères,  plus  débonnaire  envers  les  serviteurs,  plus 
affable  pour  les  gens  du  dehors  et  plus  obéissant  à  vos 
Supérieurs. 

Je  ne  vous  conseille  nullement  de  commettre  des  fautes 
à  dessein,  pour  vous  exposer  à  la  risée  de  vos  frères  ou 
des  séculiers,  votre  infirmité  et  votre  inadvertance  n'en 
feront  que  trop.  Mais,  si  vous  avez  un  cordial  désir  de  la 
perfection,  prenez  les  moqueries  de  vos  égaux  avec  pa- 
tience, et  les  répréhensions  de  vos  Supérieurs  avec  action 
de  grâces.  Vous  devez  considérer  que  les  Supérieurs  sont 
obligés,  par  le  devoir  de  leur  charge,  de  ne  souffrir  rien 
contre  les  Règles,  et  de  punir  ceux  qui  ne  les  observent 
pas.  Un  Ange  apporta  la  Règle  à  saint  Pacôme,  où,  entre 
autres  commandements,  il  y  est  ordonné  aux  prélats  de  la 
Religion  de  donner  des  pénitences  pour  les  fautes  com- 
mises. Votre  Fondateur  a  eu  la  même  prévoyance  pour 
maintenir  ses  monastères.  Voudriez-vous  que  votre  Gar- 
dien chargeât  sa  conscience  de  vos  péchés,  pour  sauver 
votre  visage  de  la  rougeur  et  de  la  honte  qu'il  voit  être 
nécessaires  à  votre  salut  et  à  votre  perfection? 

Les  calomnies  en  chose  d'importance  ébranlent  davan- 
tage une  vertu  médiocre  ;  mais  les  âmes  élevées  au-dessus 
du  commun  s'en  nourrissent,  ainsi  que  de  la  moelle  des 
lions. 

Sainte  Catherine  de  Sienne,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, servait  une  de  ses  Sœurs  religieuses  qui  avait  à  la 
mamelle  un  chancre  d'une  telle  pourriture  et  puanteur, 
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qu'elle  était  délaissée  de  toutes  les  autres.  Le  cœur  bon- 
dissait à  cette  sainte  Vierge  dans  l'exercice  de  sa  charité; 
mais  son  ardeur  la  transportait  si  fortement,  que  si  la 
nature  la  retirait  de  cet  objet  de  dégoût,  la  grâce  lui  portait 
la  bouche  et  le  nez  sur  la  plaie,  jusques  à  une  parfaite 
victoire.  Le  démon  né  put  supporter  une  vertu  si  héroïque. 
Il  mit  dans  la  tête  de  la  malade,  que  Catherine  était  une 
vilaine  et  une  abandonnée.  Elle  vint  à  un  tel  excès,  que 
son  cœur,  possédé  d'une  aversion  maligne,  donna  liberté 
à  sa  langue  de  dire  ce  qu'elle  pensait,  et  de  le  débiter 
comme  une  chose  assurée. 

Vous  pouvez  penser  quel  bruit  fît  cette  calomnie,  tenue 
pour  véritable,  dans  une  maison  de  filles  vertueuses. 
Catherine  n'était  pas  bonne  à  jeter  aux  chiens.  Elle  ne 
laissa  pas  néanmoins  de  servir,  dans  la  même  ferveur  et 
la  même  allégresse,  cette  ingrate  et  dénaturée.  Elle  en  fit 
seulement  quelques  plaintes  à  son  époux  Jésus,  qui  pour 
lors  lui  apparut  avec  les  deux  couronnes  d'or  et  d'épines 
dont  j'ai  déjà  parlé,  et  lui  commanda  de  continuer  son 
service  envers  la  malade.  Il  lui  promit  assistance  dans  son 
affaire,  qui  se  terminerait  avec  gloire  pour  elle  et  avec 
confusion  pour  les  diables.  Ces  paroles  lui  inspirèrent 
une  grande  ferveur,  et  elle  continua  si  ardemment  sa  cha- 
rité, qu'enfin  cette  ingrate  s'amollit  et  publia  -l'innocence 
de  la  Sainte. 

Le  démon  en  creva  de  dépit,  et  excita  une  telle  puanteur 
dans  l'ulcère,  qu'à  la  première  approche  le  cœur  de 
Catherine  sentit  une  difficulté  presque  insurmontable  ; 
mais  cette  âme  généreuse,  qui  n'avait  aucun  désir  plus 
ardent  que  de  se  vaincre,  se  mit  en  colère  contre  elle- 
même.  Vive  Dieu  !  dit-elle,  tn  mettras  da?is  ton  estomac 
ce  qui  te  fait  si  mal  aux  yeux  et  au  cœur.  L'effet  suivit  les 
paroles  sans  aucun  délai.  Elle  fait  tomber  dans  une  écuelle 
toute  l'ordure  qui  coulait  de  ce  chancre,  se  met  à  l'écart, 
et  l'avale  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

A  l'instant  le  bondissement  de  cœur  cessa,  et  depuis  elle 
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assura  à  saint  Raymond,  son  confesseur,  n'avoir  jamais 
goûté  ni  viande  ni  breuvage  plus  agréables  en  toute  sa 
vie  ;  tant  il  est  bon  de  se  surmonter  avec  ardeur  et  avec 
générosité,  pour  obtenir  l'aide  particulière  du  Ciel  et  la 
victoire  de  toutes  les  difficultés.  Notre  Sauveur  lui  appa- 
rut la  nuit  suivante,  et  la  fit  boire  à  longs  traits  dans  son 
précieux  côté,  où  elle  reçut  de  si  grandes  grâces,  qu'elles 
rejaillirent  même  sur  son  corps,  et  qu'elle  n'eut  plus  be- 
soin de  viandes  corporelles  comme  auparavant. 

Laissez  votre  conduite  et  votre  justification  entre  les 
mains  de  Dieu.  11  est  votre  Père,  et  votre  cause  est  la 
sienne.  Il  dissipera  dans  un  clin  d'ceil  tous  les  nuages  des 
calomnies,  et  vous  rendra  l'éclat  de  votre  renommée.  Il  a 
fait  cette  faveur  à  saint  Athanase,  à  saint  Grégoire  Thau- 
maturge, à  saint  Siméon  Salus,  à  saint  Vincent  Ferrier,  et 
à  plusieurs  autres,  en  des  circonstances  plus  désespérées  que 
la  vôtre.  Il  a  donné  la  parole  aux  enfants,  dès  la  sortie  du 
sein  de  leurs  mères,  afin  de  publier  l'innocence  dé  saint 
Goar,  prêtre,  de  saint  Brice,  archevêque  de  Tours,  et  de 
semblables.  Il  a  rendu  la  vie  aux  morts,  pour  délivrer  de 
la  calomnie  et  du  péril  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie, 
en  Pologne,  et  saint  Spiridion,  évêque  en  l'île  de  Chypre. 

Ne  vous  faites  point  le  juge  de  vos  frères.  S'ils  vous 
offensent,  laissez-en  à  Dieu  la  vengeance,  ou  plutôt,  que 
votre  charité  surmonte  leur  envie,  et  votre  patience  leur 
colère.  Vous  les  gagnerez  à  Dieu,  ou  du  moins  vous 
éteindrez  un  feu  dangereux,  qui  vous  troublerait  avec 
toute  la  maison. 

Imitez  saint  Jean,  chanoine  régulier  de  l'Ordre  de  saint 
Augustin.  Un  frère  entra  en  colère  dans  la  salle  où  il  était 
dans  une  familière  conversation  avec  quelques-uns  de  ses 
amis.  Le  frère  lui  dit  plusieurs  paroles  indiscrètes  et  inju- 
rieuses, et  s'efforça  de  le  mettre  en  humeur.  Mais  cette 
débonnaire  colombe  était  sans  fiel.  Il  ne  lui  répondit  pas 
un  seul  mot.  L'effronté  se  retira  avec  tumulte  et  impétuo- 
sité. Un  des  assistants,  touché  de  cet  événement,  demanda 
T.  II.  ,s 
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à  saint  Jean  par  quel  motif  il  avait  supporté  une  insolence 
si  hors  de  raison.  Quoi,  dit-il,  si  le  feu  était  dans  notre 
monastère,  serie^-vous  d'avis  que  j'augmentasse  la  matière 
de  l embrasement,  et  si  je  le  faisais,  jugerie^-vous  que  ce 
fût  un  acte  de  prudence  ?  Ce  pauvre  frère  est  présente- 
ment dans  la  colère.  Laissons  passer  cette  petite  boutade 
et  éteignons-en  le  feu  par  notre  silence. 

Saint  Romuald  fut  accusé  d'un  péché  infâme,  dont  il 
était  très  innocent.  Ses  Religieux,  par  une  crédulité  et 
une  témérité  peu  tolérables,  lui  imposèrent  une  griève 
pénitence.  Ce  saint  Abbé  l'accepta  sans  réplique,  et  se  re- 
tira six  mois  de  l'autel,  sans  y  offrir  le  sacrifice  du  salut. 
Sainte  Théodore,  étant  accusée  d'avoir  corrompu  une  fille, 
pouvait  très  aisément  prouver  son  innocence  par  une 
simple  déclaration  qu'elle  était  femme  ;  néanmoins,  sur 
la  crainte  de  perdre  une  si  belle  occasion  de  patience  et 
d'humilité,  elle  accepta  comme  sien  l'enfant  qui  lui  fut 
présenté  par  son  impudente  calomniatrice.  On  la  chassa 
comme  un  homme  perdu,  hors  du  monastère  ;  elle  se 
maintint  cependant  dans  le  silence,  et  demeura  sept  ans 
en  une  méchante  cabane,  dans  une  extrême  infamie  et 
dans  toute  sorte  d'incommodités. 

Si  votre  courage  ne  vous  porte  point  à  des  actions  si  hé- 
roïques, ou  si  la  prudence,  la  charité  et  la  nécessité  vous 
contraignent  de  vous  justifier  de  ces  grands  crimes,  prenez 
au  moins  les  petites  occasions  journalières.  Souffrez  un 
petit  mot  de  travers  parti  de  la  bouche  d'un  de  vos  frères 
avant  que  la  raison  ne  l'ait  examiné.  Supportez  les  imper- 
tinences d'un  valet  ou  d'un  artisan.  Recevez  volontiers  les 
petites  pénitences  que  vous  donnent  vos  Supérieurs.  Soyez 
certain  que  jamais  vous  ne  posséderez  votre  àme  en  per- 
fection que  par  la  patience.  Nous  en  avons  l'oracle  de 
notre  Dieu  dans  l'Évangile.  Croyons-le,  et  ne  refusons 
pas  une  si  heureuse  et  si  nécessaire  possession. 

Dieu  même,  pour  couronner  le  mérite  de  ses  serviteurs, 
prend  plaisir  à  les  jeter   dans   les  occasions  d'afflictions 
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très  sensibles.  Sainte  Agnès,  sainte  Catherine  et  saince 
Cécile  apparurent  à  saint  Pierre,  le  martyr,  dans  sa 
chambre,  lui  parlèrent  fort  haut,  et  se  rendirent  visibles  à 
ceux  qui  passaient.  On  l'accusa  d'avoir  mené  des  femmes 
dans  sa  cellule,  le  Supérieur  lui  en  fît  de  sanglants  re- 
proches, et  lui  imposa  pour  pénitence  une  rude  prison  et 
d'autres  austérités.  Le  Saint  n'ouvrit  pas  la  bouche  pour 
sa  défense,  et  s'estima  heureux  que  le  Ciel  l'eût  obligé  de 
cette  bonne  rencontre.  Cette  croix  fut  d'abord  très  douce 
à  sa  ferveur;  mais  dans  la  longueur  du  temps  de  la  souf- 
france, elle  commença  à  lui  devenir  pesante.  Dans  ce  sen- 
timent, il  se  prosterne  par  terre  devant  un  crucifix,  et 
mêlant  amoureusement  ses  soupirs  avec  ses  larmes,  il  al- 
lègue à  son  Sauveur  son  innocence  et  se  plaint  de  la 
sévérité  des  peines.  Ce  Dieu  d'amour  et  de  patience  lui 
répondit  alors  :  Pierre,  quels  crimes  m'ont  cloué  sur  la 
croix?  Apprends,  à  mon  exemple,  la  patience  dans  tes 
travaux,  puisqu'ils  n'ont  aucune  comparaison  avec  les 
miens.  Ce  peu  de  paroles  furent  plus  que  suffisantes  pour 
calmer  le  cœur  de  ce  saint  Religieux.  Faisons-en  notre  pro- 
fit, puisque  nous  servons  le  même  Capitaine,  et  que  nous 
tenons  à  honneur,  dans  la  Religion,  de  combattre  sous  l'é- 
tendard de  la  croix. 

Il  nous  reste  à  trouver  dans  les  Martyrs  quelques  motifs 
qui  nous  raffermissent  le  cœur  durant  les  incommodités 
du  corps,  qui  souvent  nous  blessent  plus  sensiblement 
que  les  autres. 

III.  La  troisième  affliction  des  Martyrs  a  été  en  leurs 
corps,  où  elle  se  voit  si  universelle, qu'il  n'y  à  aucune  partie 
qui  n'ait  eu  part  à  la  souffrance.  Les  tyrans  et  les  bourreaux 
se  sont  jetés  sur  eux,  comme  des  lions  et  des  tigres  sur  des 
agneaux  innocents,  et  ont  employé  toute  sorte  d'armes 
pour  les  tourmenter  et  les  faire  mourir  mille  fois  à  chaque 
jour  et  à  chaque  heure.  Les  uns  ont  été  précipités  dans  des 
eaux  glacées,  puantes,  ensoufrées  et  bouillantes  ;  dans  des 
puits,  des  lacs,  des  rivières  et  des  mers.  Les  autres  ont  été 
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percés  de  lances,  de  flèches,  d'arquebusades,  accablés  de 
pierres  et  assommés  de  coups  de  bâton,  fustigés  avec  des 
verges,  avec  des  fouets,  avec  des  cordes  armées  de  fer  et 
de  plomb,  pour  emporter  leur  peau  et  leur  chair,  et  pour 
fracasser  leurs  os.  Les  autres  ont  été  sciés,  écorchés,  te- 
naillés et  brûlés  tout  vifs.  Aux  autres  on  a  crevé  les  yeux, 
coupé  la  langue,  arraché  les  dents,  poissé  et  brûlé  la 
barbe,  déchiré  les  mamelles,  fendu  la  poitrine,  ôté  le 
cœur,  tronçonné  et  bourrelé  tous  les  membres  sans  com- 
passion. Toutes  les  créatures  ont  été  employées  à  tour- 
menter ces  valeureux  guerriers,  et  tous  les  démons  sont 
sortis  des  enfers  pour  ne  leur  laisser  aucune  partie  sans 
douleur  et  sans  tourment,  comme  je  l'ai  prouvé  am- 
plement sur  le  Psaume  quarante-deuxième. 

Le  temps  des  Néron,  des  Dioclétien  et  des  Maximien 
est  passé  pour  nous.  Nos  ardeurs  dans  les  méditations 
soupirent  en  vain  après  les  huiles  bouillantes  et  les  cuves 
de  plomb  fondu.  En  vain  nous  nous  jetons  dans  les  feux 
et  dans  les  fosses  du  Japon  ;  en  vain  nous  nous  précipitons 
parmi  les  haches  et  la  rage  des  lroquois.  Les  mers  entières 
et  les  forêts  inaccessibles  se  sont  mises  entre  eux  et  entre 
nous.  Toute  leur  furie  et  toute  leur  cruauté  ne  nous  ôte- 
ront  point  un  cheveu  de  la  tête.  Pensons  aux  ennemis  et 
aux  martyrs  journaliers  que  nous  avons  devant  les  yeux  et 
en  nous-mêmes. 

i.  Depuis  le  péché  de  notre  premier  père,  qui  a  ouvert 
la  porte  à  la  mort  et  aux  maladies  ses  avant-coureurs, 
nous  sommes  continuellement  aux  prises  avec  les  dou- 
leurs; et  toutes  nos  prévoyances  n'empêcheront  jamais 
qu'il  ne  nous  en  reste  quelqu'une  à  combattre.  Galien 
compte  cent  douze  maladies  dans  l'œil  seul.  Pline  y  en 
met  trois  cents.  Combien  en  donnerez-vous  à  tout  le 
corps  ? 

Le  même  mot  Enos,  qui  signifie  un  homme  chez  les 
Hébreux,  signifie  aussi  un  malade.  En  quoi  ils  donnent  à 
connaître  qu'être  homme  et  être  malade  c'est  la   même 
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chose.  On  dit  communément  que  la  vieillesse  est  une 
longue  et  incurable  maladie.  On  peut  dire  avec  vérité  que 
toute  notre  vie  est  une  langueur  et  une  infirmité  en- 
nuyeuse, ou  plutôt,  un  assemblage  de  plusieurs  maladies 
mêlées  les  ums  avec  les  autres.  Il  est  hors  de  notre  pouvoir 
de  les  éviter  ;  mais  le  bon  usage  en  est  dans  nos  mains, 
fortifiées  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  dépend  de  notre  volonté 
de  faire  de  nécessité  vertu,  de  composer  la  thériaque  avec 
la  chair  des  vipères,  et  de  guérir  la  morsure  du  scorpion 
avec  l'huile  que  nous  en  tirerons. 

2.  La  maladie  est  pour  les  impatients  une  griève  peine 
du  péché  ;  mais  aux  gens  de  bien,  fortifiés  par  une  patience 
chrétienne  et  religieuse,  c'est  un  don  de  Dieu  très  précieux, 
et  qui  leur  est  très  utile.  Saint  Ignace,  notre  fondateur, 
assure  qu'elle  n'est  pas  un  moindre  don  de  Dieu  que  la 
santé.  Quelquefois  même  elle  est  beaucoup  plus  estimable 
et  de  plus  grand  profit.  Les  âmes  courageuses  en  ont  eu 
une  si  haute  estime,  qu'elles  ont  reçu  et  demandé  les 
maux  les  plus  douloureux  et  les  plus  ignominieux  comme 
une  grâce  singulière. 

Saint  Munnu  demanda  et  obtint  de  Dieu  une  Horrible 
lèpre,  afin  de  s'humilier  et  de  dompter  son  naturel.  Il  de- 
meura sept  ans  en  cet  état  de  douleur  et  de  confusion. 
Enfin,  l'Ange  qui  le  visitait  tous  les  jours  l'envoya  à  saint 
Mochua,  qui  le  guérit  d'une  façon  admirable,  léchant 
avec  sa  langue  tout  son  corps,  infecté  de  cette  sale  et 
puante  maladie. 

Saint  Goar,  prêtre,  était  si  puissant  auprès, de  Dieu,  que 
d'une  seule  parole  il  arrêtait  les  biches  pour  en  tirer  le 
lait  et  le  distribuer  à  sa  volonté.  Il  était  si  innocent,  que 
Dieu  fit  parler  un  enfant  de  trois  jours  pour  sa  défense,  et 
si  humble,  qu'il  refusa  constamment  l'archevêché  de  Trêves 
qu'on  lui  présentait.  Le  roi  Sigebert  le  voulait  contraindre 
de  monter  sur  ce  trône  d'honneur  ;  mais  ses  larmes  et  ses 
soupirs  obtinrent  une  maladie  de  sept  ans,  qui  le  conserva 
dans  son  humilité  et  le  suivit  jusqu'au  tombeau. 
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Les  maladies  abattent  le  corps,  mais  si  on  les  prend  de 
la  bonne  main,  elles  fortifient  l'esprit.  Saint  Paul  disait: 
«  Je  suis  puissant,  lorsque  je  suis  infirme.  » 

Salvien  nous  enseigne  que  la  faiblesse  de  la  chair  est  la 
force  de  l'esprit.  La  raison  en  est  évidente,  parce  que  le 
corps  est  l'ennemi  de  l'esprit  :  et  par  conséquent,  plus  il 
est  fort,  plus  facilement  il  le  terrasse  ;  et  plus  il  est  abattu 
et  languissant,  plus  il  a  les  passions  faibles  et  amorties. 
C'est  pourquoi  saint  Jérôme  permet  fort  peu  de  vin  aux 
Religieuses.  11  aime  mieux  la  douleur  de  leur  estomac 
causée  par  l'eau,  que  l'inquiétude  de  leur  âme  causée  par 
l'ardeur  du  vin. 

Saint  Bernard  semblait  chercher  les  lieux  malsains  pour 
ses  monastères,  afin  de  moins  servir  le  corps  et  plus  l'es- 
prit. Platon  mit  aussi  son  académie  dans  une  place  peu 
saine,  pour  mieux  philosopher  par  le  retranchement  des 
voluptés  du  corps.  La  maladie  a  converti  le  premier 
Chinois  qui  s'est  fait  chrétien,  pendant  que  la  santé  fer- 
mait les  oreilles  et  le  cœur  des  autres  à  une  religion  qui 
retranche  les  plaisirs  de  la  chair  qui  sont  dans  le  dérè- 
glement. 

3.  Le  tout  consiste  à  bien  prendre  ce  bienfait  de  Dieu,  et 
à  s'en  servir  avec  une  force  d'esprit  et  de  vertu  vraiment 
chrétienne  et  religieuse.  Je  vous  mettrai  trois  aides  au 
chevet  de  votre  lit,  qui  vous  feront  un  cœur  de  diamant 
par  leur  fermeté  et  par  leur  splendeur  :  la  patience  sou- 
tiendra le  choc  des  douleurs  ;  l'oraison  ouvrira  votre 
cœur  au  Ciel,  pour  y  envoyer  vos  soupirs  et  en  recevoir 
les  grâces  ;  le  silence  fermera  votre  bouche  pour  arrêter 
les  plaintes  contre  Dieu  qui  vous  afflige,  et  contre  les 
hommes  qui  vous  servent. 

a)  En  premier  lieu  donc,  votre  patience  dans  les  dou- 
leurs sera  fortifiée  par  la  mémoire  des  tourments  des  Mar- 
tyrs, soit  que  vos  maladies  soient  courtes,  ou  qu'elles  se 
rendent  ennuyeuses  par  leur  longueur.  Parcourons-en  une 
partie,  et  trouvons-y  des  lénitifs  dans  le  sang  des  Martyrs. 
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Si  vous  avez  des  migraines  furieuses  et  des  coliques  en- 
ragées, regardez  saint  Sébastien  percé  de  flèches  par  tout 
son  corps;  sainte  Fauste  tourmentée  avec  plusieurs  clous, 
que  le  tyran  lui  ficha  dans  la  tête  et  dans  tous  les  membres  ; 
sainte  Martine,  martyre  romaine,  déchiquetée  avec  des 
canifs  et  des  ongles  de  fer,  et  déchirée  depuis  la  tète  jus- 
qu'aux pieds.  Après  cent  huit  incisions,  qui  l'avaient  mise 
toute  en  pièces,  elle  bravait  encore  le  tyran  par  ces  pa- 
roles :  J'ai  mon  Sauveur  Jésus-Christ  qui  me  fortifie,  et  je 
ne  sacrifierai  jamais  aux  idoles.  Je  ne  sens  point  les  dou- 
leurs que  tu  cherches  à  me  causer  :  mon  Seigneur  Jésus  m'as- 
siste, et  me  fortifie  par  sa  jniséricorde. 

Dans  les  feux  et  les  flammes  d'une  fièvre  ardente,  repré- 
sentez-vous les  martyrs  que  Néron  faisait  envelopper  de 
poix,  de  soufre  et  d'autres  matières  propres  à  brûler, 
pour  s'en  servir  de  flambeaux  durant  la  nuit  :  saint  Lau- 
rent, saint  Macédoine,  saint  Théodule  et  saint  Tatien, rôtis 
sur  des  grils  de  fer  ardent;  saint  Attale,  assis  dans  une 
chaise  de  fer  toute  rouge  et  étincelante  ;  saint  Oreste,  cou- 
ché sur  un  lit  de  fer  enflammé  ;  saint  Papinien  et  saint 
Mansuète,  évèque  en  Afrique,  brûlés  par  tout  le  corps  avec 
des  lames  ardentes;  saint  Eustache  et  sainte  Théopiste,  sa 
femme,  jetés  avec  deux  de  leurs  enfants  dans  un  bœuf 
d'airain  tout  embrasé  ;  saint  Dulas,  martyr  en  Cilicie,  mis 
sur  un  gril  et  arrosé  partout  d'huile  bouillante  ;  sainte 
Potamienne,  à  Alexandrie,  jetée  dans  un  tonneau  plein  de 
poix  bouillante,  pour  avoir  conservé  sa  virginité,  que  son 
maître  lui  voulait  ravir  :  c'est  pourquoi  de  maître  il  de- 
vint son  bourreau  ;  saint  Vite,  saint  Modeste  et  saint 
Crescence,  plongés  au  milieu  d'une  chaudière  de  plomb 
fondu. 

Si  vous  avez  quelque  chancre  qui  vous  ronge,  quelque 
ver  qui  vous  mange,  quelques  douleurs  aux  intestins  et 
aux  parties  vitales  qui  vous  déchirent,  arrêtez  votre  vue 
et  votre  esprit  sur  saint  Flocelle,  enfant  d'Autun,  où  il  fut 
mis  en  pièces  par  les  bêtes  farouches;  sur  saint  Germa- 
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nique,  qui,  à  la  fleur  de  son  âge,  provoquait  dans  l'amphi- 
théâtre de  Smyrne  la  bête  à  laquelle  il  était  exposé  et  qui 
le  dévora;  sur  saint  Julien,  qui,  après  beaucoup  de  tour- 
ments supportés  en  Cilicie,  fut  mis  dans  un  sac  de  cuir 
avec  des  serpents  pour  en  être  rongé  cruellement,  et  puis 
jeté  dans  la  mer. 

Lorsque  vous  méditerez  ces  cuisantes  douleurs  des  saints 
Martyrs,  ou  que  vous  regarderez  quelque  beau  tableau  qui 
vous  les  mettra  devant  les  yeux,  vous  sentirez  que  votre 
courage  se  fortifiera,  et  que  votre  foi  et  votre  espérance 
se  vivifieront.  Vous  servez  le  même  Dieu  qu'eux;  il  vous 
tend  les  bras  comme  à  eux.  Ils  étaient  de  chair  et  d'os 
comme  vous,  et  pour  l'ordinaire  d'une  complexion  plus 
délicate,  et  peut-être  d'un  âge  plus  tendre  ou  plus  cassé  de 
vieillesse,  d'une  maison  plus  noble,  plus  riche  et  plus  il- 
lustre. Pourquoi  donc  tant  de  plaintes  et  de  murmures? 
Croyez-moi,  ne  vous  plaignez  que  de  vous-même  et  de 
votre  impatience  ;  ou  plutôt,  ne  vous  plaignez  de  per- 
sonne. Prenez  courage,  et  Dieu  ne  vous  abandonnera  ja- 
mais, mais  vous  fera  beaucoup  mériter  dans  vos  souf- 
frances. 

Si  vous  sentez  quelque  douleur  particulière  dans  une 
partie  de  votre  corps,  cherchez  les  martyrs  qui  y  ont  souf- 
fert des  tourments  ;  et  vous  en  tirerez  de  la  consolation. 
Considérez  la  tête  de  sainte  Philomène,  toute  percée  de 
clous  ;  celle  de  sainte  Probe,  couverte  de  braises  ar- 
dentes ;  celle  de  sainte  Gétulie,  écorchée.  Voyez  les  saints 
Victorique  et  Fucien,  à  qui  le  cruel  Rictiovare  fit  mettre 
dans  les  narines  et  dans  les  oreilles  des  broches  de  fer,  à 
qui  il  fit  enfoncer  des  clous  dans  les  tempes,  arracher  les 
yeux,  et  percer  le  corps  à  coups  de  flèches. 

On  coupa  la  langue  à  saint  Aigulphe,  Bénédictin,  et  à 
ses  Religieux.  On  leur  pocha  les  yeux,  et  enfin  on  leur 
trancha  la  tête.  On  arracha  les  dents  à  sainte  Charitine.On 
cassa  les  mâchoires  à  saint  Zenon,  soldat.  Saint  Erasme 
fut  revêtu  d'une  cuirasse  ardente.  Sainte  Agathe  et  sainte 
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Théodosie  eurent  les  mamelles  arrachées.  Les  bourreaux 
versèrent  de  l'huile  bouillante  sur  le  ventre  aux  saints 
Félix  et  Fortuné  frères;  et  du  sel  et  du  vinaigre  aux  saints 
Dorothée  etGorgonie,  après  leur  avoir  écorché  la  peau. 

Si  vous  avez  la  gravelle  aux  reins,  des  fluxions  au  dos, 
aux  bras,  ou  en  quelque  autre  endroit,  ou  la  goutte  aux 
pieds  et  aux  mains,  pensez  un  peu  aux  cuisantes  douleurs 
de  saint  Marcel  et  de  saint  Exupérance,  à  qui  on  brûla  les 
côtes  avec  des  flambeaux;  de  saint  Lycarion,  qui  fut  fouet- 
té avec  des  verges  de  fer  rougi  au  feu  ;  des  saints  Vite  et 
Modeste,  à  qui  l'on  rompit  les  bras  et  les  jambes  ;  de  saint 
Tharaque  et  de  ses  compagnons,  auxquels  le  tyran  fit  per- 
cer les  cuisses  avec  des  pointes  de  fer;  de  saint  Sozon,  en 
Cilicie,  et  de  saint  Papas,  en  Lycaonie,  à  qui  l'on  chaussa 
des  souliers  pleins  de  clous  pointus,  et  que  l'on  contrai- 
gnit de  courir  :  ce  qui  leur  causa  une  extrême  douleur  ;  de 
saint  Zenon,  qui,  ayant  toute  la  peau  du  corps  écorchée, 
fut  oint  de  poix  et  jeté  dans  le  feu  ;  de  saint  Victor,  soldat, 
qui,  étant  mis  sous  une  meule,  eut  tous  les  os  froissés;  de 
sainte  Tarbule,  qui  fut  sciée  en  deux  ;  de  tant  d'autres 
saints  martyrs,  que  vous  pourrez  trouver  dans  divers  au- 
teurs. Faites  une  collection  de  ceux  qui  ont  souffert  au  lieu 
où  le  mal  vous  presse  plus  sensiblement  ;  montrez-leur 
votre  affliction,  et  implorez  leur  assistance.  Ils  sont  pleins 
de  charité  et  de  compassion  ;   ils  ne  vous  abandonneront 
jamais.  Ils  savent  par  leur  propre  expérience  la  difficulté 
de  la  souffrance,  si  l'on  n'est  aidé  d'un  secours  très  parti- 
culier. Ne  doutez  pas  que  leurs  prières  ne  vous  apportent 
les  grâces  de  Dieu  qui  sont  nécessaires.  Ils  ont  de  la  puis- 
sance en  sa  cour,  ayant  eu  de  la  fidélité  pour  son  service. 
Si  vos  maladies  sont  longues  et  vous  font  mourir  d'en- 
nui et  de  tristesse,  contemplez  sainte  Marguerite,  vierge, 
très  innocente  et  très  vertueuse,  qui  fut  quatorze  ans  affli- 
gée de  diverses  maladies.  Admirez  sainte  Claire,  qui,  en 
vingt-huit  ans  de  grandes  indispositions  et  de  maladies,  ne 
murmura  jamais  et  ne  laissa  échapper  aucune  plainte  ; 


2  34  LE    SAINT    TRAVAIL    DES    MAINS 

mais  elle  remercia  Dieu  sans  cesse,  et  fortifia  ses  sœurs  par 
ses  saints  discours  et  ses  exemples  d'une  vertu  héroïque. 

Repassez  dans  votre  esprit  la  vie  de  la  bienheureuse 
Lidwine,  qui  durant  trente-huit  ans  ne  fut  jamais  en  bonne 
santé,  et  eut  presque  toutes  les  maladies  dans  un  souve- 
rain degré.  Par  une  chute  dans  des  glaces,  elle  se  rompit 
une  côte  qui  ne  put  jamais  être  guérie.  Cet  accident  fut 
l'origine  de  tous  ses  maux.  Elle  était  rongée  de  plusieurs 
vers,  horribles  à  la  seule  vue.  Elle  avait  des  douleurs  de 
dents  intolérables,  qui  lui  duraient  les  mois  entiers.  Elle 
était  si  tourmentée  de  la  pierre,  qu'elle  s'évanouissait  quel- 
quefois de  douleur.  Toutes  les  fièvres  l'affligeaient  d'une 
façon  extraordinaire,  les  unes  après  les  autres.  Vos  maux 
ne  sont  ni  si  longs,  ni  si  fâcheux.  Imitez  donc  sa  patience 
et  sa  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Elle  avait  divisé  la 
passion  de  Notre-Seigneur  en  sept  parties,  et  la  méditait 
sans  cesse.  Cette  fervente  méditation  l'animait  de  telle 
sorte  à  la  souffrance,  qu'à  son  dire  elle  ne  souffrait  point, 
mais  Jésus-Christ  souffrait  en  elle. 

Je  ne  vous  oserais  dire  toutes  les  indispositions,  tous  les 
ulcères  et  toutes  les  maladies  de  cette  vaillante  amazone, 
de  peur  de  vous  faire  sortir  le  cœur  par  la  bouche  et  de 
vous  faire  évanouir  d'effroi.  Elle  avait  néanmoins  pour 
l'ordinaire  cette  prière  en  usage  :  Seigneur,  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  me  sauriez  faille,  c'est  de  ?n'accabler  de 
toute  sorte  de  douleurs,  sans  aucune  pitié  ni  compassion. 
L 'accomplissement  de  votre  sai?ite  volonté  est  mon  unique 
contentement. 

J'ai  vu  dans  cette  ville  de  Pont-à-Mousson  un  de  nos 
frères  écolier  en  théologie,  Humbert  Caril,  qui  était  fort  in- 
commodé. Il  avait  la  rate  si  grosse  qu'elle  pesait  dix 
livres,  ne  devant  peser  pour  l'ordinaire  qu'environ  une 
demi-livre.  Il  me  dit  un  jour  que  dans  la  connaissance 
qu'il  n'était  pas  propre  au  travail,  il  demandait  à  Dieu  les 
maladies  de  tous  ceux  de  la  maison,  afin  qu'une  bonne 
santé  de  plusieurs  rendît  plus  de  service  à  la  divine  Majesté. 
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b)  La  seconde  pratique  nécessaire  en  vos  maladies,  c'est 
l'ouverture  de  votre  cœur  au  Ciel  par  des  oraisons  jacu- 
latoires qui  soient  courtes,  mais  enflammées. 

Saint  Fulgence  fut  près  de  soixante-dix  jours  dans  de 
très  grandes  douleurs,  en  sa  dernière  maladie.  Il  s'écriait 
souvent  :  Seigneur,  donnez-moi  maintenant  patience,  et 
faites-moi  eiisuite  miséricorde. 

Le  vénérable  Bède,  étant  malade,  glorifiait  souvent  la 
Très  Sainte  T'rinité  par  ce  verset  de  l'Eglise  :  Gloria  Pa- 
tri,  et  Filio,  et  Spiritui  Sancto. 

Saint  Servule  fut  presque  toute  sa  vie  paralytique,  mais 
d'une  telle  manière  qu'il  était  toujours  obligé  de  garder  le 
lit.  Il  ne  pouvait  pas  demeurer  assis,  ni  porter  la  main  à 
la  bouche,  ni  se  tourner  d'un  côté  sur  l'autre.  Son  princi- 
pal soin  néanmoins  était  de  remercier  Dieu  durant  ses 
douleurs,  et  de  chanter  jour  et  nuit  des  hymnes  à  son  in- 
finie Majesté.  Aussi  entendit-il  une  mélodieuse  musique 
des  Anges  à  sa  mort;  et  toute  la  chambre  fut  embaumée 
d'une  très  suave  odeur,  lorsque  sa  sainte  âme  s'envola  au 
Ciel  entre  les  mains  de  ces  bienheureux  Esprjts,  qui 
étaient  accourus  pour  la  recevoir  et  l'honorer,  comme  le 
raconte  saint  Grégoire. 

La  bienheureuse  Humiliane,  de  Florence,  faisait  tant 
d'état  de  ses  maladies,  qu'au  milieu  de  ses  douleurs  les 
plus  aiguës,  elle  levait  les  mains  vers  le  Ciel,  et  puis  les 
mettait  l'une  sur  l'autre  en  forme  de  croix,  et  d'un  visage 
tranquille,  louait  Dieu  avec  ces  mots  :  Soye^  béni,  mon 
amour.  Puis,  tournée  vers  ceux  qui  étaient  autour  de  son 
lit,  elle  leur  disait  avec  un  sourire  angélique  :  Voye^-vous 
avec  quelle  faveur  et  avec  quelle  bonté  mon  Seigneur  et 
mon  Dieu  me  visite  ? 

Les  saints  Martyrs  se  sont  aussi  servis  de  ces  aspira- 
tions enflammées,  et  en  ont  tiré  du  renfort  dans  le  plus 
furieux  choc  de  leurs  batailles.  Sainte  Martine,  glorieuse 
martyre,  déchirée  avec  des  ongles  de  fer,  s'écriait  comme 
le  Prophète  :  Seigneur,   par  votre  sai?ite  volonté  vous 
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m'avez  réjouie,  et  je  tressaillirai  de  joie  dans  vos  œuvres. 

Arrêtons-nous  à  la  contemplation  de  saint  Jacques  Tin- 
teras, qui  dans  la  perte  de  chaque  membre  reconnaissait 
son  gain  pour  l'éternité,  et  en  bénissait  Dieu.  Il  était  gen- 
tilhomme persan,  et  il  montra  un  cœur  vraiment  noble  et 
totalement  invincible. 

Le  bourreau  lui  coupa  le  pouce  de  la  main  droite;  et  le 
Saint,  levant  lés  yeux  au  ciel,  dit  :  Jésus  de  Nazareth,  mon 
libérateur,  recevez  cette  branche  de  l'arbre  que  vous  m'a- 
vez donnée  par  votre  miséricorde.  La  vigne  porte  de  meil- 
leurs fruits  quand  elle  est  bien  taillée.  Le  bourreau  lui 
ayant  coupé  son  second  doigt,  il  ajouta  :  Recevez,  Sei- 
gneur, ces  deux  branches  de  l'arbre  que  vous  ave^  planté. 
Le  troisième  doigt  lui  étant  retranché,  il  dit  :  Me  voilà 
délivré  de  trois  tentations.  Je  bénirai  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  ;  et  je  vous  louerai,  ô  mon  Dieu!  avec  les 
trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone  ;  ô  mon  Seigneur 
Jésus! je  vous  bénirai  en  la  compagnie  des  martyrs.  Après 
la  perte  du  quatrième  doigt,  il  s'écria:  O  mon  Sauveur! 
vrai  fils  de  Juda,  qui  fut  béni  le  quatrième  par  son  père 
Jacob,  accepter  cette  quatrième  louange  que  je  vous  pré- 
sente. Le  cinquième  doigt  étant  arraché  :  Maintenant,  dit- 
il,  voilà  ma  joie  accomplie. 

Alors  les  bourreaux,  touchés  de  compassion,  tâchèrent 
de  lui  persuader  la  fuite  d'un  supplice  si  long  et  si  cruel. 
Mais  cette  âme,  animée  d'une  véritable  noblesse  de  cœur, 
répliqua  à  l'instant  :  O  pauvres  abusés  !  quand  on  dé- 
charge une  brebis  de  sa  laine,  se  contente-t-elle  du  soula- 
gement d'un  côté,  n'  offre-t-elle  pas  'sa  toison  tout  entière 
qui  l'incommode  ?  A  combien  plus  juste  titre  ma  raison  et 
ma  foi  désirent-elles  tout  donner  à  leur  Seigneur  et  à 
leur  Dieu  ? 

Ces  barbares  irrités  lui  prennent  la  main  gauche,  et  lui 
tranchent  le  petit  doigt.  O  Seigneur  Jésus  !  dit  le  martyr, 
de  très  grand  et  de  très  immense,  vous  vous  êtes  fait  très 
petit  pour  l'amour  de  moi  ;  et  pour  cette  charitable  humi- 
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lité,  je  vous  rends  mon  coi'ps  et  mon  âme,  que  vous  aveu 
rachetée  de  votre  sang  précieux.  On  lui  coupe  le  septième 
doigt,  et  il  s'écrie  :  Je  vous  louerai  sept  fois  le  jour,  mon 
souverain  Seigneur.  Ayant  perdu  le  huitième  doigt,  il  dit  : 
Mon  aimable  Jésus  a  souffert  une  sanglante  circoncision 
le  huitième  jour  de  sa  vie.  Les  Hébreux  étaient  circoncis 
le  même  jour,  pour  être  censés  par  cette  cérémonie  les  vé- 
ritables enfants  d'Abraham,  et  incorporés  au  peuple  de 
Dieu.  Et  j'espère  que  cette  huitième  offrande  me  mettra 
au  nombre  de  vos  enfants,  et  me  donnera  le  droit  de  l'hé- 
ritage céleste,  de  votre  vue  et  de  votre  possession  en  Pa- 
radis, mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Le  neuvième  doigt 
étant  coupé,  il  fît  cet  élan  au  Ciel  :  Jésus  rendit  son  esprit 
au  Père  éternel  à  l'heure  de  None,  et  moi  je  vous  glorifie- 
rai et  vous  cojifesserai  par  cette  nouvelle  oblation,  mon 
bon  Maître.  Je  vous  rends  mille  grâces  de  la  force  que 
vous  me  donner  dans  ces  souffrances.  Il  montra  la  même 
constance  à  la  perte  du  dixième  doigt,  en  disant  :  //  y  a 
dix  commandements  de  Dieu,  et  je  désire  les  accomplir 
tous. 

On  le  presse  alors,  avec  de  violentes  instances,  de  chan- 
ger de  résolution  et  de  conserver  sa  vie.  Mais  il  repartit  à 
haute  voix  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  fasse  le  moindre  sem- 
blant de  quitter  mon  Sauveur  et  sa  doctrine  !  Celui-là  n'est 
pas  propre  à  régner  en  Paradis,  qui  ayant  pris  la  charrue 
en  main  tourne  le  dos,  et  par  une  lâche  crainte  du  travail, 
regarde  derrière. 

Les  bourreaux,  redoublant  alors  leur  colère  et  leur 
rage,  lui  prirent  le  pied  droit.  Ils  lui  en  coupèrent  le 
pouce.  Le  vaillant  soldat  de  Jésus  dit  :  Mon  Sauveur  a  eu 
le  pied  percé  d'un  gros  clou, et  en  a  versé  une  grande  quan- 
tité de  sang.  Ils  lui  tranchèrent  le  second  doigt  du  même 
pied  droit,  et  le  martyr  s'écria  d'une  voix  joyeuse  :  Voici 
le  plus  grand  et  le  plus  glorieux  jour  de  ma  vie  :  aujour- 
d'hui j'irai  à  mon  Dieu  qui  est  très  fort  et  très  puissant. 
Le  troisième  doigt  étant  retranché  et  rejeté  devant  lui,  il 
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se  mit  à  sourire  :  Va,  dit-il,  mon  troisième  doigt,  avec  tes 
compagnons.  Un  grain  de  froment  semé  en  bonne  terre  en 
rapporte  plusieurs  :  tu  me  donneras  une  bonne  )noisson 
avec  les  autres  au  jour  du  jugement.  On  lui  arrache  le 
quatrième,  et  alors  il  ajouta  :  Pourquoi  es-tu  triste,  ô  mon 
âme,  et  pourquoi  te  troubles-tu?  Jette  ton  espérance  en 
Dieu,  parce  que  je  le  confesserai  et  le  glorifierai.  Le  cin- 
quième doigt  étant  coupé  :  C'est  maintenant,  s'écria-t-il, 
que  je  serai  fait  compagnon  de  vos  serviteurs,  ô  mon  Dieu. 

Ces  brutaux,  prenant  le  pied  gauche  du  saint  martyr, lui 
coupèrent  le  petit  doigt;  et  il  dit  avec  allégresse  :  O  petit 
doigt /prends  courage  :  les  petits  ressusciteront  à  la  gloire 
aussi  bien  que  les  grands.  La  vérité  même  nous  a  promis 
qu'un  seul  cheveu  de  notre  tête  ne  périrait  pas  ;  à  combien 
plus  forte  raison  ne  seras-tu  pas  séparé  de  tes  compa- 
gnons ?  Le  second  doigt  étant  arraché,  il  ajouta  :  Détrui- 
se^ cette  vieille  masure  :  on  vous  prépare  un  palais  plus 
magnifique.  Après  qu'on  eut  coupé  le  troisième  :  C'est, 
dit  le  martyr,  à  force  de  coups  de  marteau  qu'on  rend  une 
enclume  bien  forte.  Après  l'incision  du  quatrième,  il  pria 
de  cette  sorte  :  O  Dieu  de  vérité,  donnez-moi  les  forces 
nécessaires  pour  souffrir  jusqu'à  la  fin  :  car  en  vous  est 
toute  mon  espérance.  Enfin,  ayant  perdu  le  cinquième 
doigt,  il  dit  :  Voilà,  Seigneur,  la  vingtième  victime  que  je 
vous  présente. 

Alors  ces  tigres  s'acharnèrent  davantage,  et  lui  tronçon- 
nèrent le  pied  droit  ;•  et  saint  Jacques  dit  :  Maintenant 
j'offrirai  mon  présent  à  mon  Roi  céleste,  pour  l'amour  du- 
quel je  souffre  ces  douleurs.  Ils  lui  coupèrent  aussi  le 
pied  gauche,  et  saint  Jacques  s'écria  :  O  Seigneur  !  vous 
faites  seul  des  merveilles,  exaucez-moi  et  sauvez-moi.  Ils 
coupèrent  sa  main  droite,  et  le  Saint  jeta  un  soupir  amou- 
reux au  Ciel,  disant  :  O  mon  Père  miséricordieux  !  aidez- 
moi  par  votre  sainte  miséricorde.  Sa  main  gauche  étant 
retranchée,  il  ajouta  :  Vous  êtes  un  Dieu  opérateur  des 
merveilles,  et  nul  n'en  peut  faire  sans  votre  particulière 
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assistance.  Apres  l'incision  du  bras  droit,  il  dit  :  0  mon 
dme,  loue  ton  Seigneur  :  je  louerai  mon  Dieu  toute  ma 
vie,  et  lui  chanterai  des  hymnes  et  des  cantiques  tant  que  je 
demeurerai  sur  la  terre.  Ils  lui  tronçonnèrent  aussi  le 
bras  gauche  ;  et  jetant  alors  un  profond  soupir,  il  s'écria  : 
Les  douleurs  de  la  mort  m'ont  environné  ;  mais  je  serai 
délivré  de  leurs  mains  par  la  puissance  de  mon  Dieu. 

Ces  furies  lui  prirent  la  cuisse  du  pied  droit,  et  la  lui 
tranchèrent  avec  une  extrême  cruauté.  Le  saint  martyr, 
accablé  d'une   incroyable  souffrance,  s'écria  :  Ah  !  mon 
Seigneur  Jésus-Christ,  aidez  votre  pauvre  serviteur  ;  car 
les  douleurs  de  la  mort  m'ont  environné.  Et  se  tournant 
vers  les  bourreaux  :  Dieu,  dit-il,  me  donnera  une  nouvelle 
chair,  que  vos  plaies  ne  pourront  jamais  défigurer.  Ces 
malheureux  étaient  si  las,  que  les  forces  et  le  cœur  leur 
manquaient.  Ils  avaient  travaillé  à  cet  horrible  et  prodi- 
gieux sacrifice  depuis  l'aube  du  jour  jusqu'à  trois  heures 
après  midi.  Ils  saisirent  alors  la  cuisse  gauche  et  la  cou- 
pèrent. Saint  Jacques  s'écria  :  0  Seigneur  du  Ciel  et  de  la 
terre!  exaucez-moi.  Je  suis  à  demi  mort,  et  vous  êtes  le 
Dieu  des  vivants  et  des  7?iorts.  Mon  Dieu,  je  n'ai  plus  de 
doigts  pour  les  étendre  vers  vous.  Je  n'ai  plus  ni  bras  ni 
main  que  je  puisse  lever  au  Ciel.  Mes  pieds  et  mes  genoux 
sont  tronçonnés  ;  et  je  ne  puis  plus  me  courber  devant  vous. 
Je  suis  comme  une   maison  qui  tombe,  et  qui  voit  ses  co- 
lonnes renversées.  Exaucez-moi,  mon  Sauveur  Jésus-Christ, 
et  retire^  mon  dme  de  cette  prison.  A  peine  avait-il  achevé 
ces  paroles,  qu'un  des   bourreaux  lui  coupa  la  tête.  Les 
chrétiens  enlevèrent  son  saint  corps,  et  l'ensevelirent  avec 
tout  l'honneur  qu'ils  purent. 

Cette  sanglante  tragédie  n'a-t-elle  pas  fait  trembler  votre 
cœur  et  pâlir  votre  visage?  En  vérité,  que  souffrons-nous 
dans  nos  maladies  et  dans  nos  autres  travaux,  en  comparai- 
son de  ce  qu'a  souffert  ce  gentilhomme,  ce  glorieux  martyr? 
Il  préféra  tous  ces  cruels  tourments  aux  richesses,  aux  dé- 
lices et  aux  honneurs  qu'il  avait,  et  que  son  illustre  nais- 
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sance  et  le  roi  Isdegerde  lui  présentaient.  Que  lui  répon- 
drons-nous au  jour  du  jugement,  si  malgré  son  exemple 
nous  faisons  les  douillets  aux  moindres  souffrances? Pre- 
nons une  généreuse,  résolution  de  l'imiter,  et  jetons  les 
mains  et  les  yeux  au  .Ciel  pour  en  obtenir  la  grâce.  Si  vous 
avez  recours  à  Dieu,  il  est  très  certain  qu'il  vous  donnera 
une  patience  héroïque  et  constante  jusqu'à  la  fin,  ou  qu'il 
vous  affranchira  de  vos  maladies.  Considérez  sa  charité 
envers  les  martyrs,  et  votre  espérance  se  fortifiera. 

N'a-t-il  pas  délivré  tant  de  saints  martyrs  du  milieu  des 
plus  atroces  tourments,  et  des  dents  des  bêtes  les  plus  fa- 
rouches? Jésus-Christ  n'est-il  pas  descendu  lui-même, pour 
éteindre  les  flambeaux  ardents  avec  lesquels  on  brûlait  les 
côtés  à  saint  Pantalémon  ?  Il  secourut  saint  Théodore  le 
martyr,  et  versa  sur  ses  plaies  une  eau  céleste  qui  lui  ôta 
toute  douleur.  Il  envoya  ses  Anges  pour  retirer  saint  An- 
thime  hors  du  Tibre,  où  les  bourreaux  l'avaient  précipité. 
Il  envoya  des  bêtes  sauvages  pour  nourrir  de  leur  lait  dans 
le  désert  saint  Basile  et  sainte  Emmélie  sa  femme,  père 
et  mère  du  grand  saint  Basile,  qui  s'y  étaient  retirés  pour 
fuir  la  persécution.  Il  fit  descendre  une  pluie  dans  la  four- 
naise où  l'on  avait  jeté  saint  Lucilien  et  quatre  enfants, 
Claude,  Hypace,  Paul  et  Denys  ;  et  il  les  en  retira  tous  sains 
et  saufs.  Il  ôta  l'activité  au  feu  pour  conserver  saint  Juste, 
soldat,  à  qui  l'on  avait  mis  sur  la  tête  un  casque  de  fer 
tout  rouge  :  pas  un  seul  de  ses  cheveux  n'en  fut  endom- 
magé. Il  changea  le  feu  en  une  agréable  rosée,  lorsqu'on 
jeta  saint  Martin  dans  une  grande  poêle  à  frire.  Il  adoucit 
les  lions,  et  fit  qu'ils  flattèrent  saint  Agapite,  enfant  qu'on 
leur  avait  jeté  en  proie.  Il  ôta  le  venin  et  la  malignité  aux 
serpents,  afin  de  préserver  de  toute  douleur  et  de  toute  in- 
commodité sainte  Anatolie,  qui  y  fut  exposée.  Il  renversa 
presque  tout  l'ordre  de  la  nature,  pour  assister  saint  Clé- 
ment, saint  Agathange,  sainte  Catherine,  sainte  Euphé- 
mie,  et  plusieurs  autres.  Ne  croyez  pas  que  vous  soyez 
abandonné  d'une  si  grande  puissance,  qui  aide  avec  tant 
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de  facilité  et  d'efficacité  ses  amis  et  ses  serviteurs,  et  d'une 
bonté  si  paternelle,  qui  aime  avec  charité  et  tendresse 
tous  ses  enfants.  Ouvrez-lui  votre  cœur  et  votre  bouche  ; 
il  les  remplira  de  ses  faveurs,  et  votre  corps  lui-môme  se 
ressentira  de  ses  douceurs. 

c)  Le  troisième  soin  que  vous  devez  avoir  pendant  vos 
maladies,  c'est  de  fermer  la  bouche  et  de  retenir  les 
plaintes  contre  vos  médecins,  vos  infirmiers,  vos  Supé- 
rieurs, et  les  autres.  Ils  ont  soin  d'ordonner  et  d'exécuter 
ce  qui  vous  est  utile  et  nécessaire  en  votre  lit,  en  vos 
viandes  et  en  vos  médecines.  Vous  devez  supposer  que  le 
désir  de  leur  salut  et  de  votre  santé  leur  donne  le  zèle  de 
votre  service,  remerciez-en  Dieu  et  eux  aussi. 

L'humilité  vous  doit  persuader  que  vous  n'êtes  pas  des 
plus  spirituels,  et  la  connaissance  de  vos  péchés  et  de  vos 
imperfections  vous  le  prêche  au  fond  du  cœur.  Vous  savez 
que  la  maladie  est  plaintive  et  ombrageuse,  qu'un  malade 
n'a  que  la  moitié  de  son  esprit  qui  s'évapore  facilement 
dans  la  violence  des  douleurs.  De  sorte  que  si  vous  ne 
prenez  garde  avec  soin,  votre  amour-propre  recherchera 
trop  ses  aises  et  ses  commodités,  et  il  mettra  tant  de  sucre 
sur  le  bord  du  gobelet,  qu'il  vous  ôtera  tout  le  mérite  du 
breuvage. 

Serait-ce  prudence  et  mortification  de  faire  servir  à  nos 
délices  ce  que  Dieu  nous  donne  pour  notre  mérite  dans  la 
souffrance?  La  charité  des  Supérieurs,  de  nos  frères  et  des 
autres  nous  doit  procurer  le  soulagement  dans  nos  maux, 
autant  qu'elle  peut.  Mais  chaque  particulier  doit  seule- 
ment avoir  l'œil  au  renoncement  de  soi-même,  jusqu'à  la 
mort. 

Saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise,  quoique 
fort  malade,  ne  voulut  jamais  manger  de  chair  en  Carême, 
disant  qu'il  ne  reprenait  pas  ceux  qui  le  faisaient,  mais 
que  les  exemples  de  l'austérité  des  Saints  lui  plaisaient 
davantage.  Je  vois,  disait-il,  que  tous  les  saints  Confesseurs 
ont  toujours  maté  leurs  corps,  et  que  les  saints  Martyrs 
T.  II.  c6 
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ont  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  ga- 
gner le  Paradis. 

Saint  Palémon,  maître  et  directeur  de  saint  Pacôme,  ne 
mangeait  que  du  pain  et  du  sel  ;  et  il  ne  voulait  pas  changer 
cette  façon  de  vivre -dans  ses  maladies,  même  dans  la  der- 
nière. On  le  pressa  de  modérer  cette  rigueur;  mais  il  tint 
ferme  par  cette  pensée  :  Si  les  martyrs  de  Jésus-Christ  ont 
été  si  mal  traités  que  les  uns  ont  été  déchirés  en  pièces, 
les  autres  ont  eu  la  tête  coupée,  les  autres  tous  les  membres 
brûlés,  et  si  toutefois  leur  constance  a  vaincu  la  rage  des 
tyrans  et  la  furie  des  tourments,  pourquoi  de  petites  dou- 
leurs m'ôteraient-elles  le  prix  de  la  patience,  et  un  vain 
désir  de  cette  vie  misérable  appréhenderait-il  des  afflic- 
tions qui  ne  durent  qu'un  moment? 

Saint  Fulgence,  évêque,  malade  à  mort,  refusa  les  bains 
que  les  médecins  lui  conseillaient.  Quoi  !  dit-il,  les  bai)is 
empécheront-ils  an  homme  mortel  de  mourir  ?  Et  si  notre 
mort  est  certaine,  à  quel  propos  changerais-je  ma  façon 
de  vie  et  de  pénitence  par  la  recherche  d'un  petit  soulage- 
ment dans  des  eaux  chaudes  ?  Je  mets  mon  corps  et  ma  vie 
entre  les  mains  de  Dieu  :  il  en  ordonnera  selon  sa  très  sainte 
volonté.  Il  fut  ferme  dans  sa  résolution,  et  aima  mieux  une 
mort  généreuse  qu'une  santé  douteuse,  par  un  remède  qui 
ne  lui  semblait  pas  conforme  à  son  austérité  ordinaire. 

Interrogez  un  peu  vos  pensées,  à  la  vue  de  ces  saints 
Abbés,  Évêques  et  Patriarches.  Votre  vie  est-elle  plus  pré- 
cieuse à  l'Église  de  Dieu,  et  à  votre  Religion,  que  celle  de 
ces  colonnes  célestes,  qui  maintenaient  en  état  la  maison 
de  Notre-Seigneur?  Ils  étaient  savants,  sages,  expérimen- 
tés et  les  oracles  de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  tant  pour  les 
séculiers  que  pour  les  Religieux.  Leur  vie  aidait  les  catho- 
liques, abattait  les  hérétiques,  et  avançait  dans  les  saintes 
voies  de  la  perfection  les  plus  fervents.  Ils  ont  eu  néan- 
moins une  telle  horreur  de  leur  corps  et  de  ses  plaisirs, 
qu'en  quelque  temps  que  ce  fût,  ils  ne  lui  ont  voulu  don- 
ner aucun  relâche. 
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Prenez  les  remèdes  et  les  rafraîchissements  que  vos  Su- 
périeurs et  vos  médecins  vous  permettent  ;  mais  priez-les 
de  ne  vous  en  donner  que  le  moins  qu'ils  pourront.  Mon- 
trez-leur, mais  de  cœur,  et  avec  une  générosité  vraiment 
religieuse,  que  le  plus  grand  plaisir  qu'ils  vous  peuvent 
faire,  c'est  de  ne  vous  point  épargner  dans  leurs  remèdes 
qui  choquent  vos  inclinations,  et  de  ne  rien  chercher  qui 
soit  seulement  pour  satisfaire  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de 
la  nature  corrompue. 

Les  chrétiens  du  Tonkin  portent  toujours  deux  croix, 
l'une  sur  le  cœur  et  l'autre  sur  le  bras,  et  disent  que  l'une 
est  leur  bouclier  et  l'autre  leur  épée.  Prenez-en  deux  sur 
vous  :  l'une  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  l'autre  des 
martyrs  ;  et  vous  verrez  que  l'une  et  l'autre  vous  serviront 
de  bouclier  et  d'épée,  tant  en  santé  qu'en  maladie.  Ainsi 
armé,  vous  ne  serez  jamais  vaincu  par  aucune  impatience 
dans  vos  plus  fâcheuses  afflictions  et  vos  adversités. 


CHAPITRE  XIII. 

MORTIFICATION  DU  CORPS  ET  DE  l'eSPRIT  DANS  LES  TRAVAUX 
DES  OFFICES  PAR  LA  VERTU  DE  DILIGENCE. 

La  fin  d'un  frère  convers  est  de  bien  travailler  pour  Dieu.  — 
II.  Motifs  pour  travailler  :  r  Dans  l'univers  tout  travaille^0  le  tra- 
vail surmonte  les  tentations  et  donne  les  vertus  ;  3°  Dieu  récom- 
pense ceux  qui  travaillent  ;  40  les  Saints  ont  travaillé  des  mains  ; 
5°  les  Anges  aiment  les  laborieux.  —  III.  Conclusion. 

outes  les  choses  sont  estimées  d'autant  plus  ex- 
il^ cellentes  et  plus  précieuses,  qu'elles  sont  plus 

propres  à  obtenir  la  fin  que  l'on  prétend.  Une 
hache  est  de  grand  prix  chez  les  Canadiens,  les  Hurons,  les 
Iroquoiset  autres  peuples  de  l'Amérique,  non  pour  la  vi- 
tesse de  son  vol  dans  l'air,  mais  pour  son  excellent  tran- 
chant, qui  abat  leurs  bois  et  fait  leurs  maisons  et  leurs 
bateaux. 
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Un  chien  est  prisé,  non  pour  la  culture  de  la  terre  et  le 
transport  des  marchandises,  mais  pour  son  adresse  à  la 
chasse  et  pour  la  fidélité  à  garder  son  maître  et  ce  qui  lui 
appartient.  Les  friands  d'Angola  en  font  encore  état,  sur 
la  croyance  que  la  chair  des  chiens  est  la  plus  délicate  du 
monde.  Cette  opinion  y  a  fait  vendre  un  chien  de  la  gran- 
deur d'un  dogue  d'Angleterre  deux  cent  vingt  écus  ;  car  il 
fut  troqué  contre  vingt-deux  esclaves,  dont  chacun  valait 
pour  le  moins  dix  écus. 

De  même,  l'estime  d'un  homme  augmente  ou  diminue  à 
proportion  qu'il  peut  réussir  dans  nos  affaires.  Un  avocat 
n'est  pas  en. crédit,  et  ne  s'attire  pas  la  foule  des  procès,  à 
raison  de  son  habileté  en  peinture,  de  sa  subtilité  en  ma- 
thématiques, et  de  ses  secrets  dans  la  connaissance  des 
métaux  et  des  minéraux;  mais  à  cause  de  la  vivacité  de 
son  raisonnement,  de  la  solidité  de  son  jugement,  de  son 
éloquence,  de  sa  subtilité,  de  sa  diligence,  de  sa  fidélité,  et 
de  son  bonheur  à  gagner  les  causes  qu'il  entreprend. 

Un  laboureur  est  censé  homme  d'esprit  et  de  bonne 
conduite,  non  parce'  qu'il  joue  à  ravir  de  la  trompette  et 
du  tambour,  ou  parce  qu'il  danse  et  saute  en  perfection  ; 
mais  parce  qu'il  a  un  grand  soin  de  la  culture  de  ses 
champs,  que  sa  main  est  ferme  pour  la  semaille,  que  sa  vigi- 
lance se  montre  dans  l'extirpation  des  mauvaises  herbes, 
sa  prudence  dans  les  travaux  distribués  en  leur  saison,  et 
sa  promptitude  à  payer  son  maître. 

Le  même  jugement  se  doit  faire  des  Religieux  :  leur 
prix  se  prend  de  l'effort  qu'ils  font  et  de  l'aptitude  qu'ils 
ont  pour  obtenir  la  fin  qui  les  a  portés  en  Religion.  On 
court  après  un  prédicateur,  non  parce  qu'il  a  une  excel- 
lente main  pour  planter  des  arbres,  greffer  des  entes, 
jouer  de  l'épinette  et  toucher  du  luth  ;  mais  à  raison  de  sa 
doctrine  dans  l'explication  des  vérités  des  mystères,  de 
son  zèle  dans  la  conversion  des  pécheurs,  et  des  pratiques 
prudentes  et  dévotes  pour  les  parfaits.  La  connaissance  du 
ménage  et  du  labourage  ne  donne  pas  l'opinion  d'habile 
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homme  à  un  professeur  de  théologie  ;  mais  sa  subtilité 
dans  la  dispute,  la  solidité  dans  ses  réponses  et  la  clarté 
dans  ses  écrits. 

Par  identité  de  raison,  vous  serez  dans  l'affection  des 
Supérieurs,  et  dans  l'estime  et  l'agrément  de  tous  ceux  de 
la  maison  et  des  autres,  si  vous  vous  rendez  propre  à  ob- 
tenir la  fin  qui  vous  a  ouvert  la  porte  de  votre  monastère. 
Quel  motif  a  porté  votre  Abbé  et  votre  Prieur  à  vous  don- 
ner l'habit?  Sans  doute  le  service  et  le  travail  dans  les 
offices,  afin  qu'en  même  temps  que  dans  la  cuisine,  dans 
la  couturerie  et  dans  l'infirmerie,  vous  pourvoyiez  à  la 
nourriture,  aux  habits  et  aux  autres  nécessités  corporelles 
de  vos  frères,  qui  s'occupent  au  chœur,  en  classe,  en  chaire, 
et  aux  autres  fonctions,  pour  le  salut  du  prochain  et  la 
gloire  de  Dieu.  Votre  intention  a  eu  le  même  but,  et  vos 
vœux  ont  été  acceptés  à  ce  dessein.  Votre  fin  donc  est  votre 
salut  éternel  et  l'aide  corporelle  de  vos  frères.  Le  moyen 
est  l'assiduité  et  la  constance  dans  le  travail.  On  parvient  à 
la  fin  avec  d'autant  plus  de  perfection,  que  la  pratique  du 
moyen  est  plus  excellente  et  plus  continue.  On  pe  vous 
demande  ni  des  leçons  de  mathématiques,  ni  de  philoso- 
phie, ni  de  théologie,  ni  des  discours  sur  la  nature  des  mé- 
taux, de  la  foudre,  des  vents,  du  flux  et  reflux  de  la  mer,  et 
de  semblables  curiosités.  On  ne  vous  prie  pas  de  donner 
des  résolutions  de  cas  de  conscience  pour  la  conduite  des 
familles  et  des  royaumes. 

Vos  mains  et  vos  bras  sont  regardés  de  vos  Supérieurs 
et  de  vos  égaux,  comme  les  instruments  nécessaires  à  l'en- 
tretien et  à  l'avancement  de  votre  couvent.  Jamais  vous  ne 
serez  tenu  pour  un  frère  convers  utile  à  la  maison,  si  votre 
travail  ne  suit  votre  santé  et  vos  forces.  A  cet  effet,  prenez 
garde  que  vos  méditations  et  vos  discours  aient  souvent 
pour  objet  l'excellence  et  le  mérite  des  travaux  cor- 
porels. 

II.  Je  vous  en  déduirai  ici  quelques  motifs  pour  votre 
soulagement. 
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1.  Considérez,  en  premier  lieu,  que  tout  le  monde  tra- 
vaille, et  que  Dieu  même  n'est  jamais  oisif.  Dieu  le  Père 
agit  sans  discontinuation  en  lui-même,  engendrant  sans 
cesse  son  Fils;  le  Père  et  le  Fils  en  produisant  le  Saint- 
Esprit;  et  ces  productions  ont  toujours  duré  depuis  toute 
l'éternité.  La  Sainte  Trinité  travaille  toujours  au  dehors 
d'elle,  depuis  la  création  du  monde.  Elle  donne  l'être  aux 
choses  inanimées,  la  vie  aux  plantes,  le  sentiment  aux  ani- 
maux, le  raisonnement  aux  hommes  et  une  parfaite  con- 
naissance aux  Anges. 

Tout  le  monde  visible  est  dans  une  perpétuelle  ac- 
tion, et  n'admet  aucun  repos.  Le  soleil  et  ces  millions 
d'étoiles  qui  peuplent  le  firmament,  accomplissent  inces- 
samment leurs  courses  sans  s'arrêter  un  seul  instant.  Le 
feu  est  dans  une  action  toujours  constante  et  invariable,  et 
dès  qu'il  ne  trouve  plus  de  matière  pour  agir,  il  trouve  sa 
mort,  comme  s'il  n'avait  point  d'autre  vie  que  le  travail  et 
l'action.  L'air  demande  une  agitation  presque  continuelle 
par  les  vents  et  par  les  autres  corps  ;  ou  bien  il  est  très  sus- 
ceptible de  corruption,  et  cause  les  pestes  et  les  autres  ma- 
ladies contagieuses. 

Les  fontaines  et  les  rivières  sont  toujours  dans  le  mou- 
vement, et  l'on  ne  voit  jamais  la  mer  si  arrêtée  qu'il  n'y 
ait  quelque  flot  qui  l'agite.  Sans  le  souffle  des  vents,  elle  a 
son  flux  et  son  reflux,  et  les  géographes  écrivent  que  le 
fleuve  Tanaïs  se  dégorge  dans  les  Palus-Méotides  ;  celles- 
ci  dans  le  Pont-Euxin;  le  Pont-Euxin  dans  la  Propontide, 
dans  l'Hellespont  et  dans  la  mer  Egée.  Cette  mer  se  dé- 
charge dans  la  Méditerranée,  qui  se  perd  dans  l'Océan  au 
détroit  de  Gibraltar. 

De  plus,  Jansénius,  en  son  Hydrographie,  enseigne  que 
l'Océan  a  un  mouvement  naturel  du  septentrion  au  midi, 
qui  fait  aller  les  navires  vers  le  midi  sans  aucun  vent,  et  il 
en  recherche  les  causes.  Mais  cela  ne  me  touche  point. 
D'autres  marins  et  géographes  remarquent  qu'en  certaines 
mers  il  y  a  des  courants  de  deux  et  de  trois  cents  lieues.  Et 
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tous  parlent  du  choc  continuel  de  la  mer  Atlantique  et  de 
la  mer  méridionale  de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

La  terre  produit  sans  relâche  et  nourrit  dans  son  sein 
les  herbes,  les  plantes  et  le  reste.  Elle  en  augmente  les 
racines  en  hiver,  et  les  branches  avec  les  fleurs  et  les  fruits 
aux  autres  temps  de  l'année.  Toutes  ces  actions  des  élé- 
ments, et  leurs  combats  continuels  des  uns  contre  les 
autres,  mettent  en  évidence  qu'une  vie  fainéante  est  con- 
traire à  la  nature. 

L'homme  n'est  pas  moins  né  pour  travailler  que  l'oiseau 
pour  voler,  selon  la  remarque  de  Job  et  selon  la  lumière 
de  la  raison.  En  l'état  même  d'innocence,  le  premier 
homme  fut  mis  dans  le  Paradis  terrestre,  pour  y  travailler 
à  sa  culture  et  à  son  ornement.  Après  son  péché,  il  fut  con- 
damné à  répandre  la  sueur  de  son  front  pour  la  recherche 
de  sa  nourriture.  Dieu  vend  tout  au  prix  du  travail  ;  presque 
rien  ne  vient  sans  y  porter  la  main.  On  plante  les  arbres  ; 
on  cultive  les  vignes  ;  on  fend  la  terre  pour  la  semer  ;  on 
bat  les  grains  dans  la  grange  ;  on  les  rompt  dans  le  mou- 
lin ;  on  les  cuit  dans  le  four  pour  la  nourriture  des 
hommes. 

Les  bois  et  les  pierres  gémissent  sous  la  hache  et  sous  le 
marteau,  avant  de  nous  défendre  de  l'injure  de  l'airdans 
nos  maisons. 

L'or,  l'argent,  le  fer  et  les  autres  métaux  s'arrachent  de 
vive  force  des  entrailles  de  la  terre,  se  purifient,  se  fon- 
dent et  se  polissent  avec  peine,  pour  être  propres  à  nos 
usages. 

Les  marchands,  les  gens  de  justice,  les  laboureurs,  les 
artisans,  les  gentilshommes,  les  princes,  les  rois,  et  généra- 
lement tous  les  hommes  sont  dans  une  action  perpétuelle, 
pour  conserver  et  enrichir  leurs  familles,  leurs  provinces 
et  leurs  royaumes.  Leurs  récréations  et  divertissements  se 
trouvent  même  dans  le  travail.  Voudriez-vous  être  au  mi- 
lieu du  monde,  comme  Chosroès,  roi  de  Perse,  au  milieu 
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de  sa  machine,  assis  dans  votre  chaise  les  bras  croisés;  ou 
dans  un  office  qui  ne  soit  qu'un  prétexte  de  votre  oisiveté, 
après  que  vous  avez  fait  une  profession  publique  de  porter 
la  croix  de  Jésus-Christ  sous  un  habit  religieux? 

Tous  les  peuples"  qui  ont  eu  quelque  renom  de  pru- 
dence et  de  valeur,  ont  exercé  leurs  soldats  et  tous  les 
autres  en  des  travaux  presque  continuels.  Et  surtout  ils 
ont  toujours  tenu  leur  jeunesse  dans  l'exercice,  afin  de 
l'endurcir  à  la  fatigue  et  de  ne  la  pas  énerver  dans  la  fai- 
néantise. Les  Parthes  interdisent  le  déjeuner  aux  enfants, 
avant  l'exercice  de  la  course  et  du  javelot  jusqu'à  la  sueur. 
Aux  îles  de  Majorque  et  de  Minorque,  les  frondes  étaient 
les  pourvoyeurs  des  jeunes  gens  :  ils  ne  mangeaient  que  le 
pain  qu'ils  faisaient  tomber  à  terre  avec  les  pierres  qu'ils 
jetaient.  Cyrus  voulait  que  ses  soldats  fussent  toujours  à 
l'ouvrage,  et  que  les  viandes  que  l'on  donnerait  aux  en- 
fants fussent  précédées  de  leur  sueur.  Les  Calasiries,  qui 
étaient  les  meilleurs  soldats  de  l'Egypte,  tenaient  leurs  en- 
fants nu-pieds,  et  ne  leur  donnaient  nulle  nourriture  qu'ils 
n'eussent  parcouru  plusieurs  stades  :  chaque  stade  était  de  . 
cent  vingt  pieds  de  longueur.  J'ai  parlé  ailleurs  des  Gym- 
nosophistes  indiens,  qui  exerçaient  avec  vigilance  leur 
jeunesse  au  travail. 

Envoyez  ceux  qui  tiennent  les  bras  dans  leur  sein  à  ces 
peuples  que  l'on  nomme  Astomes,  c'est-à-dire  sans  bouche, 
qui  ne  se  nourrissaient,  dit-on,  que  d'odeurs.  Vous  ne  le 
croyez  pas,  ni  moi  non  plus.  Mais  je  tiens  pour  indubitable 
ce  que  dit  le  B.  Jacques  l'Allemand,  frère  convers  :  Celui- 
là  ne  mérite  pas  la  viande,  qui  fuit  le  travail.  Cet  axiome 
était  ordinaire  en  sa  bouche  :  aussi  son  cœur  et  ses  mains 
étaient  presque  toujours  dans  la  besogne.  Et  Dieu  donnait 
tant  de  force  à  ses  mains  laborieuses,  qu'un  prêtre  de  Bo- 
logne, son  ami,  l'ayant  appelé  dans  une  grave  maladie,  ce 
saint  frère,  après  une  courte  prière,  lui  mit  la  main  sur  la 
tête,  et  la  promena  sur  tout  le  corps  jusqu'aux  pieds  :  à 
mesure  qu'il  en  touchait  quelque  partie,  le  mal  s'en  reti- 
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rait  ;  et  d'un  malade  désespéré,  il  en  fit  un  ami  parfaite- 
ment guéri. 

Ne  soyez  pas  comme  ces  arbres  qui  ne  portent  de  fruits 
qu'après  cent  ans.  Dès  votre  noviciat,  mettez  la  main  à 
l'œuvre  et  continuez  jusqu'à  la  mort  :  vous  aurez  une 
éternité  entière  pour  votre  repos. 

Qu'est-ce  que  ne  font  pas  les  soldats,  les  capitaines,  les 
généraux  d'armée,  les  rois  et  les  empereurs,  pour  gagner 
une  bataille  et  pour  maintenir  leur  empire?  Contemplez- 
en  quelques-uns.  MarcCaton,  d'Utique,  général  d'une  ar- 
mée romaine  en  Afrique,  pour  donner  courage  à  ses  sol- 
dats, marcha  sept  jours  à  pied  par  des  lieux  pleins  de 
serpents  fort  venimeux,  et  ne  se  servit  d'aucun  cheval  ni 
d'aucun  chariot.  Il  ne  s'assit  non  plus  qu'au  temps  du  re- 
pas et  du  sommeil.  Massinissa,  roi  des  Numides,  encore 
dans  l'Afrique,  demeurait  à  cheval  un  jour  et  une  nuit 
sans  relâche,  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  vaincre  ses 
ennemis.  Il  se  contentait  souvent  du  pain  bis  des  soldats, 
pour  les  maintenir  dans  le  devoir  par  son  exemple.  Agé- 
silas,  roi  des  Lacédémoniens,  dans  un  grand  âge,  allait 
souvent  en  hiver  sans  souliers  et  sans  robe,  afin  de  donner 
exemple  de  patience  à  la  jeunesse.  L'empereur  Sévère  al- 
lait tête  nue  par  les  neiges  et  les  brouillards,  au  plus  fort 
de  l'hiver;  et  il  courait  par  les  bois  et  par  les  montagnes, 
afin  d'encourager  ses  soldats  à  la  vue  de  ses  fatigues. 
Alexandre  le  Grand,  conquérant  incomparable,  touché  au 
vif,  reprit  avec  aigreur  ses  soldats,  qu'il  voyait  ennuyés  de 
tant  de  combats  et  désireux  de  se  reposer.  Quoi!  leur  dit-il, 
ne  save^-vous  pas  qu'il  n'est  rien  de  plus  servile  que  l'oisi- 
veté, ni  rien  de  plus  royal  que  les  travaux?  Aussi  était-il 
toujours  en  action,  et  ne  se  pouvait-il  contenter  d'au- 
cune conquête,  ayant  le  cœur  plus  grand  que  tout  le 
monde.  Terès  et  Atmas,  scythes,  disaient  que  quand  ils 
étaient  oisifs,  ils  ne  s'estimaient  pas  plus  que  leurs  pale- 
freniers. 

Dans  le  repos  même  d'une  pleine  paix,  les  âmes  nobles 
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cherchent  et  trouvent  leurs  divertissements  dans  l'occupa- 
tion. Cyrus,  le  premier  roi  de  Perse  qui  subjugua  les 
Chaldéens  et  les  Babyloniens  par  ses  sujets  endurcis  au 
travail,  après  la  paisible  possession  de  la  monarchie  de 
l'Asie,  prenait  plaisir  à  la  culture  de  la  terre  dans  ses  jar- 
dins. Ce  désir  de  travail  le  fît  estimer  par  un  sage  Lacédé- 
monien  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Le  jeune 
Cyrus  plantait  des  arbres  et  les  disposait  en  échiquier. 
L'empereur  Dioclétien,  après  avoir  gouverné  l'empire  ro- 
main l'espace  de  vingt  ans,  prit  grand  plaisir  au  labeur 
dans  ses  parterres. 

Les  hommes  savants  ont  beaucoup  travaillé  en  leurs 
voyages,  en  leurs  veilles,  en  leurs  abstinences  et  en  leurs 
études  continuelles.  Didyme  Alexandrin,  l'oracle  de  l'E- 
gypte, était  si  infatigable,  qu'on  lui  donnait  des  entrailles 
d'airain.  On  en  disait  de  même  de  Tostat,  qui  en  quarante 
ans  qu'il  vécut,  a  tant  écrit,  qu'un  homme  s'estimerait  bien 
docte,  s'il  avait  lu  et  compris  avec  attention  tous  ses  livres 
sur  la  sainte  Ecriture.  Saint  Chrysostome  ne  se  laissait 
abattre  par  le  sommeil  qu'à  toute  extrémité.  Il  appuyait 
alors  ses  mains  et  son  visage  à  une  corde  pour  s'éveil- 
ler avec  facilité,  et  pour  ne  perdre  que  le  moins  de  temps 
qu'il  pourrait  dans  l'inaction. 

Si  vous  étiez  au  monde,  seriez-vous  sans  travail  et  sans 
fatigue?  Etes-vous  venu  en  Religion  pour  manger  le  pain 
du  Crucifié,  sans  le  tremper  dans  ses  sueurs  et  dans  son 
sang,  et  sans  le  gagner  sous  l'étendard  de  la  croix? 

Saint  Euthyme,  abbé  de  grand  renom,  était  touché  de 
cette  pensée,  et  n'estimait  pas  juste  que  celui  qui  refusait 
de  prendre  part  aux  fatigues,  prît  sa  part  à  table  avec  la 
Communauté.  Voici  ce  qu'il  disait  :  C'est  une  chose  digne 
de  risée  que  les  séculiers  suent  jour  et  nuit  pour  la  nourri- 
ture et  l'entretien  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  familles,  pour  les  tailles,  les  gabelles  et  les  contri- 
butions, pour  faire  des  aumônes  aux  pauvres  et  des  pré- 
sents à  leurs  amis  ;  et  qu'un  Religieux  croie  avoir  sa  vie 
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gagnée  aussitôt  qu'il  a  jeté  une  soutane  sur  son  dos,  et 
qu'il  estime  que  la  Religion  lui  est  redevable  pour  les  tra- 
vaux qu'il  entreprend. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
haïssait  tellement  la  paresse,  qu'il  ne  voulait  point  manger 
de  pain  qu'il  ne  l'eût  gagné  par  ser,  labeurs. 

Amasis,  roi  d'Egypte,  ordonna  que  tous  les  ans  chacun 
montrerait  par  quel  exercice  il  subsistait  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  que  celui-là  fût  puni  de  mort  qui  serait  trouvé 
fainéant.  Solon  imposa  la  même  loi  aux  Athéniens. 

En  Religion,  la  pratique  a  toujours  été  de  mortifier  les 
paresseux.  L'abbé  Sylvain,  homme  sage  et  vertueux,  fit  un 
plaisant  trait  à  un  moine  fainéant  qui  passait  par  son  mo- 
nastère. Ce  moine  vit  les  Religieux  occupés  au  travail  des 
mains.  Il  s'en  moqua  comme  d'une  chose  superflue.  Marie 
Madeleine,  dit-il,  a  choisi  la  meilleure  part,  en  demeurant 
assise  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  pour  y  entendre  en 
repos  sa  sainte  parole.  Le  prudent  Abbé  ne  dit  mot.  Mais 
le  temps  du  repas  étant  venu,  environ,  à  trois  heures  après 
midi,  il  mit  ordre  qu'on  ne  conduisît  point  ce  contempla- 
tif au  réfectoire.  Cet  homme,  qui  était  aussi  bon  ouvrier  à 
table  que  négligent  le  reste  du  jour,  voyant  que  chacun 
avait  dîné  excepté  lui,  murmura  hautement  du  peu  de 
charité  que  l'on  exerçait  envers  les  pèlerins.  Ce  sage.Abbé 
lui  dit  alors  en  souriant  :  A  la  vue  de  vos  affections  toutes 
spirituelles  et  épurées  de  tout  ce  qui  touche  le  corps  et  ses 
travaux,  nous  avons  estimé  qu'un  homme  céleste  comme 
vous  n'était  point  sujet  à  une  nourriture  grossière  et  cor- 
porelle. Ce  pauvre  moine  n'avait  pas  moins  d'appétit  que 
de  regret  de  sa  témérité  et  de  sa  présomption.  Il  confessa 
sa  faute,  afin  que  l'on  eût  pitié  de  lui.  Saches  donc,  mon 
Père,  dit  l'Abbé,  que  Marie  a  besoin  de  sa  sœur  Marthe,  et 
que  l'esprit  ne  peut  subsister  sans  le  travail  du  corps.  Cela 
étant  dit,  il  le  prend  par  la  main,  le  mène  au  réfectoire  et 
le  traite  avec  toute  la  charité  possible. 

Un  ermite  fit  un  tour  aussi  gentil  à  son  compagnon,  qui 
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avait  résolu  de  vivre  en  Ange  du  Paradis,  sans  s'amuser  ni 
au  travail  des  mains,  ni  aux  viandes  pour  la  bouche.  Cet 
homme  de  l'autre  monde  jugea  que  ce  lui  serait  une  plus 
sublime  perfection  d'être  dans  une  contemplation  perpé- 
tuelle et  dans  l'admiration  et  les  louanges  de  Dieu.  Sur 
cette  pensée,  il  sort  de  sa  cellule,  entre  dans  le  désert,  les 
yeux  et  les  mains  levés  au  Ciel.  Il  remplit  l'air  de  sou- 
pirs et  de  chants  de  ferveur  et  de  dévotion.  Il  croyait  déjà 
être  dans  le  séjour  des  Bienheureux  ;  mais  au  bout  de  sept 
jours  il  fut  si  fortement  pressé  de  la  faim,  qu'elle  le  ra- 
mena au  logis.  Son  compagnon  le  vit  de  loin  revenir.  Il 
ferme  la  porte  de  sa  cellule  et  l'attend  de  pied  ferme.  Sur 
le  soir  ce  pauvre  ermite  frappe  à  la  porte.  L'autre  de- 
mande aussitôt  :  Qui  va  là  ?  —  Ami,  dit-il  ;  je  suis  votre 
frère  Jean,  qui  meurs  de  faim.  —  Frère  Jean,  dit  l'autre, 
cela  est  impossible  :  frère  Jean  est  devenu  un  Ange,  et  n'a 
nul  besoin  de  cette  demeure  ni  de  la  nourriture  des 
hommes.  Il  le  laisse  toute  la  nuit  à  l'enseigne  de  la  lune, 
étendu  tout  de  son  long  près  de  la  porte.  Dès  les  premiers 
rayons  de  l'aurore,  ce  pauvre  famélique  se  lève  de  terre  le 
mieux  qu'il  peut.  L'autre  le  reçoit,  le  traite  charitable- 
ment. Puis  il  l'avertit  de  se  souvenir  qu'il  était  homme,  et 
non  pas  Ange  ;  qu'il  avait  besoin  de  nourriture,  et  en  con- 
séquence, du  travail  des  mains. 

Palladius  dit  fort  sagement  que  le  travail  et  la  pauvreté 
volontaire  sont  les  armes  des  Religieux.  Les  plus  saints  et 
les  plus  appliqués  à  la  contemplation  s'y  sont  adonnés, 
comme  on  le  sait  de  saint  Antoine,  de  saint  Arsène,  de 
saint  Pacôme,  de  saint  Macaire,  et  d'autres.  Un  bon  vieil- 
lard, qui  était  devenu  aveugle,  avait  sa  cellule  distante  de 
la  fontaine  d'un  quart  de  lieue  environ  ;  et  cependant  il  ne 
permit  jamais  qu'un  jeune  Religieux  lui  allât  chercher  de 
l'eau.  Mon  fils,  disait-il,  il  y  a  vingt-deux  ans  que  je  vais 
à  cette  fontaine,  voudrie^-vous  maintenant  môler  la  ré- 
compense de  mo7i  travail  ? 

On  voit  fort  souvent  que  les  vieux  frères  convers  sont 
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plus  portés  au  labeur,  selon  leurs  forces,  que  les  jeunes. 
Une  longue  habitude  et  une  grâce  particulière  de  Dieu 
leur  fortifient  les  bras;  et,  comme  dit  le  prophète-roi, 
leurs  jours  sont  pleins  de  bonnes  œuvres. 

Prenez  garde  de  ne  pas  vous  faire  aider  dans  vos  offices 
par  les  serviteurs,  sans  un  congé  particulier,  et  ne  deman- 
dez ce  congé  qu'à  l'extrémité.  Notre-Seigneur  disait  qu'il 
n'était  pas  venu  au  monde  pour  y  être  servi,  mais  pour  y 
servir.  Pourquoi,  je  vous  en  supplie,  êtes-vous  entré  en 
Religion,  et  pour  quelle  raison  y  avez-vous  été  reçu?  Est-ce 
pour  servir  ou  pour  être  servi  ?  Jugez-en,  et  suivez  le 
conseil  que  vous  donneriez  à  un  autre.  Imitez  votre 
Sauveur,  qui  dans  la  boutique  de  saint  Joseph  n'eut  point 
d'autres  serviteurs  que  ses  bras.  Nous  ne  sommes  point  de 
meilleure  maison  que  notre  Maître  ;  nous  ne  devons  point 
être  de  meilleure  condition,  et  nous  ne  devons  point  nous 
épargner  plus  que  lui.  Notre  vie  n'est  pas  si  précieuse  à  la 
république  chrétienne,  que  nous  en  devions  avoir  tant 
de  soin  ;  outre  que  d'ordinaire  le  travail  même  naturelle- 
ment sert  beaucoup  à  la  santé  ;  et  Dieu  y  donne  de  surcroît 
une  bénédiction  particulière,  comme  il  parut  en  celui  des 
Religieux  de  saint  Colomban  qui  furent  guéris  aussitôt 
qu'ils  s'offrirent  au  travail,  comme  je  l'ai  rapporté  ailleurs. 

2.  La  seconde  raison  qui  doit  vous  émouvoir  à  Ja  fer- 
veur de  l'action,  est  qu'elle  vous  fera  un  excellent  Reli- 
gieux par  la  victoire  des  tentations,  et  par  l'abondance  des 
grâces  et  des  vertus  qu'elle  vous  donnera. 

Les  hommes  mondains  se  fatiguent  beaucoup  toute  leur 
vie,  mais  souvent  ils  s'amusent  à  des  bagatelles.  Vous  les 
comparerez  avec  raison  à  Luceïa,  femme  d'un  bateleur, 
laquelle  monta  cent  ans  entiers  sur  des  théâtres  pour  y 
représenter  des  fables  et  des  niaiseries.  En  Religion,  les 
labeurs  sont  honnêtes  en  eux-mêmes,  et  deviennent  célestes 
et  divins  par  leur  fin,  qui  n'est  autre  que  la  gloire  de  Dieu, 
le  salut  du  prochain  et  la  perfection  de  celui  qui  travaille. 

Presque  tous  les  anciens  Religieux  de  l'Egypte  se  sont 
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perfectionnés  par  le  travail  des  mains;  et  un  Ange  montra 
à  saint  Antoine  que  pour  s'avancer  dans  la  vertu  il  devait 
s'y  occuper.  Cet  homme,  qui  vivait  en  Ange  dans  un  corps 
de  terre,  fut  un  jour  si  fort  inquiété  de  pensées  fâcheuses, 
qu'il  sortit  de  sa  cellule  et  s'écria  :  Seigneur,  accoure^  à 
mon  aide,  et  sauvez-moi  ;  car  il  est  hors  de  mon  pouvoir 
de  me  débrouiller  des  imaginations  qui  m'affligent  et  qui 
me  mettent  en  danger.  En  même  temps,  il  vit  un  des 
Princes  du  paradis  qui  travaillait  des  mains,  puis  les 
haussait  au  Ciel  et  faisait  oraison.  Après  qu'il  se  fut  tenu 
quelque  temps  en  ces  diverses  postures,  cet  Ange  lui  dit  : 
Faites  de  même,  et  vous  aure^  l' accomplissement  de  vos 
désirs.  Lui  ayant  donné  ce  bon  conseil,  il  disparut.  Saint 
Antoine  s'en  servit  avec  soin  et  humilité,  et  le  conseilla 
aux  Religieux  qui  étaient  sous  sa  conduite. 

Les  Pères  du  désert  disaient  en  leurs  axiomes  ordinaires, 
qu'un  Religieux  qui  travaille  n'est  tenté  que  d'un  démon; 
mais  qu'un  paresseux  donne  une  libre  entrée  aux  tentations 
de  tous  les  démons  de  l'enfer.  Celui  qui  est  occupé  n'a  pas 
le  loisir  d'écouter  des  choses  inutiles,  beaucoup  moins  des 
dommageables.  Un  fainéant  est  un  grand  chemin  ouvert  à 
tous  les  passants. 

Le  B.  Jacques  l'Allemand,  frère  convers  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  avait  souvent  à  la  bouche  cette  sentence 
de  l'Ecclésiastique  :  L'oisiveté  a  enseigné  beaucoup  de 
malice. 

Saint  Ignace  nous  commande  de  ne  donner  à  cette  peste 
aucune  entrée  dans  nos  maisons,  et  ordonne  à  nos  frères 
-coadjuteurs,  que  lorsque  la  besogne  leur  manque  dans 
leurs  offices  ils  s'adressent  au  Supérieur,  afin  qu'il  les 
occupe  selon  son  désir  et  sa  volonté.  Gardez  cette  pratique 
inviolable,  si  vous  ne  voulez  souvent  avoir  un  esprit  vague, 
flottant,  inquiet  et  piqué  de  plusieurs  remords  de  con- 
science. Un  jour  ce  saint  Fondateur  trouva  trois  frères 
qui,  faute  d'occupation,  rompaient  le  silence.  Après  une 
légère  répréhension,  il  les  envoya  porter  un  monceau  de 


LIVRE    QUATRIÈME.    CHAPITRE    XIII  255 

pierres  dans  un  grenier,  où  elles  n'étaient  d'aucun  usage. 
Une  autre  fois  il  les  surprit  encore  dans  la  môme  faute  :  il 
leur  fit  aller  reprendre  ces  pierres,  et  les  remettre  au  lieu 
d'où  ils  les  avaient  tirées. 

Un  autre  jour  le  Saint  rencontra  un  frère  qui  travaillait 
avec  lâcheté.  Cet  homme  de  feu  et  d'ardeur  lui  demanda  : 
Mon  frère,  pour  l'amour  de  qui  travaillez-vous  ?  L'autre 
répondit  brusquement  :  Je  travaille  pour  l'amour  de  Dieu. 
—  Pour  l'amour  de  Dieu,  mon  frère  !  dit  ce  Séraphin. 
Oh!  si  votre  travail  était  pour  le  service  des  hommes,  la 
langueur  y  serait  tolérable;  mais  puisque  vous  travaillez 
pour  Dieu,  une  bonne  pénitence  vous  réveillera,  si  vous 
avez  dorénavant  si  peu  de  cœur  dans  ses  ouvrages. 

Il  avait  vu  par  expérience  la  promptitude  et  la  ferveur 
des  courtisans  dans  l'exécution  des  commandements  de 
leurs  princes,  spécialement  lorsqu'ils  agissent  devant  leurs 
yeux.  Nous  opérons  pour  Dieu,  qui  a  toujours  l'œil  ouvert 
pour  nous  contempler,  le  cœur  pour  nous  aimer  et  les 
bras  pour  nous  assister. 

Sara,  religieuse  de  Saint-Dominique,  étant  occupée 
dans  des  travaux  qui  étaient  au-dessus  de  ses  forces,  sentit 
qu'elles  lui  manquaient,  et  invoqua  Notre-Seigneur.  Il 
accourut  aussitôt,  et  lui  apparut  tout  déchiré  de  coups  de 
fouet  et  accablé  sous  la  pesanteur  de  sa  croix  :  Voyez,  ma 
fille,  lui  dit-il,  combien  J'ai  souffert  pour  vous  !  Cette  vue 
lui  fortifia  le  cœur  et  les  bras,  et  elle  vint  à  bout  avec 
joie  et  facilité  de  ce  qui  lui  paraissait  impossible.  La  na- 
ture est  souvent  plus  forte  que  notre  faiblesse  ne  l'estime  ; 
et  la  grâce  est  si  puissante,  qu'elle  donne  de  l'agrément 
et  du  succès  en  ce  qui  d'abord  semblait  au-dessus  de  toutes 
les  forces  humaines. 

Tous  les  Saints  ont  eu  une  extrême  horreur  des  pa- 
resseux. Saint  François  appelait  les  frères  fainéants  des 
frères-mouches,  qui  troublent  toute  une  maison  par  leurs 
murmures  et  leurs  bourdonnements,  et  qui  mangent  le 
miel  que  les  autres  ont  ramassé  par  leurs  labeurs. 
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Dieu  change  en  amertume  et  en  fiel  tout  ce  miel  et 
toute  cette  douceur,  que  le  lâche  s'efforce  de  dérober  aux 
laborieux.  Thomas  de  Chantepré,  homme  sage  et  docte, 
assure  avoir  appris  de  la  bouche  même  d'un  jeune  homme 
ce  qui  suit.  Il  vivait  dans  l'oisiveté  et  mangeait  ce  que 
ses  frères  acquéraient  à  la  sueur  de  leurs  visages  et  de 
leurs  bras.-  Un  jour,  étant  à  table  avec  son  père  et  ses 
frères,  il  vit  toutes  les  viandes  changées  en  couleuvres. 
Quoique  le  goût  en  fût  toujours  le  même,  il  ne  put  sup- 
porter l'aversion  que  lui  causait  cette  vue.  Il  mit  les  mains 
au  travail,  et  toutes  ces  fantaisies  s'évanouirent,  et  la  joie 
le  remit  dans  son  premier  état.  Le  démon  traita  plus  ru- 
dement une  vierge  paresseuse.  Il  l'obséda,  et  sainte  Bri- 
gitte le  lui  fit  voir  qui  jetait  feu  et  flammes  par  les  yeux, 
par  la  bouche,  par  les  narines  et  par  les  oreilles.  Elle  fut 
fort  étonnée  à  ce  terrible  spectacle,  et  encore  plus  lors- 
qu'elle connut  qu'il  était  demeuré  auprès  d'elle  plusieurs 
années  à  cause  de  sa  paresse.  Elle  prit  une  généreuse  ré- 
solution de  s'occuper  bien  et  utilement,  et  le  démon,  se 
retirant,  la  laissa  dans  une  pleine  et  entière  liberté.  Dieu 
nous  affranchit  de  ce  cruel  ennemi  et  nous  en  donne 
la  victoire,  si  nous  nous  aidons  nous-mêmes  par  le  tra- 
vail. Paul  Emile,  qui  dompta  entièrement  les  Macédo- 
niens, et  mena  en  triomphe  leur  dernier  roi,  Persée,  priait 
ses  dieux  avant  la  bataille,  mais  la  hallebarde  à  la  main. 
Hercule  ne  vient  pas  au  secours  si  l'on  ne  porte  pas  le 
bras  et  l'épaule  au  char  qui  est  embourbé. 

Moïse  priait  le  vrai  Dieu,  et  par  ses  prières  surmontait 
les  Amalécites  :  mais  il  tenait  sa  houlette  de  berger  entre 
ses  mains.  Cette  verge  fit  plusieurs  miracles  dans  l'Egypte, 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  le  désert,  pour  montrer  qu'un 
travail  de  quarante  ans  employé  à  la  garde  des  brebis  avait 
élevé  Moïse  au-dessus  de  tous  les  hommes  de.son  siècle,  et 
l'avait  fait  un  thaumaturge  et  le  dieu  de  Pharaon. 

Les  frères  convers  ont  un  beau  miroir  en  cette  matière 
dans  Owinus.  Ce  saint  personnage  était  le  premier  mi- 
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nistre  d'Etat,  et  le  plus  élevéà  la  cour  de  la  reine  Edildride, 
en  Angleterre.  11  résolut  de  quitter  le  monde  et  ses  vani- 
tés. A  cet  effet,  il  se  déguisa,  prit  une  hache  et  une  scie,  et 
se  présenta  de  cette  sorte  au  monastère  de  saint  Céadda.  Il 
y  fut  reçu  en  qualité  de  frère  convers,  pour  les  travaux 
corporels.  Il  était  si  grand  ennemi  de  l'oisiveté  qu'on  ne 
le    trouvait   jamais   qu'à    la   besogne.    Par  l'écho   de   ses 
mains,  il  répondait  au  chant  de  ceux  qui  louaient  Dieu 
dans  le  choeur.  Son  âme  s'ornait  de  toutes  les  vertus,  et 
ses  élans  s'envolaient  au  Ciel  ;  et  le  Ciel  se  plaisait  à  des- 
cendre en  lui  par  ses  grâces,  pour  le  consoler  et  le  forti- 
fier. Un  jour,  il  entendit  une  harmonieuse  musique  des 
Anges,  qui  descendait  dans  la  cellule  de  saint  Céadda,  son 
abbé,  pour  l'avertir  de  leur  retour  dans  sept  jours,  afin  de 
le  porter  en  Paradis.  Au  bout  d'une  demi-heure  d'entretien 
avec  ce  saint  Prélat,   les  Anges  reprirent  le  chemin  du 
Ciel,  et  Owinus  en  entendit  encore  la  mélodie.  La  mort 
de  saint  Céadda,  à  la  fin  des  sept  jours,  lui  assura  la  vérité 
de  la  vision,  et  l'encouragea  à  la  continuation  de  son  tra- 
vail, dans  la  connaissance  que  c'était  le  véritable  vmoyen 
d'obtenir  la  même  récompense. 

3.  La  troisième  raison  qui  doit  porter  le  frère  convers  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre,  c'est  la  grandeur  de  la  récom- 
pense qui  est  préparée  au  travail,  et  qui  ne  se  donne. qu'à 
proportion  de  la  ferveur  qu'on  y  fait  paraître. 

Dieu  n'appelle  à  la  distribution  du  salaire  que  ceux  qui 
ont  cultivé  sa  vigne.  Voca  operarios,  et  redde  il  lis  merce- 
dem  ;  Appelez-moi  mes  ouvriers,  et  payez-les.  Il  n'appelle 
point  ceux  qui  avaient  continué  la  promenade  au  milieu 
de  la  place.  Le  Sage  dit  que  le  paresseux  qui  ne  veut  pas 
cultiver  la  terre,  ni  s'exposer  à  la  froidure  pendant  l'hiver, 
mendiera  son  pain  en  été,  et  ne  trouvera  personne  pour 
lui  en  donner.  Et  ailleurs,  il  envoie  le  paresseux  à  la  four- 
mi, qui  ramasse  des  grains  dans  le  cours  de  l'été,  et  en  ré- 
compense ne  meurt  pas  de  faim  dans  la  rigueur  de  l'hiver. 
David  met  au  nombre  des  bienheureux  celui  qui  mange 
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le  fruit  de  ses  travaux.  Les  délices  et  les  couronnes  du 
Paradis  s'acquièrent  par  mérite  et  par  justice.  Il  les  faut 
gagner  si  l'on  en  veut  avoir  la  jouissance.  La  grandeur  de 
la  récompense  suit  la  grandeur  du  travail.  Un  saint  moine 
avait  sa  cellule  fort  éloignée  de  la  fontaine  d'où  il  tirait 
Teau  dont  il  se  servait.  L'ennui  d'un  travail  si  importun 
et  si  continuel  lui  donna  la  résolution  d'avancer  sa  mai- 
sonnette près  de  la  source.  Etant  plongé  dans  cette  pensée, 
il  vit  un  Ange  qui  le  suivait  pas  à  pas  au  retour  de  cette 
fontaine,  et  qui  comptait  tous  ses  pas.  Il  demanda  l'expli- 
cation de  cette  énigme,  et  apprit  de  l'Ange  qu'il  ne  faisait 
aucun  pas  que  Dieu  ne  mît  en  ligne  de  compte  pour  l'en 
récompenser  dans  l'éternité.  Ce  fervent  Religieux  changea 
d'avis  à  l'instant,  et  dans  un  saint  transport,  abattit  son 
ermitage  et  le  transporta  plus  loin  pour  l'augmentation 
de  ses  mérites  et  de  sa  gloire. 

Quiconque  aura  la  pensée  du  Ciel  et  celle  de  l'enfer 
dans  l'esprit,  ne  sera  jamais  vaincu  par  la  paresse.  Le 
manque  d'une  sérieuse  méditation  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur éternel  abat  l'àme  et  l'engourdit.  L'abbé  Alexandre 
en  avertit  un  frère  fainéant  que  cet  esprit  de  langueur 
tirait  hors  de  son  monastère,  pour  le  rejeter  dans  les  dé- 
lices du  monde.  Et  cet  avis  le  fit  revenir  à  lui  et  à  son 
Dieu. 

Il  n'est  aucun  moment  où  l'homme  ne  puisse  enchâsser 
une  nouvelle  perle  dans  sa  couronne.  Ce  moment  passe 
comme  un  éclair  et  ne  retourne  jamais,  et  par  conséquent, 
il  est  plus  précieux  que  tous  les  trésors  du  monde,  et  vous 
devez  le  mettre  à  profit  avec  un  soin  incomparable. 

Saint  Paul  exhorte  les  Galates,  et  en  leur  personne  tous 
les  chrétiens,  au  travail  dans  le  cours  du  temps  qu'ils  ont 
entre  les  mains.  Et  notre  Sauveur,  dans  saint  Jean,  nous 
en  donne  un  motif  très  pressant  :  Une  nuit  vous  sur- 
prendra où  il  n'y  aura  personne  qui  puisse  opérer.  Cette 
vie,  dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  est  le  temps  de  la 
foire.  Aussitôt  qu'elle  sera  passée,  il  ne  sera  plus  aucun 
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temps  de  trafic.  La  seule  lumière  de  la  raison  recommande 
le  bon  emploi  de  nos  heures.  Tout  le  reste,  dit  Sénèque  à 
son  Lucile,  est  à  autrui  ;  le  temps  seul  est  à  nous.  La 
nature  nous  en  donne  l'usage.  Il  est  dans  une  course  et 
une  fuite  continuelle  :  servons-nous-en  tandis  qu'il  se 
présente  à  nous  et  s'offre  à  nous  servir. 

Les  travaux  sont  encore  très  estimables  en  leur  efficaci- 
té, parce  qu'ils  diminuent  ou  ôtent  entièrement  les  peines 
du  Purgatoire.  Saint  Bernard  vit  un  de  ses  frères  convers 
qui,  dans  la  moisson,  travaillait  avec  ardeur  au  delà  de 
ses  forces.  Il  y  prit  plaisir  et  lui  dit  par  un  esprit  prophé- 
tique :  Courage,  mon  frère ,  continue^  votre  besogne,  et  je 
vous  donne  parole  que  vous  ne  souffrirez  aucun  autre  pur- 
gatoire. J'ai  prouvé  ailleurs  qu'il  n'est  rien  de  plus  satis- 
factoire  que  les  œuvres  de  peine  et  de  fatigue.  Au  con- 
traire, les  paresseux  paieront  chèrement  dans  ces  flammes 
vengeresses  le  peu  de  repos  que  l'oisiveté  leur  a  cherché. 
Un  saint  vieillard,  dans  la  Thébaïde,  avait  travaillé  soi- 
xante-dix ans  dans  une  cellule,  où  il  menait  une. vie  très 
exemplaire.  Il  exhortait  souvent  un  de  ses  disciples  à  l'a- 
mendement de  sa  paresse;  mais  tous  ses  discours  étaient 
inutiles.  Enfin  Dieu  retira  de  dessus  la  terre  ce  fardeau 
inutile,  et  le  bon  vieillard  le  vit  au  milieu  d'un  fleuve  de 
feu,  plongé  jusqu'au  cou,  en  punition  de  sa  lâcheté.  Pic 
de  la  Mirandole,  un  des  plus  ouverts  et  des  plus  éclairés 
esprits  de  son  siècle,  apparut  après  sa  mort  à  Savonarole, 
et  l'avertit  qu'il  était  en  purgatoire  pour  n'avoir  pas  ache- 
vé ses  ouvrages  commencés,  et  pour  avoir  trop  fui  le  tra- 
vail. Les  Gymnosophistes,  dans  l'Inde,  ne  donnaient  point 
d'autre  sépulture  aux  paresseux  que  la  sépulture  des  bêtes. 

Saint  Pacôme  étonna  tout  son  monastère  par  une  rigou- 
reuse punition.  Il  fit  brûler  les  habits  d'un  moine  fai- 
néant, et  cesser  les  prières  commencées  par  les  Religieux 
qui  le  portaient  en  terre.  Et  jamais  ce  Prélat  très  débon- 
naire ne  se  laissa  fléchir  par  les  larmes  des  parents  et  des 
amis,  qui,  dans  cette  conjoncture,  firent  toutes  les   ins- 
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tances  imaginables  pour  couvrir  leur  honneur  et  celui  dir 
trépassé.  Il  faut  des  yeux  de  saint  pour  pénétrer  l'abomi- 
nation de  l'oisiveté.  Priez  Dieu  qu'il  vous  les  donne,  et 
qu'il  y  ajoute  le  cœur  pour  en  aimer  et  suivre  la  lumière. 

4.  La  quatrième  raison  pour  laquelle  le  Religieux  doit 
s'adonner  avec  ferveur  aux  travaux  corporels,  c'est  l'ex- 
emple des  Saints,  qui,  nonobstant  leur  science  et  leur  don 
de  contemplation,  s'y  sont  occupés  avec  ardeur  et  ont 
poussé  les  autres  de  tout  leur  pouvoir  à  une  application 
sérieuse,  constante  et  courageuse. 

Saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  cet  apôtre  ravi  au  troi- 
sième ciel,  faisait  des  pavillons  pour  le  gain  des  choses 
nécessaires  à  sa  vie  et  à  celle  de  ses  associés  dans  la  pré- 
dication de  l'Évangile.  Il  avait  ce  travail  dans  une  telle 
estime,  qu'il  en  fait  gloire  dans  ses  épîtres.  Saint  Antoine 
et  saint  Arsène  étaient  illuminés  de  telle  sorte  dans  leurs 
contemplations,  qu'ils  y  passaient  les  nuits  entières  sans 
peine,  et  avec  une  extrême  consolation  de  leurs  âmes,  et 
cependant  ils  travaillaient  de  leurs  mains  avec  les  autres 
Religieux.  Saint  Pacôme,  qui  avait  le  gouvernement  de 
quatorze  cents  moines  dans  son  seul  monastère,  saint  Ful- 
gence,  qui  était  très  savant,  saint  Romuald,  qui  était  de  la 
maison  très  illustre  des  ducs  de  Ravenne,  et  les  enfants 
des  seigneurs  et  des  princes  qu'il  avait  sous  sa  charge, 
faisaient  de  même.  Les  comtes  Henri,  Foulques,  Louis, 
Godefroi,  le  prince  Aldéric,  et  plusieurs  autres,  ont  voulu 
être  toute  leur  vie  frères  conversdans  l'Ordre  de  Prémon- 
tré, et  y  faire  avec  humilité,  charité  et  obéissance  toutes 
les  fonctions  les  plus  ravalées  et  les  plus  méprisables  aux 
yeux  malades  et  ambitieux  des  hommes  mondains. 

Saint  Gautier,  abbé  de  grand  renom,  faisait  le  pain 
de  son  monastère;  saint  Etienne,  abbé,  faisait  des  filets. 
Saint  Spiridion,  évêque  de  très  haute  réputation  et  d'une 
grande  sainteté,  gardait  les  brebis.  Saint  Ignace  et  saint 
François  de  Borgia  servaient  à  la  cuisine  dans  une  telle 
ferveur,  que  les  novices  n'y  étaient  pas  plus  ardents,  et  que 
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dans  ces  exercices  on  voyait  reluire  en  leur  visage  une 
joie  extraordinaire.  Saint  Zenon,  évêque  de  Majume,  s'oc- 
cupait à  travailler  en  laine,  tant  pour  vivre  que  pour  faire 
l'aumône  aux  pauvres.  Jamais  il  ne  laissa  son  labeur  cor- 
porel, quoiqu'il  fût  dans  un  âge  très  avancé,  qu'il  eût  une 
église  fort  nombreuse  et  qu'il  fût  dans  une  plus  haute 
estime  que  tous  les  autres  Evêques.  Nonobstant  le  travail 
de  ses  bras,  son  cœur  était  si  embrasé  de  l'amour  de  Dieu, 
que  même  à  l'âge  de  cent  ans,  il  se  trouvait  toujours  le 
premier  à  Matines  et  à  Vêpres. 

Tous  les  Saints  ont  aimé  l'action,  et  l'Eglise  a  taxé 
d'hérésie  les  Euehites,  de  ce  qu'ils  ne  voulaient  faire  autre 
chose  que  prier  Dieu,  et  de  ce  qu'ils  condamnaient  les 
travaux  des  mains. 

5.  La  cinquième  et  la  dernière  raison  pour  laquelle  les 
frères  convers  doivent  aimer  les  travaux,  est  que  par  ce 
moyen  ils  seront  agréables  aux  Anges.  Ces  Esprits,  veil- 
lant toujours  et  agissant  toujours,  se  plaisent  à  la  vue  du 
travail  des  serviteurs  de  Dieu,  et  leur  donnent  le  courage 
de  le  continuer. 

Saint  Séverin  et  saint  Victorin,  frères,  s'étaient  retirés 
dans  un  ermitage,  et  y  avaient  obtenu  par  leurs  prières 
une  fontaine.  Trois  jours  de  la  semaine  ils  ne  man- 
geaient point  du  tout.  Les  autres  jours,  ils  ne  mangeaient 
qu'une  fois,  excepté  le  dimanche.  Ils  se  servaient  tour  à 
tour,  l'un  une  semaine,  et  l'autre  la  suivante.  Ils  tâchaient 
même  de  se  prévenir  dans  les  labeurs  les  plus  humbles  et 
les  plus  pénibles.  Après  trois  ans  d'une  vie  céleste  et  an- 
gélique,  ils  méritèrent  d'être  visités  des  Anges  du  paradis, 
qui  les  entretenaient  avec  une  grande  familiarité,  leur  ré- 
vélaient et  expliquaient  les  grandeurs  et  les  mvstères  de 
Dieu,  et  fortifiaient  leur  courage  au  service  d'un  si  grand 
Maître.  Ils  leur  montraient  particulièrement  que  tous  les 
travaux  de  cette  vie  ne  durent  qu'un  moment  en  compa- 
raison de  la  glorieuse  éternité  qui  les  attendait  au  Ciel. 
Ils  avaient  ces   visions  d'autant  plus   fréquentes,    qu'ils 
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travaillaient  et  s'affligeaient  avec  plus  de  ferveur  et  de 
persévérance.  Ils  désiraient  sortir  de  la  prison  de  ce  corps, 
afin  de  jouir  de  leur  Bien-Aimé.  Mais  ces  Princes  cé- 
lestes leur  prouvaient  que  les  labeurs  de  longue  durée 
sont  préférables,  pour  avoir  une  plus  ample  récompense 
qui  ne  finira  jamais. 

Dieu  a  souvent  fait  des  miracles  pour  une  preuve  évi- 
dente que  les  travaux  corporels  de  ses  serviteurs  lui  sont 
précieux. 

Saint  Julien,  évêque  en  Espagne,  faisait  des  paniers  pour 
gagner  sa  vie,  et  Dieu  opérait  des  merveilles  par  le  moyen 
de  ces  paniers,  comme  étant  consacrés  par  l'attouchement 
d'un  si  humble  et  si  saint  personnage.  Saint  François  de 
Paule,  fondateur  des  Minimes,  servait  souvent  de  ma- 
nœuvre aux  maçons,  et  s'occupait  beaucoup  à  divers  tra- 
vaux du  corps;  aussi  Dieu  le  fit-il  un  homme  tout  à  fait 
miraculeux.  Une  fournaise  trop  échauffée  se  crevassa  un 
jour  avec  danger  de  tout  perdre.  Tous  étaient  effrayés  de 
cet  accident,  et  regardaient  la  fournaise  sans  espoir  d'au- 
cun remède  humain.  Le  Saint  ne  changea  point  de  visage. 
Il  renvoie  froidement  chacun  à  la  besogne,  fait  le  signe 
de  la  croix  sur  son  front  et  sur  son  cœur,  entre  dans  cette 
fournaise,  passe  lentement  au  milieu  des  flammes,  bouche 
tout  à  loisir  les  fentes,  et  retourne  sur  ses  pas,  sans  que 
ni  lui,  ni  ses  habits,  en  reçussent  le  moindre  dommage. 
Il  plongea  deux  en  trois  fois  son  bras  nu  dans  une  chau- 
dière d'eau  et  dans  une  chaudière  d'huile  toute  bouillante, 
sans  en  être  blessé.  Il  alluma  souvent  la  lampe  de  l'église 
et  fit  bouillir  un  pot  par  le  seul  attouchement  de  ses  doigts. 
Il  fit  sourdre  par  miracle  des  fontaines,  pour  étancher  la 
soif  de  ses  manœuvres,  et  fit  tarir  une  veine  d'eau  qui  était 
une  cause  de  querelle.  Au  commencement  de  la  construc- 
tion de  son  couvent  de  Corilien,  il  reput  trois  cents 
hommes  avec  une  figue  ;  et  une  autre  fois,  il  en  nourrit 
le  même  nombre  avec  un  pain,  qui  semblait  se  multiplier 
entre  ses  mains.  Un  jour,  les  ouvriers  murmuraient  de  ce 
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qu'ils  manquaient  de  pain  ;  mais  en  même  temps  Notre- 
Seigneur  envoya  un  cheval  chargé  de  deux  sacs  de  pains 
blancs  et  tout  frais.  Après  l'achèvement  de  son  église  de 
Paule,  il  s'aperçut  qu'un  rocher  occupait  une  partie  du 
lieu  nécessaire  pour  le  dortoir,  il  lui  commanda  de  se  re- 
tirer. Le  rocher  obéit  à  l'instant;  car  une  partie  se  rompit 
et  se  jeta  dans  l'eau. 

III.  Si  donc  les  Abbés,  les  Généraux  desOrdres  religieux, 
les  Evêques  et  les  Princes  se  plaisent  avec  ardeur  et  humi- 
lité aux  travaux  du  corps,  que  doit  faire  un  pauvre  frère 
convers,  qui  s'est  consacré  à  Dieu  pour  s'y  exercer  toute 
sa  vie,  et  par  ce  moyen  s'ouvrir  le  Paradis  ?  Vous  voyez 
bien  que  ce  vous  serait  une  grande  honte  de  reculer  dans 
l'engagement  où  vous  êtes.  Lisez  toutes  les  Vies  de  ceux 
qui  se  sont  donnés  à  Dieu  pour  servir  en  Religion,  et 
vous  verrez  qu'ils  n'ont  eu  rien  tant  à  cœur  que  de  beau- 
coup travailler. 

La  bienheureuse  Véronique,  sœur  converse,  très  élevée 
en  la  contemplation  des  mystères  divins,  et  favorisée  de 
continuelles  apparitions  des  Anges,  de  la  Vierge  et  de 
notre  Sauveur,  aimait  tellement  le  travail  des  mains, 
qu'on  ne  l'en  pouvait  retirer.  Lors  même  qu'elle  était  af- 
fligée de  grands  maux  de  tête  et  d'estomac,  elle  n'omettait 
aucun  exercice  corporel  de  ses  offices.  La  Supérieure  l'en 
voulait  souvent  exempter  à  raison  de  ses  indispositions  ; 
mais  elle  lui  disait  d'un  visage  gai  et  courageux  :  Je  suis 
très  forte,  ma  révérende  Mère,  je  ferais  grande  conscience 
de  ne  pas  accomplir  tout  mon  office  en  perfection.  Je  dois 
travailler  pendant  que  je  suis  en  santé,  que  le  temps  me  le 
permet,  et  que  mon  âge  m'en  donne  le  moyen.  Elle  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  la  santé  de  son  corps,  ni  de  son  repos,  ni 
de  tout  ce  qui  touchait  ses  aises  et  ses  commodités,  étant 
absorbée  en  Dieu  et  enivrée  de  son  amour  et  de  ses 
douceurs. 

Quand  l'esprit  est  content  et  vigoureux,  le  corps  en  est 
plus  fort  et  plus  allègre  dans  les  travaux.  Et  souvent  la 
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faiblesse  des  mains  et  des  bras  ne  vient  que  de  la  lâcheté 
du  cœur.  A  l'article  de  la  mort,  vos  labeurs  vous  apporte- 
ront une  grande  joie  et  une  grande  tranquillité  d'esprit. 
Un  laborieux  Religieux  nommé  Pambo,  étant  arrivé  à  ce 
dernier  passage,  disait  :  Depuis  que  je  suis  venu  en  cette 
solitude,  jamais  aucun  jour  ne  m'est  échappé  sans  travail, 
et  je  n'ai  aucune  mémoire  d'avoir  jamais  mangé  mon  pain 
sans  l'avoir  acquis  à  la  sueur  de  mon  visage.  Aussi,  par  la 
grâce  de  Dieu,  je  ne  sens  nul  remords  de  conscience,  pour 
aucun  discours  que  j'aie  tenu  mal  à  propos.  Néanmoins,  il 
ne  m'est  pas  avis  que  j'aie  encore  bien  commencé  d'être 
Religieux.  Voyez,  je  vous  prie,  combien  de  vertus  éclatent 
en  ce  saint  homme  par  le  moyen  de  sa  diligence  et  de  sa 
constance  au  travail  !  Ne  vous  épargnez  donc  pas  à  la  be- 
sogne, puisque  vous  aurez  dans  la  ferveur  de  l'action  une 
grande  pureté  de  conscience,  un  précieux  trésor  de  sain- 
teté, et  ensuite  une  gloire  et  un  repos  qui  n'auront  jamais 
de  fin. 


CHAPITRE  XIV. 

MORTIFICATION  DU  CORPS  ET  DE  l'eSPRIT  DANS  LES  MEPRIS 
ET  LES  ABAISSEMENTS  PAR   LA  VERTU  D'HUMILITE. 


I.  Hauteur  prodigieuse  du  Ciel,  l'Humilité  y  monte  en  descendant. 
—  II.  Excellences  de  l'Humilité  :  r  Elle  est  la  base  des  vertus  ; 
2°  elle  établit  l'âme  dans  la  paix  ;  3°  elle  rend  le  Religieux  agréable 
a  Dieu  et  aux  hommes.  —  III.  Diverses  sortes  d'Humilité  :  r  Hu- 
milité d'entendement.  En  quel  sens  les  Saints  s'estimaient-ils 
grands  pécheurs?  2°  Humilité  de  volonté.  3°  Humilité  d'action. 


pg^Es  mathématiciens  nous  disent  que  le  Ciel  em- 
*pyrée,  où  est  le  paradis,  est  si  élevé  au-dessus 
de  cette  vallée  de  misères  et  de   larmes,  qu'il 
nous  faudrait  plus  de  huit  mille  ans  pour  en  parcourir  la 


LIVRE    QUATRIÈME.    CHAPITRE    XIV  265 

montée,  quoique  nous  fissions  tous  les  jours  cinquante 
lieues  de  France.  Nous  ne  trouvons  plus  l'échelle  de  Jacob 
pour  y  marcher  avec  les  Anges,  ni  les  ailes  des  Séraphins 
d'Isaïe  ou  des  Chérubins  d'Ezéchiel  pour  y  voler,  outre 
que  le  temps  serait  trop  long  et  trop  ennuyeux. 

Je  vous  montrerai  un  moyen  plus  court  et  plus  efficace. 
Jetez-vous  par  terre,  comme  fit  l'humble  saint  Gilles  à  la 
vue  de  la  chute  d'Élie,  Général  de  son  Ordre  ;  et  Dieu 
vous  fera  porter  par  ses  Anges  non  seulement  au  sein  d'A- 
braham, comme  le  Lazare,  qu'ils  avaient  trouvé  couché 
par  terre  à  la  porte  du  mauvais  riche,  mais  aussi  au  Ciel, 
comme  le  prophète  Elie,  qu'ils  emportèrent  dans  un  cha- 
riot de  feu,  et  comme  plusieurs  Saints  à  qui  ils  ont  ouvert 
le  Paradis. 

L'orgueil  a  précipité  Lucifer  et  les  Anges  rebelles  du 
plus  haut  des  Cieux  au  plus  profond  des  abîmes.  L'humi- 
lité vous  élèvera  de  la  bassesse  la  plus  méprisable  au  plus 
haut  trône  des  Princes  du  Paradis.  Saint  François  s'esti- 
mait le  plus  grand  pécheur  de  l'univers,  et  un  saint  Reli- 
gieux vit  dans  le  Paradis  un  trône  tout  étincelant  de  lu- 
mière et  enrichi  de  pierres  précieuses,  que  son  humilité 
lui  avait  acquis,  et  dont  l'orgueil  avait  chassé  un  des 
anges  rebelles. 

Notre-Seigneur  a  donné  la  possession  du  royaume  du 
Paradis  aux  humbles,  et  les  a  déclarés  bienheureux  dès 
cette  vie.  Saint  Matthieu  nous  en  rapporte  la  promesse  : 
Beati pauperes  spiritu,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœ- 
lorum  ;  c'est-à-dire,  selon  l'explication  de  saint  Hilaire  et 
de  saint  Augustin  :  Bienheureux  sont  les  humbles;  car  à 
eux  appartient  le  royaume  des  Cieux.  Cela  seul  suffirait 
pour  exciter  dans  votre  cœur  l'amour,  l'admiration  et  la 
poursuite  de 'l'humilité  ;  mais,  afin  de  vous  aider  davan- 
tage, je  déduirai  brièvement  les  raisons  qui  vous  y  porte- 
ront avec  ardeur  et  avec  profit.  Votre  état  de  frère  convers 
et  vos  exercices  vous  y  donnent  un  plus  grand  avantage 
qu'à  ceux  qui  sont  dans  des  ministères  plus  brillants  aux 
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yeux  des  hommes,  ou  qui  même  sont  plus  retirés  au 
chœur  dans  l'oraison  et  la  contemplation. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  fondatrice  des 
Carmélites  en  France,  qui  voulut  toujours  être  sœur  con- 
verse, disait  d'ordinaire  :  L'humilité,  la  charité  et  la  dili- 
gence sont  les  trois  vertus  des  sœurs  converses.  Vous 
voyez  qu'elle  met  l'humilité  au  haut  bout.  Et  en  effet, l'hu- 
milité est  non  seulement  la  première  vertu  des  chrétiens, 
comme  l'assure  saint  Jérôme,  mais  aussi  la  première  et 
la  plus  nécessaire  vertu  des  Religieux,  et  surtout  de 
ceux  qui  sont  occupés  par  office  aux  fonctions  les  plus 
humbles. 

Commençons  à  déduire  ses  excellences;  je  les  tirerai 
de  plusieurs,  que  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligno  a 
remarquées  dans  les  enseignements  qu'elle  donne  de  cette 
vertu. 

II.  Les  excellences  de  l'humilité  sont  en  très  grand 
nombre,  je  me  contenterai  présentement  d'en  considérer 
trois  :  Elle  est  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les  autres 
vertus.  —  Elle  met  l'âme  dans  une  paix  très  parfaite.  — 
Elle  rend  un  Religieux  très  aimable  et  très  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes. 

i.  En  premier  lieu,  dit  la  bienheureuse  Angèle  de  Foli- 
gno, l'homme,  à  la  vue  de  son  néant,  assujettit  son  enten- 
dement à  Dieu,  qui  est  la  première  vérité,  et  croit  tout 
ce  qu'il  nous  a  révélé  dans  l'Ecriture  sainte.  A  la  vue  de 
son  impuissance  pour  mettre  quelque  chose  dans  sa  per- 
fection par  ses  propres  forces,  il  met  toute  son  espérance 
en  Dieu.  Si  vous  parcoure^  toutes  les  autres  vertus,  vous 
les  trouvère^  posées  et  affermies  sur  l'humilité,  comme  sur 
leur  base.  Et  si  vous  désirez  y  demeurer  avec  fermeté  et 
stabilité,  et  y  prendre  une  profonde  racine,  il  faut  vous 
établir  sur  ces  principes.  Tel  est  le  sentiment  de  la  bien- 
heureuse Angèle,  d'accord  avec  les  paroles  de  Dieu,  des 
saints  Pères  et  de  tous  ceux  qui  enseignent  la  voie  du 
Ciel.  Il  n'est  personne  qui  ne  donne  à  l'humilité  l'affer- 
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missement,  l'élévation  et  le  couronnement  des  vertus. 
Saint  Cyprien  l'appelle  le  fondement  de  la  sainteté.  Saint 
Bernard  la  nomme  le  fondement  et  la  gardienne  des  ver- 
tus. Saint  Grégoire  dit  qu'elle  en  est  la  mère  et  la  gar- 
dienne. Saint  Augustin  me  plaît  fort  lorsqu'il  assure  que 
l'humilité  est  le  commencement,  le  milieu  et  la  fin  dans 
l'école  de  Jésus-Christ.  Nous  pouvons  dire  ensuite  qu'elle 
est  non  seulement  la  racine  de  la  perfection,  mais  qu'elle 
en  est  l'arbre  tout  entier.  Elle  est  appelée,  dans  les  Vies 
des  Pères,  l'arbre  de  vie,  qui  élève  ses  branches  jusqu'au 
Ciel.  Nous  la  comparerons  fort  à  propos  à  l'Ensanda, 
arbre  toujours  vert,  au  royaume  du  Congo.  Cet  arbre  a 
des  branches  fort  hautes,  qui  laissent  tomber  jusqu'à  terre 
certains  filaments,  lesquels  prennent  racine  et  produisent 
un  arbre  d'égale  hauteur  au  premier  ;  et  ce  second  arbre 
en  fait  de  même,  et  les  autres  ensuite.  De  sorte  qu'un  seul 
arbre  peut  remplir  et  enrichir  toute  une  contrée. 

Saint  Laurent  Justinien  nous  enseigne  qu'il  ne  faut  que 
l'humilité  pour  mettre  toutes  les  autres  vertus  dans  une 
âme.  Quand,  dit-il,  l'humilité  a  rempli,  mis  à  terre^et  li- 
quéfié l'âme,  elle  dilate  le  cœur  par  la  charité,  l'illumine 
par  la  vérité,  l'emplit  de  splendeur,  le  comble  de  joie  et  de 
douceur,  l'engraisse  de  dévotion,  l'élève  en  esprit,  l'enivre 
d'allégresse  spirituelle,  le  rend  beau  par  la  contempla- 
tion, et  lui  fait  beaucoup  d'autres  faveurs. 

Saint  Bonaventure  dit  et  prouve  que  l'humilité  est  l'é- 
chelle de  la  dévotion,  la  leçon  abrégée  de  toute  la 
perfection,  et  un  chemin  raccourci  du  salut;  qu'elle  s'a- 
baisse pour  être  aimée  de  son  Epoux,  s'anéantit  pour  être 
créée  de  nouveau,  se  vide  pour  se  remplir  de  Dieu  ;  qu'elle 
descend  afin  de  monter,  se  réduit  en  poussière  afin  d'être 
un  agréable  parfum, se  mortifie  afin  de  ressusciter;  qu'elle 
est  belle  comme  une  fleur  de  printemps,  lumineuse  comme 
le  rayon  du  soleil,  pleine  de  vertus  et  de  puissants  effets 
comme  une  pierre  précieuse  des  plus  choisies;  qu'elle  est 
une   améthyste   qui    réprime    l'ivrognerie,  un  jaspe   qui 
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chasse  tous  les  fantômes,  un  saphir  qui  modère  les  mau- 
vaises humeurs,  un  onyx  qui  rend  invincible,  un  diamant 
qui  rend  aimable. 

Saint  Jean  Climaque  enseigne  que  l'humilité  est  la  fon- 
taine de  la  prudence  et  de  la  discrétion,  la  trésorière  des 
richesses  inexplicables,  la  tour  inébranlable  qui  munit 
l'âme,  et  enfin  la  porte  du  Paradis.  Elle  est,  dit-il,  plus 
puissante  que  les  démons,  et  transforme  les  hommes  en 
Anges,  comme  l'orgueil  a  changé  les  Anges  en  démons. 
Nous  pouvons  concevoir  cette  vérité  par  diverses  compa- 
raisons. Les  eaux  se  déchargent  sur  les  vallées  et  se  re- 
tirent de  la  cime  des  montagnes,  dit  saint  Augustin  ;  et 
saint  Bernard  le  répète  souvent,  à  l'occasion  de  son  abbaye 
de  Clairvaux,  où  Dieu  faisait  couler  beaucoup  de  grâces 
célestes.  —  Le  pêcheur  de  perles  ne  s'enrichira  jamais, tant 
qu'il  demeurera  au  haut  de  sa  barque.  Il  est  de  nécessité 
qu'il  descende  au  fond  de  l'eau  avec  une  pierre  au  pied, 
qui  le  tire  jusqu'à  terre.  Il  recueille  alors  les  conques  où 
sont  les  perles,  il  les  jette  dans  une  besace  pendue  à  son 
•cou,  et  puis  retourne  à  ses  compagnons  chargé  de  richesses. 
—  Jamais  dans  le  Pérou  un  homme  ne  jouira  de  l'argent 
des  mines  de  Potosi,  qui  sont  les  plus  riches  du  monde, 
s'il  ne  les  fait  creuser,  et  s'il  n'y  descend  pour  en  tirer  le 
métal.  —  La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation  se  ser- 
vait d'une  autre  similitude  :  Un  cuir,  disait-elle,  ne  s'em- 
plit jeûnais  d'eau  tant  qu'il  surnage.  Il  doit  s'enfoncer 
dans  la  fontaine,  ou  bien  il  ne  contiendra  que  de  l'air. 

Comment  donc  serions-nous  si  ennemis  de  nous-mêmes 
que  de  fuir  l'humilité,  qui  contient  en  elle  tous  les  biens 
de  Dieu,  et  qui  nous  enrichira  à  proportion  que  nous  l'ai- 
merons et  que  nous  l'embrasserons?  Au  contraire,  l'orgueil 
réduit  à  une  indigence  et  à  une  misère  extrême  les  âmes 
les  plus  ornées  et  les  plus  enrichies  des  dons  de  Dieu, 
comme  il  parut  aux  Anges  révoltés,  au  commencement  du 
monde.  Il  y  a  eu  la  même  malignité  dans  tous  les  siècles 
suivants,  et  saint  Grégoire  dit,  sans  exception  :  Celui  qui 
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amasse  des  vertus  sans  humilité,  amasse  de  la  poussière,  et 
l'expose  au  vent  qui  l'emporte  en  même  temps. 

Saint  Gilles,  de  l'Ordre  de  Saint-François,  avait  cou- 
tume de  dire  :  Vouloir  monter  en  haut  sans  l'humilité,  c'est 
vouloir  sa  ruine  dans  le  précipice.  Nous  en  avons  une 
preuve  pleine  d'horreur  dans  un  moine  arrogant  qui  vi- 
sita les  saints  Palémon  et  Pacôme,  et  qui  montra  par  son 
malheur  la  puissance  des  démons  sur  les  superbes.  Ce 
ballon  de  vent  vint  sur  le  soir  dans  la  cellule  de  ces  deux 
anges  du  désert.  Ils  lui  donnent  l'hospitalité,  lui  font  la 
charité  avec  joie,  et  s'approchent  du  feu  pour  s'enflammer 
par  des  discours  du  Ciel  et  des  ardeurs  du  Paradis.  A  la 
vue  des  charbons  ardents,  ce  moine  bouffi  d'orgueil  s'é- 
crie :  Si  vous  avez  de  la  foi,  marchez  sur  ce  feu,  et  réci- 
tez-y l'Oraison  dominicale.  Saint  Palémon  l'envisage  et 
voit  dans  sa  posture  son  arrogance.  Ah  !  mon  frère,  dit-il, 
ôtez-moi  cette  folie  et  cette  impertinence  de  discours.  Ce 
jeune  éventé  se  lance  sans  réplique  dans  le  feu,  et  y  marche 
à  pieds  nus  sans  aucune  blessure,  le  diable  en  empêchant 
l'action.  Ce  succès  lui  enfla  de  telle  sorte  le  cceuç,  qu'il 
méprisa  saint  Palémon  et  saint  Pacôme  ainsi  que  leurs 
avis.  Dès  l'aube  du  jour,  il  les  quitte,  et  leur  dit  par  bra- 
vade :  Où  est  votre  foi  ?  Le  démon,  voyant  cet  arrogant 
élevé  sur  le  précipice,  l'attaque  pour  l'y  renverser.  Il  se 
transfigure  en  une  femme  d'une  excellente  beauté,  ornée 
de  précieux  habits,  et  se  présente  à  la  porte  de  son  ermi- 
tage. Le  moine,  plein  de  présomption,  lui  ouvre  sans 
crainte.  Ce  démon  lui  tint  alors  ce  discours  :  Mon  Père,  je 
vous  supplie  de  me  faire  une  miséricorde  :  mes  créanciers 
me  poursuivent,  et  j'ai  peur  qu'ils  ne  me  mettent  dans  de 
grands  dangers  de' mes  biens  et  de  mon  honneur  :  obligez- 
moi  de  me  recevoir  en  votre  cellule  ;  ayant  évité  leur  fu- 
rie, je  rendrai  grâces  à  mon  Dieu  mon  libérateur,  qui 
m'a  cojiduit  à  vous  pour  être  mon  unique  refuge.  La  pré- 
somption ferma  les  yeux  à  cet  ermite.  Il  met  le  démon 
dans  sa  chambre  ;  et  cet  ennemi  de  toute  sainteté  lui  jette 
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une  flamme  d'enfer  dans  le  cœur.  Cet  orgueilleux  prend 
feu  à  l'instant  et  se  jette  à  son  cou  pour  satisfaire  sa  pas- 
sion :  le  démon  le:  rebute  avec  impétuosité,  et  le  pousse 
sur  les  carreaux  d'une  telle  roideur  qu'il  le  laissa  comme 
mort.  Ce  misérable  abusé,  étant  revenu  à  lui  et  étant  tou- 
ché d'un  vif  repentir  de  son  orgueil,  accourt  à  saint  Palé- 
mon  et  lui  découvre  son  désastre.  Le  saint  vieillard  le 
console  avec  tendresse,  mêlant  ses  larmes  avec  les  siennes. 
Il  se  prosterna  à  terre  avec  saint  Pacôme  pour  obtenir  le 
pardon  de  cet  infortuné,  qui  en  apparence  était  fort  con- 
trit. Mais,  ô  terrible  jugement  de  Dieu  !  en  même  temps 
le  diable  s'empare  du  corps  de  ce  présomptueux,  et  le 
transporte  par  les  rochers  et  les  précipices  du  désert,  sans 
tenir  aucune  route  ordinaire.  Enfin,  il  le  conduisit  à  Pa- 
nos,  ville  de  la  Thébaïde,  le  précipita  dans  un  bain  d'eau 
bouillante  et  l'y  noya. 

Fiez-vous  maintenant  à  vos  vertus,  et  faites  le  suffisant. 
Combien  de  fois  avez-vous  marché  sur  des  brasiers  ar- 
dents sans  vous  brûler?  Et  vous  voyez  cet  ermite  victo- 
rieux des  flammes,  dompté,  possédé  et  suffoqué  par  le 
démon.  Apprenez  de  là  que,  comme  dit  sainte  Sinclé- 
tique,  la  présomption  est  le  dernier  dard  de  Lucifer,  qui 
pénètre  les  plus  forts,  et  ceux  même  qui  n'ont  eu  aucune 
atteinte  de  ses  autres  flèches. 

Les  vains  applaudissements  des  hommes  sont  des  char- 
mes si  puissants,  qu'ils  ensorcellent  les  plus  subtils,  afin  de 
les  perdre  par  un  saut  d'autant  plus  périlleux  qu'ils  sont 
plus  élevés.  Vous  expliquerez  commodément  ces  chutes 
par  la  mort  des  Égyptiens  qui  dansaient  sur  la  corde  dans 
une  telle  perfection,  qu'ils  attiraient  à  eux  les  yeux  et  l'ad- 
miration de  toute  la  Grèce.  Nicéphore  Grégoras,  qui  les  a 
vus,  le  raconte  de  cette  sorte  :  «  Us  tendaient  une  corde  au 
haut  de  deux  mâts  de  navire,  et  sautaient  dessus  comme 
sur  la  terre  ferme.  Ils  demeuraient  quelquefois  sur  cette 
corde  avec  un  seul  pied  ;  quelquefois  ils  y  posaient  leur 
tête  et  élevaient  leurs  pieds  en  haut  ;  d'autres  fois  ils  pre- 
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naient  la  corde  à  la  main  et  y  demeuraient  suspendus,  puis 
se  tournaient  à  l'entour  comme  une  roue.  Ils  faisaient  les 
mêmes  tours,  ne  tenant  la  corde  que  de  la  cuisse,  et  dans 
un  instant  ils  se  relevaient  sur  leurs  pieds;  et  avec  un  arc 
ils  tiraient  des  flèches  à  un  but,  avec  tant  de  bonheur  et  de 
dextérité  qu'ils  n'eussent  pu  mieux  rencontrer  s'ils  eussent 
été  sur  la  terre.  Enfin,  ayant  les  yeux  bandés,  ils  prenaient 
un  enfant  sur  leurs  épaules  et  le  portaient  de  bout  en  bout 
sur  cette  corde.  » 

Ce  chemin  merveilleux  dans  l'air  attire  votre  cœur  et 
vos  mains  pour  les  applaudir.  Mais  donnez-leur  vos  larmes 
pour  déplorer  leurs  chutes.  Ils  sortirent  quarante  de  l'E- 
gypte ;  et  lorsque  Grégoras  les  vit,  ils  étaient  réduits  à 
vingt  par  divers  accidents.  Il  en  vit  lui-même  tomber  et 
périr  un  devant  ses  yeux.  Ces  jongleurs,  leurs  sauts  au  mi- 
lieu de  l'air  et  du  vent,  et  leur  mort  désastreuse,  sont  une 
vive  image  et  une  naïve  expression  de  la  folie  des  superbes 
qui  se  perdent  dans  leur  exaltation.  Ils  n'ont  jamais  ni  la 
tête  ni  le  pied  ferme.  C'est  pourquoi  le  Prophète  s'écriait  : 
0  Seigneur!  ne  permette^  pas  que  le  pied  de  l'orgueil 
vienne  en  moi  :  de  peur  qu'il  ne  donne  la  force  à  la  main 
de  l'impie,  et  qu'il  ne  me  renverse  par  terre. 

2.  La  seconde  excellence  de  l'humilité,  c'est  qu'elle  met 
l'homme  dans  une  pleine  paix.  Il  n'est  rien  de  plus  clair 
ni  de  plus  certain  dans  l'Ecriture  :  Apprenez  de  moi,  dit 
la  Vérité  même,  que  je  suis  débonnaire  et  humble  de  cœur  : 
et  vous  aurez  la  paix  et  le  repos  dans  vos  âmes.  Ni  la 
chair,  ni  le  diable,  ni  le  monde  n'ont  aucune  entrée  dans 
l'âme  ni  dans  le  corps  d'un  serviteur  de  Dieu,  s'il  est 
humble  ;  je  le  prouve. 

a)  Les  Pères  spirituels  remarquent  que  la  chasteté  se 
,  plaît  avec  l'humilité  ;  et  que  l'humble,  par  la  soumission 
de  son  esprit  à  Dieu,  obtient  la  soumission  de  son  corps  à 
son  esprit.  La  chasteté  est  cette  belle  colombe  de  l'arche, 
qui  apporte  dans  sa  demeure  le  rameau  d'olivier  et  de 
paix.  Et  l'homme  humble,  au  milieu  du  déluge  et  du  dé- 
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bordement  des  âmes  perdues  et  abandonnées,  se  tient  clos 
et  couvert  par  la  modération  de  ses  sens  et  de  ses  appétits, 
comme  le  sage  Noé  dans  les  flots  et  dans  la  ruine  de  l'u- 
nivers. L'humilité  est  le  séminaire  de  la  chasteté,  comme, 
au  dire  de  saint  Grégoire,  l'orgueil  est  le  séminaire  de  la 
luxure. 

b)  Le  démon  n'a  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  jettent  les 
veux  sur  leur  néant,  et  qui  se  mettent  contre  terre  sur 
leur  poussière.  Dieu  le  déclara  à  saint  Antoine  sous  cet 
emblème  :  cet  homme  d'oraison  et  d'extase  vit  en  esprit 
des  filets  qui  occupaient  toute  l'étendue  de  l'air.  Cette 
chasse  des  démons  l'effraya.  Hélas  !  dit-il,  qui  pourra 
échapper?1  Il  entendit  alors  une  forte  voix  qui  criait  : 
L'humilité,  l'humilité,  l'humilité!  Ne  crains  point  ;  les  fi- 
lets sont  en  l'air  :  baisse  tes  ailes  à  terre,  et  tu  seras  en  as- 
surance. Le  diable  lui-même  est  contraint  d'avouer  cette 
vérité.  Il  voulut  une  fois  frapper  saint  Macaire  l'Egyptien 
avec  une  faux  ;  mais  il  manqua  son  coup,  et  confessa  que 
l'humilité  des  Saints  le  mettait  hors  de  toutes  surprises  et 
de  toutes  violences.  Tout  ce  que  tu  fais,  s'écria-t-il,ye  le 
fais  en  perfection.  Tu  jeûnes,  et  je  ne  mange  jamais  ;  tu 
veilles,  et  je  n'admets  jamais  le  sommeil.  Il  n'est  qu'une 
chose  en  laquelle  tu  me  surpasses.  —  Quelle  chose?  dit 
saint  Macaire.  Ton  humilité,  répliqua  le  démon  :  et  cette 
vertu  te  met  entièrement  à  couvert  de  ma  puissance. 

Au  contraire,  l'orgueil  fait  d'un  Religieux  le  jouet  des 
démons.  Sainte  Hildegarde  l'aperçut  dans  son  monastère. 
Elle  vit  plusieurs  de  ses  Religieuses  enfermées  dans  un 
filet  que  le  diable  avait  tendu.  Dans  son  étonnement  et 
dans  sa  douleur,  elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
Tous  ces  enlacements  viennent  de  diverses  vanités. 

Dieu  permit  que  trois  moines  de  saint  Séverin  fussent 
possédés  du  démon  à  cause  de  leur  esprit  altier  et  arro- 
gant. Il  est  vrai  qu'une  si  fâcheuse  possession  n'arrive  pas 
toujours  ;  mais  il  est  certain  et  avéré  que  le  cœur  du  su- 
perbe est  le  trône  de  Lucifer,  et  qu'en  conséquence  il  est 
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dans  un  trouble  perpétuel.  Cet  esprit  de  feu,  de  flammes  et 
de  furies  ne  connaît  ni  paix  ni  tranquillité  quelconque. 

c)  Le  monde  ne  peut  inquiéter  une  âme  humble.  Elle 
méprise  ses  vains  honneurs  ;  elle  se  plaît  dans  les  op- 
probres, et  trouve  la  paix  où  les  esclaves  de  l'ambition 
trouvent  la  guerre. 

Saint  Pierre  Damien  était  doyen  des  Cardinaux,  et  rem- 
plissait toute  la  Cour  romaine  d'admiration  par  l'émi- 
nence  de  sa  doctrine  et  de  sa  vertu.  Il  pressa  néanmoins 
avec  une  très  grande  instance  le  pape  Nicolas,  pour  avoir 
la  permission  de  quitter  cette  haute  dignité,  et  accepta  cent 
ans  de  pénitence  pour  en  jouir.  Cette  pénitence  l'obligeait 
de  prendre  tous  les  jours  la  discipline,  l'espace  d'un 
Miserere.  Il  fut  si  fervent  que  dans  une  seule  année  il 
paya  toute  sa  dette. 

Saint  Pierre  Célestin  abandonna  la  première  dignité  du 
monde,  et  de  Souverain  Pontife  se  fit  un  pauvre  ermite 
pour  fuir  les  troubles  et  les  dangers  de  l'honneur.  Son 
successeur  le  traita  avec  beaucoup  de. rigueur  dans  une 
prison.  Mais  il  y  vivait  comme  au  milieu  des  astres,  et  y 
voyait  avec  joie  les  tonnerres  gronder  sous  ses  pieds.  Il 
disait  en  riant  :  J'ai  eu  un  très  brûlant  désir  d'avoir  une 
cellule  ;  la  jniséricorde  de  mon  Dieu  m'en  a  donné  une  qui 
peut  accomplir  mes  souhaits  de  faire  pénitence  pour  mes 
péchés. 

Les  louanges  et  les  applaudissements  jetaient  de  la  rou- 
geur sur  le  visage  de  saint  François,  et  de  la  douleur  dans 
son  cœur.  Il  se  plaisait  dans  les  mépris,  dans  les  opprobres, 
dans  les  injures  et  dans  les  affronts.  Lorsque  le  peuple 
louait  ses  vertus  et  sa  sainteté,  il  ordonnait  à  ses  compa- 
gnons de  lui  dire  des  paroles  injurieuses.  Lorsque  dans 
cette  contrainte  ils  l'appelaient  rustaud,  mercenaire,  igno- 
rant, homme  inutile,  son  cœur  triomphait  d'aise,  et  son 
visage  montrait  la  joie  de  son  âme.  Mes  très  chers  frères, 
disait-il,  que  Dieu  vous  bénisse,  vous  dites  la  vérité  :  et  il 
est  bon  que  le  fils  de  Bernardon  l'entende.  Il  allait  quel- 
T.  II.  ,8 


274 


LE    SAINT    TRAVAIL    DES    MAINS 


quefois  jusqu'à  l'excès,  se.  faisant  traîner  tout  nu  (à  la  ré- 
serve de  ses  caleçons)  avec  une  corde  au  cou,  dans  la  place 
d'Assise,  pour  se  rendre  méprisable  à  tout  le  monde. 
Croyez-vous  que  .des  âmes  de  cette  trempe  soient  à  l'é- 
preuve de  tous. les  tumultes  du  monde?  Qui  est-ce  qui  les 
met  dans  le  calme,  sinon  l'humilité,  qui  leur  imprime 
l'axiome  commun  de  cet  homme  séraphique  :  Ce  qui  est 
haut  et  élevé  dans  l'estime  des  hommes,  n'est  qu'une  abomi- 
nation devant  Dieu  ? 

Tirons-en  la  conclusion.  Si  les  Fondateurs  des  Reli- 
gions, les  Cardinaux  et  les  Papes  cherchent  la  paix  de  leur 
âme  dans  l'exercice  de  l'humilité,  que  doit  faire  un  pauvre 
frère  convers,  qui  n'a  point  de  plus  propre  caractère  de  sa 
vocation  et  de  sa  perfection,  qu'une  véritable,  solide  et 
parfaite  humilité,  sans  laquelle  il  ne  mérite  pas  le  nom  de 
Religieux?  Frère  François  de  l'Enfant-Jésus,  convers  en 
l'Ordre  des  Carmes,  avait  ce  caractère  de  l'humilité  avant 
et  après  son  entrée  en  Religion.  Lorsqu'il  avait  charge  d'un 
hôpital,  il  demanda  l'aumône  pour  les  pauvres  à  un  cava- 
lier ;  et  son  ardeur  fut  payée  de  bons  soufflets.  Lui,  sans  la 
moindre  émotion  de  cœur,  se  jette  aux  pieds  de  cet  impa- 
tient, et  lui  demande  pardon  de  son  importunité.  Cette  hu- 
milité si  patiente  ouvrit  le  cœur  et  la  bourse  du  cavalier, 
qui  lui  demanda  un  pardon  mutuel  et  lui  donna  une 
bonne  aumône.  Lorsque  ensuite  l'on  parlait  à  ce  bon  frère 
du  succès  de  cette  rencontre,  il  disait  en  souriant  :  Ce  gen- 
tilhomme me  fit  une  meilleure  aumône  que  les  autres;  car 
les  autres  me  la  donnaient  pour  les  pauvres,  et  celui-ci  me 
la  donna  tout  ensemble  pour  moi-même  et  pour  les  pauvres. 
Par  la  même  humilité  et  tranquillité  d'esprit,  il  gagna 
un  prêtre  qui  lui  avait  donné  un  soufflet;  et  plusieurs 
autres  fois  il  reçut  avec  joie  et  action  de  grâces  des  paroles 
très  atroces  et  de  sanglants  affronts.  Tâchons  d'avoir  les 
sentiments  des  Saints  au  mépris  des  honneurs,  et  tous  les 
renversements  du  monde  ne  nous  donneront  nulle  in- 
quiétude. 
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3.  La  troisième  et  la  dernière  excellence  de  l'humilité 
que  je  vous  proposerai  maintenant,  est  son  pouvoir  à 
mettre  ses  enfants  et  ses  serviteurs  dans  l'agrément  de  Dieu 
et  des  hommes.  Cette  vérité  éclate  en  la  loi  de  nature,  en 
la  loi  de  Moïse  et  en  la  loi  de  grâce. 

a)  Dès  la  naissance  du  monde,  Dieu  choisit  les  Anges 
humbles,  qui  s'écrièrent  avec  saint  Michel  :  Quisut  Deus? 
Qui  sera  si  téméraire  que  de  s'égaler  à  Dieu  ?  Et  il  les  fit 
les  princes  de  son  palais.  L'orgueil  arracha  dès  lors  de  ce 
lieu  de  bonheur  le  premier  de  tous  ces  excellents  esprits, 
et  le  précipita  dans  l'enfer  avec  la  troisième  partie  de  ces 
étoiles  de  beauté  et  de  merveilles.  La  victoire  obtenue 
ainsi  dans  le  Ciel  enfla  tellement  le  cœur  à  cette  funeste 
passion,  que  depuis  elle  a  toujours  espéré  que  d'un  souffle 
elle  renversera  les  plus  forts.  Et  en  effet,  elle  chassa  Adam 
et  Eve  du  Paradis  terrestre,  et  abattit  les  géants  et  leur  tour 
qui  menaçait  le  Ciel. 

b)  L'humilité  met  Moïse  dans  les  bonnes  grâces  de 
Dieu  et  l'élève  au-dessus  de  la  tête  de  Pharaon.  S'il  n'eût 
porté  la  houlette  d'un  berger  dans  le  désert,  il  n'eût  ja- 
mais renversé  le  sceptre  et  la  puissance  de  l'Egypte. 

Du  temps  des  Juges,  l'humble  Gédéon  battait  et  vannait 
son  blé  dans  une  grange  :  et  Dieu  le  choisit  pour  général 
de  l'armée  et  pour  prince  de  son  peuple.  Il  lui  donna  une 
très  illustre  victoire  ;  mais  de  telle  sorte  qu'il  n'en  per- 
dît point  l'humilité.  Gédéon  assembla  trente-deux  mille 
hommes  près  d'une  fontaine  nommée  Haral  ;  et  les  Ma- 
dianites  avaient  dans  la  vallée  cent  trente-cinq  mille 
hommes.  La  partie  n'était  pas  égale.  Dieu  néanmoins  se 
montre  à  Gédéon,  et  lui  dit  :  Ton  armée  est  trop  nom- 
breuse pour  gagner  la  bataille.  Cette  grande  multitude  ne 
mettra  point  en  déroute  les  Madianites ;  de  crainte  que 
mon  peuple  ne  s'en  attribue  toute  la  gloire,  et  ne  dise  par 
une  vaine  instance  :  Mon  bras  et  mon  épée  ont  terrassé  mes 
ennemis,  commande  que  tous  ceux  dont  la  frayeur  a  saisi 
le  cœur  s'en  retournent  dans  leurs  maisons. 
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Au  premier  son  de  la  trompette,  vingt-deux  mille  tour- 
nent le  dos,  et  dix  mille  seulement  demeurent  sous  les 
armes.  C'est  encore  trop,  dit  Dieu,  mène  toutes  ces  troupes 
au  ruisseau,  et  je  les  y  éprouverai.  Mets  d'un  côté  ceux  qui 
puiseront  de  l'eau  da?is  le  creux  de  leur  main  et  la  boiront 
de  la  sorte,. et  de  l'autre  côté  ceux  qui,  fléchissant  le  ge- 
nou, se  courberont  sur  l'eau  pour  en  prendre  plus  à  leur 
aise.  Trois  cents  seulement  ne  se  courbèrent  pointa  terre. 
Je  neveux  que  ces  trois  cents,  dit  Dieu,  pour  passer  au  fil 
de  l'épée  toute  cette  armée  presque  infinie,  et  totalement 
invincible  aux  forces  humaines  de  la  Judée.  Encore  veux-je 
qu'ils  n'aient  aucune  arme,  qu'une  trompette  à  la  main 
droite,  à  leur  main  gauche  un  flambeau  caché  dans  un  pot 
de  terre,  et  à  leur  côté  une  épée.  Que  dites-vous  de  ce  con- 
seil? Quelle  issue  en  attendez-vous?  Cette  poignée  de  sol- 
dats mal  armés  met  en  fuite  et  massacre  cent  trente-cinq 
mille  Madianites  bien  armés  et  bien  aguerris. 

Du  temps  des  rois  d'Israël  et  de  Juda,  l'humilité  mit  la 
couronne  sur  la  tête  de  Saûl,  qui  se  cachait  même  après  le 
choix  que  Dieu  avait  fait  de  lui  pour  tenir  le  sceptre.  Son 
ambition  et  le  désir  déréglé  de  régner  le  perdirent  ensuite, 
lorsqu'il  cherchait  David  et  sa  ruine,  de  crainte  qu'il  n'en- 
vahît son  trône.  David  même  fut  élevé  à  la  royauté  par  les 
mains  de  l'humilité,  qui  le  retint  auprès  de  ses  moutons 
après  son  onction  royale,  faite  par  Samuel.  Et  au  contraire, 
la  vanité,  qui  lui  fit  compter  son  peuple,  lui  ravit  en  trois 
jours  plus  de  soixante-dix  mille  de  ses  sujets. 

Le  roi  Ezéchias,  prosterné  parterre  devant  l'autel  par  la 
confession  de  sa  faiblesse,  réduit  à  néant  l'armée  insur- 
montable des  Assyriens  qui  étaient  à  ses  portes  ;  et  une  lé- 
gère vanité  à  montrer  ses  trésors  le  met  lui  et  toute  son 
armée  entre  les  mains  des  Chaldéens.  Tant  est  vrai  ce 
que  saint  Pierre  dit  :  Dieu  résiste  aux  superbes  et  donne 
sa  grâce  aux  humbles. 

c)  La  loi  de  grâce  est  la  loi  d'humilité  ;  et  comme 
Lucifer  est  le  roi  des  superbes,  aussi  Jésus  est  le  roi  des 
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humbles.  La  vue  de  l'humilité  dans  la  Vierge  Marie  l'at- 
tira du  Ciel  sur  la  terre.  —  Il  choisit  un  père  nourricier 
humble.  —  Il  eut  une  très  humble  naissance.  —  Il  voulut 
recevoir  l'adoration  des  pauvres  bergers  avant  celle  des  rois. 

—  Il  fut  toute  sa  vie  soumis  à  saint  Joseph  et  à  la  Vierge. 

—  Il  appela  pour  la  conversion  du  monde  des  disciples 
très  humbles  en  leur  état  et  en  leur  âme.  —  Il  embrassa 
les  petits  enfants,  les  caressa,  les  baisa,  les  bénit  ;  et  il  as- 
sura qu'il  faut  leur  être  semblable  pour  entrer  dans  le 
royaume  des  Cieux.  —  Dans  son  triomphe,  il  se  plut  à  la 
louange  d'une  menue  populace.  —Sa  mort  a  été  dans  une 
prodigieuse  humilité.  —  Enfin,  il  n'a  pas  voulu  poser  le 
fondement  et  le  commencement  de  son  Église  sur  les 
nobles  et  sur  les  puissants  du  siècle,  mais  sur  l'humilité 
des  pauvres. 

Parcourez  tous  les  âges  du  monde,  vous  trouverez  qu'en 
•certains  temps  des  bergerots  ont  renversé  des  Goliath  ; 
qu'une  mâchoire  d'âne  a  souvent  terrassé  les  Philistins,  et 
que  de  très  petites  armées  ont  vaincu  des  puissances  insur- 
montables. Dieu  veut  montrer  qu'il  est  le  Maître  ;, et  saint 
Ambroise  écrit  que  Dieu  étant  roi  de  ce  grand  tout  ne 
peut  supporter  l'affront  que  lui  fait  un  superbe,  et  qu'il 
entreprend  un  duel  contre  lui,  disant  :  Je  me  réserve  le  su- 
perbe pour  mon  adversaire;  j'ai  résolu  de  le  combattre. 
Si  Dieu  ôte  les  biens  de  nature  au  superbe  et  à  l'arro- 
gant, comment  lui  donnera-t-il  ceux  de  la  grâce?  Saint 
Dorothée  enseigne  que  sans  l'humilité  l'on  ne  peut  faire 
aucun  bien;  et  saint  Jean  Climaque  assure  qu'avec  l'hu- 
milité l'on  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  qu'elle  tue  tous  les 
péchés,  comme  le  cerf  tue  les  serpents. 

Saint  Gilles,  compagnon  de  saint  François,  déclare,  par 
une  belle  comparaison,  comment  Dieu  ne  donne  sa  grâce 
qu'aux  humbles.  Lorsqu'un  riche  et  puissant  roi,  dit-il, 
veut  envoyer  sa  fille  en  quelque  lieu,  il  ne  la  met  pas  sur 
un  cheval  farouche,  altier  et  indompté,  mais  sut  un  cheval 
doux  et  traitable.  De  même  Dieu  ne  met  point  sa  grâce 
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dans  des  esprits  orgueilleux  et  présomptueux,  mais  dans 
des  esprits  humbles  et  débonnaires.  Le  plus  souhaitable 
effet  de  l'humilité,  et  qui  est  à  priser  par  dessus  tous  les 
autres,  c'est  le  salu.t  éternel.  Le  Prophète  le  dit  claire- 
ment :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  vous  sauverez  le  peuple 
qui  est  humble.  L'orgueil  au  contraire  ferme  la  porte  du 
Paradis  aux  vierges  folles,  qui  ne  cherchaient  qu'un  vain 
éclat  sans  l'utilité  et  l'humilité  des  bonnes  œuvres.  Saint 
Jean  Climaque  en  parle  en  des  termes  qui  font  peur  : 
L'orgueil,  dit-il,  est  un  reniement  de  Dieu,  une  invention 
du  diable  et  la  mère  de  la  condamnation.  Il  chasse  les 
secours  et  les  grâces  du  Créateur,  et  cause  des  chutes  ir- 
réparables. 

J'ai  horreur  de  rapporter  la  mort  effroyable  et  la  dam- 
nation d'un  moine  trompé  toute  sa  vie  par  la  vanité.  // 
y  avait,  dit  saint  Grégoire,  dans  un  monastère  d'Iconie,  un 
moine  qui  vivait  dans  une  estime  universelle  de  sainteté. 
Sa  rare  abstinence  et  son  austérité  avaient  l'approbation 
et  l'admiration  de  tout  le  monde.  A  la  vue  de  sa  mort,  qui 
était  proche,  il  fit  prier  tous  les  Religieux  de  prendre  la 
peine  de  venir  dans  sa  cellule.  Ils  y  accourent  avec  joie 
sur  l'espérance  d'entendre  quelque  mot  d'édification  et  de 
consolation,  qui  leur  servirait  d'aiguillon  dans  la  vertu. 
Mais,  hélas!  leur  attente  fut  bien  trompée.  Cet  esclave  de 
vanité  sentit  son  cœur  tellement  oppressé  d'angoisses  et  de 
tristesse,  et  si  effrayé  de  l'horreur  de  ses  crimes,  qu'un 
frisson  mortel  saisit  tout  son  corps.  Il  s'écria  d'une  voix 
désespérée  qu'il  était  damné  pour  jamais,  parce  que  toute 
sa  vie,  menée  dans  un  si  grand  éclat  de  vertu,  n'avait  été 
qu'une  pure  feinte  et  une  hypocrisie  criminelle.  ((Quand  on 
s'imaginait,  dit-il,  que  je  jeûnais,  et  que  je  matais  ma  chair 
par  de  rigoureuses  abstinences,  je  mangeais  en  secret,  sans 
que  personne  s'en  aperçût.  Et  cette  vanité  d'hypocrite  me 
livre  maintenant  à  un  épouvantable  dragon,  qui  m'a  déjà 
entortillé  et  lié  les  pieds  avec  sa  queue,  et  a  fourré  sa  tête 
dans  ma  bouche,  pour  me  tirer  et  enlever  l'âme,  et  l'em- 
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porter  avec  lui  dans  les  enfers.  »  En  disant  ces  paroles,  il 
expira,  au  grand  étonnement  de  tous  les  assistants. 

Dites-moi,  je  vous  en  supplie,  de  quoi  ont  servi  à  cet 
infortuné  toutes  les  louanges  des  hommes?  L'opinion 
d'être  méchant  ne  lui  eût-elle  pas  été  plus  profitable,  si 
elle  l'eût  fait  revenir  à  lui,  et  à  une  véritable  reconnais- 
sance et  à  la  pénitence  de  ses  péchés?  O  que  ceux  qui 
aiment  la  vanité  se  trouveront  dans  une  honte  inconce- 
vable, lorsqu'au  jour  du  jugement  toutes  leurs  fautes  se 
rendront  visibles  aux  yeux  de  tous  les  Anges,  de  tous  les 
hommes  et  de  tous  les  démons,  et  qu'ils  se  verront  sous 
les  pieds  de  ces  furies,  siffles  et  bafoués  d'un  monde 
entier  ! 

Le  superbe  n'encourt  pas  la  seule  haine  de  Dieu,  il  est 
aussi  l'objet  de  celle  des  hommes.  Dieu  nous  l'enseigne  en 
l'Ecclésiastique,  et  l'expérience  de  tous  les  jours  nous  en 
est  une  preuve  entière  et  certaine.  L'humble  est  une  pierre 
d'aimant,  qui,  dans  la  première  approche,  ravit  le  cœur  de 
ceux  qui  le  fréquentent,  quoiqu'ils  soient  des  hommes  de 
fer  et  d'une  malice  endurcie.  L'orgueil  est  un  rçcif  dont 
chacun  se  retire,  de  peur  d'y  faire  naufrage,  et  vous  ne 
trouverez  aucun  pilote  si  hardi  qui  n'en  ait  de  l'appréhen- 
sion. Quiconque  l'aborde  a  de  la  peine  à  éviter  sa  perte, 
ou  du  moins  une  furieuse  tempête. 

Otez-en,  s'il  vous  plaît,  le  danger,  et  considérez  les 
pensées  des  hommes  vains  et  orgueilleux.  Elles  vous  sem- 
bleront si  grotesques  que  vous  les  mettrez  au  nombre  des 
insensés.  Ils  se  forment  des  désirs  et  des  espérances  si 
chimériques,  ils  disent  des  paroles  avec  tant  d'extrava- 
gances, et  demandent  des  soumissions  si  hors  de  raison, 
qu'on  juge  à  leur  abord  que  la  hauteur  du  lieu  où  ils 
s'élèvent  leur  remplit  la  cervelle  de  vent  et  leur  fait  tour- 
ner la  tête. 

Je  ne  m'amuserai  point  à  vous  raconter  les  sottises  d'un 
Caligula,  d'un  Commode,  d'un  Héliogabale,  et  de  plu- 
sieurs autres.  La  folie  des  superbes  et  les  très  justes  af- 
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fronts  qu'on  leur  fait  peuvent  se  représenter  comme  dans 
une  comédie,  dans  la  véritable  histoire  de  Ménécrate, 
homme  enivré  de  vanité,  et  d'un  désir  ridicule  d'être  loué 
et  honoré  de  tout  le  monde. 

Ce  Ménécrate  était  médecin  de  profession,  assez  habile 
et  expérimenté  dans  son  art;  mais  ses  belles  cures  l'en- 
flaient d'orgueil,  comme  un  ballon  de  vent.  Il  avait  un 
secret  particulier  pour  guérir  du  haut  mal,  et  faisait  pro- 
mettre de  le  suivre  à  ceux  qu'il  guérissait  par  ses  remèdes. 
Il  habilla  Nicostrate,  qu'il  avait  guéri,  comme  Hercule,  et 
le  fit  appeler  de  ce  nom  vénérable.  Il  fit  nommer  Apollon 
un  certain  Astycréon  et  lui  en  donna  les  habits,  et  distri- 
bua aux  autres  plusieurs  divinités  à  son  plaisir.  Il  retint 
pour  lui  le  surnom  de  Jupiter,  et  désirait  avec  passion 
que  chacun  s'en  servît  lorsqu'on  lui  parlait.  Sa  vanité  le 
porta  à  une  telle  folie  que,  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine  et  père  d'Alexandre,  il  prit  ce 
titre  majestueux.  Ce  sage  prince,  dans  sa  réponse,  lui  dé- 
sira une  bonne  santé,  et  ensuite  le  traita  dans  son  palais 
avec  esprit,  selon  sa  qualité  et  son  mérite.  Il  lui  fit  dresser, 
et  à  ses  nouveaux  dieux,  une  table  près  de  la  sienne.  Le 
roi  s'assit  avec  ses  princes  et  ses  favoris,  et  Ménécrate  avec 
ses  nouvelles  divinités.  On  sert  sur  la  table  du  roi  des 
mets  exquis,  et  deux  pages  se  présentent  à  Ménécrate  avec 
deux  encensoirs,  lui  font  une  profonde  révérence  et  lui 
offrent  une  agréable  fumée  d'encens.  Cet  homme  vain 
prit  d'abord  grand  plaisir  à  ce  service  d'honneur.  Le  roi, 
les  conviés  et  toute  la  noblesse  qui  remplissait  la  salle,  se 
moquaient  de  la  sottise  de  ce  Dieu  de  comédie.  Enfin,  ce 
ridicule  personnage  s'aperçut  qu'il  était  la  fable  et  le  jouet 
de  toute  l'assemblée.  Il  se  lève  de  table  couvert  de  rou- 
geur et  de  honte,  fend  la  presse  tète  baissée,  et  s'enfuit 
avec  tous  ses  dieux.  Prenez  des  pensées  raisonnables,  qui 
vous  remettent  en  mémoire  la  bassesse  de  votre  extrac- 
tion et  de  celle  de  tous  les  hommes,  les  péchés  de  la  vie 
passée  et  les  vertus  de  vos  frères.  Vous  vous  abaisserez 
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alors  aux  pieds  de  tous,  et  tous  vous  relèveront  et  vous 
placeront  dans  leur  cœur  par  une  véritable  et  sincère 
affection. 

III.  Après  la  considération  de  quelques  excellences  de 
l'humilité,  nous  en  devons  considérer  la  nature,  les  es- 
pèces et  les  propriétés,  de  crainte  d'abus  en  sa  poursuite. 
Je  trouve  que  l'humilité  se  peut  diviser  en  trois  espèces, 
qui  sont  l'humilité  de  l'entendement,  l'humilité  de  la  vo- 
lonté et  l'humilité  extérieure,  que  nous  appellerons  encore 
mieux  humiliation  ou  l'effet  de  l'humilité  intérieure.  Con- 
sidérons-les l'une  après  l'autre. 

1.  L'humilité  de  l'entendement  consiste  en  quatre  con- 
naissances :  c'est-à-dire  à  savoir,  que  nous  n'avons  rien  de 
nous-mêmes,  —  que  notre  àme  et  notre  corps  ont  plusieurs 
défectuosités,  —  que  notre  lâcheté  a  mérité  plusieurs  châ- 
timents pour  le  mauvais  usage  des  grâces  de  Dieu,  —  que 
nous  sommes  très  dignes  de  mépris  et  d'opprobres  à  cause 
de  plusieurs  péchés  que  nous  avons  commis  et  que  nous 
commettons  tous  les  jours. 

a)  En  premier  lieu  donc,  il  est  évident  que  tou,t  notre 
être,  notre  conservation  et  nos  ornements  tant  de  nature 
que  de  grâce  prennent  leur  origine  de  Dieu  seul,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  seulement  dire  Dominus  Jésus  comme 
il  faut,  sans  une  spéciale  grâce  du  Saint-Esprit.  D'où  nous 
devons  conclure  avec  l'Apôtre  que,  si  toutes  les  excellences 
que  nous  voyons  en  nous  sont  des  dons  gratuits  de  la 
bonté  et  de  la  libéralité  du  Créateur,  nous  n'avons  aucune 
raison  pour  en  tirer  une  occasion  de  gloire  et  de  vanité, 
comme  s'ils  n'étaient  point  empruntés. 

Saint  François  avait  cette  vue  lorsqu'au  plus  fort  de 
sa  contemplation  il  s'écriait  :  Qui  étes-vous,  Seigneur,  et 
qui  suis-je  ?  Vous  êtes  un  abime  d'essence,  de  vérité  et 
de  gloire,  et  je  suis  un  abime  de  rien,  de  vanité  et  de  mi- 
sères. Les  âmes  d'élite  ont  fait  grand  état  de  cette  vérité. 
La  bienheureuse  Angèle  de  Foligno  disait  à  haute  voix  : 
O  rien  inconnu!  O  rien  inconnu  !  Je  vous  dis,  dans  une 
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entière  certitude,  que  l'âme  ne  peut  avoir  une  meilleure 
science  que  celle  de  son  néant. 

Notre-Seigneur  môme  se  plaît  dans  l'exercice  de  cette 
pratique.  Il  le  déclara  à  sainte  Catherine  de  Sienne  par 
ces  paroles  :  Sais-tu,  ma  fille,  qui  je  suis  et  qui  tu  es?  Tu 
seras  bienheureuse  par  cette  connaissance  :  je  suis  celui 
qui  suis  et  tu  es  celle  qui  nés  pas. 

b)  En  second  lieu,  notre  corps  et  notre  âme  sont  des 
vases  pleins  d'imperfections  et  de  défectuosités,  qui  sont 
capables  d'abattre  l'orgueil  qui  pourrait  naître  de  l'éclat  et 
de  la  splendeur  des  actions  lumineuses.  Le  paon  se  glorifie 
dans  ses  roulades  à  l'aspect  de  son  beau  plumage;  mais 
s'il  baisse  la  tête  vers  ses  pieds,  il  est  si  honteux  de  leur 
difformité,  qu'il  resserre  sa  queue  et  marche  d'un  pas  plus 
modéré.  Que  jugez-vous  de  votre  corps?  N'est-ce  pas  un 
sac  de  pourriture?  N'a-t-il  pas  été  formé  d'une  matière  si 
vile,  que  sa  seule  pensée  vous  fait  horreur?  Ne  doit-il  pas 
être  la  viande  des  vers,  des  crapauds  et  des  serpents  ? 
Quelle  gloire  donc  voudriez-vous  tirer  de  cette  charogne? 
Votre  âme  est  faite  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
je  l'avoue,  mais  la  pesanteur  du  corps  empêche  beaucoup 
son  vol  vers  le  Ciel,  et  le  marécage  qui  est  dans  cette 
boue  y  jette  des  brouillards  si  épais,  que  le  soleil  de  la 
raison  n'a  pas  une  pleine  liberté  de  jeter  ses  rayons  et  ses 
ardeurs  sur  toutes  ses  puissances  et  ses  facultés.  Combien 
d'ignorances  obscurcissent  l'entendement  !  Combien  d'af- 
fections embarrassent  la  volonté  !  Combien  d'oublis  affli- 
gent la  mémoire  !  Votre  imagination  est-elle  si  bien  réglée 
par  l'âme,  qu'elle  soit  toujours  dans  une  solide  consistance 
de  vertu  et  dans  une  due  soumission  à  son  âme  ?  Ne 
sentez-vousaucune  pointe  des  passions  de  colère, de  crainte, 
d'amour,  de  désir,  et  de  semblables,  dans  les  appétits  sen- 
sitifs  ?  Votre  âme  bride-t-elle  si  fortement  les  yeux,  la 
bouche,  et  les  autres  sens,  qu'ils  ne  s'échappent  jamais? 
Où  trouverez-vous  donc  occasion  de  vous  glorifier? 

Approfondissons  davantage  cette  matière,  et  pressons  ce 
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raisonnement.  Dites-moi,  je  vous  prie,  êtes-vous  mainte- 
nant dans  la  grâce  de  Dieu?  Etes-vous  digne  d'amour  ou 
de  haine  ?  Salomon  nous  certifie  que  personne  ne  le  sait. 
Saint  Paul  même,  qui  ne  trouvait  sa  conscience  chargée 
d'aucun  péché,  n'ose  dire  qu'il  soit  justifié.  Mais  en  saine 
conscience,  êtes-vous  assuré  de  votre  salut  éternel  ?  Etes- 
vous  certain  que  vous  ne  serez  jamais  damné  ?  Sondez 
votre  cœur,  et  donnez-lui  la  question  avec  sévérité.  Que 
vous  dit-il?  Je  vous  conseille  l'espérance  et  la  confiance 
en  la  bonté  de  votre  Créateur.  Vous  en  avez  des  gages 
consolants  en  la  Religion.  Mais  où  en  sont  les  assurances 
positives?  Qui  vous  en  a  donné  des  patentes  du  Ciel? 
Quel  Séraphin  vous  a  apporté  une  si  heureuse  nouvelle  ? 

Saint  Paul  en  avait  plus  de  certitude  que  nous  ;  cepen- 
dant il  vivait  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  du  nombre  des 
réprouvés,  et  cette  crainte  l'obligeait  au  châtiment  de  son 
corps. 

Saint  François  eut  une  insigne  révélation  de  son  salut  ; 
en  même  temps  néanmoins  qu'on  le  louait,  il  disait  avec 
effroi  et  tremblement  :  Personne  ne  doit  être  loué>  avant 
sa  mort.  Je  puis  commettre  encore  bien  des  crimes,  et  la 
fin  de  ma  vie  est  incertaine. 

Quelle  occasion  donc  avez-vous  de  vaine  gloire  dans  la 
considération  de  vos  actions,  qui  en  leur  commencement 
ne  sont  point  de  vous,  en  leur  progrès  se  remplissent  de 
plusieurs  sinistres  intentions  et  d'autres  imperfections,  et 
qui  auront  peut-être  pour  leur  fin  un  désastre  éternel  ? 

c)  En  troisième  lieu,  chacun  peut  et  doit  ressentir  une 
grande  douleur  de  ses  péchés,  et  concevoir  une  sainte 
haine  de  soi-même,  à  cause  de  sa  négligence  dans  l'usage 
des  grâces  de  Dieu,  dont  il  perd  une  partie  et  ne  met  pas 
bien  l'autre  à  profit.  Saint  François  s'écriait  de  temps  en 
temps  :  Seigneur,  conserve^  en  moi  les  grâces  qu'il  vous 
plaît  de  me  départir.  Je  suis  un  voleur  qui  m'en  attribue 
la  gloire.  Saint  Ignace,  notre  fondateur,  s'anéantissait 
devant  Dieu,  dans  la  croyance  qu'il  ne  faisait  pas  un  bon 
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usage  des  dons  d'un  Roi  si  libéral  envers  lui.  Sainte 
Gertrude  estimait  que  l'un  des  plus  grands  miracles  que 
Dieu  fit  sur  la  terre,  fut  que  la  terre  la  soutînt,  elle  qui 
n'avait  jamais  connu  personne  qui  ne  méritât  plus  de 
grâces  de  Dieu,  et  où  elles  n'eussent  été  mieux  et  plus  uti- 
lement employées. 

d)  En  quatrième  et  dernier  lieu,  les  péchés  journaliers 
que  nous  commettons  sont  une  source  continuelle  d'humi- 
lité et  de  confusion.  Un  serviteur  serait-il  sage  de  se  laisser 
chatouiller  l'oreille  par  les  louanges  d'un  autre  valet,  lors- 
qu'il remarque  qu'il  vient  de  commettre  une  faute  à  la 
vue  de  son  maître,  lequel  a  déjà  la  main  levée  pour  le 
frapper,  et  ne  lui  pardonnera  jamais  sans  châtiment?  Ja- 
mais Dieu  ne  laissera  aucun  péché  dont  il  ne  fasse  rendre 
compte  et  ne  tire  punition.  Et  par  conséquent,  nous  de- 
vons travailler  aux  affaires  de  notre  salut  avec  crainte  et 
frayeur,  en  rejetant  loin  de  nous  toutes  les  vaines  présom- 
ptions de  notre  esprit. 

Saint  Alphonse  Rodriguez,  coadjuteurde  notre  Compa- 
gnie, était  excellent  dans, cette  méditation  et  en  tirait  de 
grands  avantages  pour  s'humilier.  Il  s'estimait  être  de- 
venu un  enfer  de  crimes,  et  se  jugeait  digne  de  tous  les 
tourments  des  damnés.  Puis,  dans  la  protestation  d'amour 
et  de  service  envers  son  Dieu,  il  disait  :  Seigneur,  aye\ 
égard  à  votre  miséricorde,  et  non  pas  à  ce  que  je  suis 
maintenant,  et  à  ce  que  j'ai  été  le  reste  de  ma  vie.  Peccavi 
in  cœlum  et  coram  te  :  non  sum  dignus  vocari  Filius  tuus. 
Mes  péchés  se  sont  commis  à  la  vue  du  Ciel  et  de  votre 
divine  Majesté.  Je  ne  suis  nullement  digne  d'être  estimé 
ni  nommé  votre  fils.  Faites-moi  miséricorde,  Seigneur, 
Jaites-mo i  m is ér ico rde . 

De  cette  connaissance  naissait  un  véritable  dégoût  de 
lui-même.  L'estime  que  l'on  faisait  de  sa  vertu  lui  était 
une  extrême  peine.  Il  se  jugeait  n'être  digne  que  de  haine 
et  d'horreur,  comme  ces  choses  sales  et  vilaines,  qui  à  leur 
seule  vue  choquent  si  fort  nos  yeux,  qu'ils  en  détournent 
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les  regards,  et  blessent  de  telle  sorte  notre  odorat  que  leur 
puanteur  nous  fait  boucher  le  nez.  Je  suis  semblable, 
disait-il,  à  des  sépulcres  de  morts,  à  des  cadavres  en  pu- 
tréfaction, à  des  cloaques,  à  des  sentines  de  navires,  où 
se  ramassent  toutes  les  ordures.  Cet  humble  Serviteur 
de  Dieu  estimait  toutes  ces  choses  comme  des  roses  et 
des  parfums,  en  comparaison  de  son  corps  et  de  son  âme. 

Dans  un  écrit  qu'il  fit  sur  le  commandement  de  son 
Supérieur,  lequel  voulait  connaître  l'état  de  son  âme  pour 
la  sûreté  et  la  solidité  de  sa  direction,  il  met  ces  mots  : 
Cette  personne  est  si  dégoûtée  d'elle-même,  qu'elle  ne  se 
souffre  qu'avec  une  très  grande  difficulté,  à  cause  de  sa 
laideur  et  de  son  infection.  Elle  voudrait  être  soiunise  au 
plus  méchant  homme  du  monde,  pour  en  être  gourmandée 
en  lui  obéissant.  Elle  ett  comme  étourdie  dans  la  vue  de 
l'opinion  qu'on  témoigne  avoir  de  sa  vertu.  Elle  se  trouve 
si  pleine  de  manquements,  qu'elle  a  honte  d'être  dans  une 
maison  avec  des  Religieux  d'une  si  haute  perfection.  De  ce 
grand  mécontentement  il  arrive  que  toutes  les  choses  du 
monde  lui  font  bondir  le  cœur,  et  que  son  seul  plaisir  est 
de  se  retirer  avec  Jésus  et  Marie,  et  de  traiter  avec  eux, 
dans  la  séparation  de  tous  les  hommes. 

Sainte  Catherine  de  Gênes,  dans  la  vue  de  son  néant, 
ne  voulait  pas  seulement  dire  son  nom,  et  au  premier 
aspect  de  quelque  faute  commise,  elle  s'écriait  :  Voilà  une 
herbe  de  mon  jardin  et  une  production  qui  m'appartient. 

Si  nous  sommes  une  funeste  fourmilière  de  péchés,  des 
prodigues  de  la  grâce  de  Dieu  et  des  vaisseaux  de  corrup- 
tion, et  même  si  le  peu  d'excellence  qui  est  en  no.us  est  un 
don  gratuit  de  la  bonté  de  Dieu,  que  nous  reste-t-il,  sinon 
de  nous  humilier  et  d'avouer  avec  franchise  que  nous  ne 
méritons  nulle  louange  et  que  nous  sommes  très  dignes 
de  mépris  ? 

Saint  François  de  Borgia,  troisième  Général  de  notre 
Compagnie,  ne  laissait  écouler  aucun  jour  sans  mettre  un 
temps  fort  notable  à  considérer  ses  infirmités  et  sa  propre 
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confusion.  Il  envoya  des  thèses  d'humilité  à  Emmanuel  Sa, 
pour  y  ajouter  ou  diminuer  ce  qu'il  trouverait  à  propos. 
Vous  les  pourrez  considérer  à  loisir  et  avec  profit  :  J'ai 
été  fait  de  rien.  —  Je  serai  réduit  à  rien.  —  Je  ne  sais  ce 
que  je  suis.  —  Si  je  sais  quelque  chose,  je  sais  seulement 
que  l'enfer  est  ma  maison.  —  De  moi-même  je  ne  fais  au- 
cune bonne  œuvre. 

Permettez  aux  rhétoriciens  d'éplucher  les  fleurs  de  l'é- 
loquence ;  aux  logiciens,  de  considérer  la  force  des  argu- 
ments ;  aux  physiciens,  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature 
et  de  chercher  les  causes  des  vents,  des  foudres,  des  tem- 
pêtes et  de  choses  semblables.  Que  les  astrologues  se  pro- 
mènent dans  les  cieux,  et  y  contemplent  les  astres  à  leur 
plaisir;  suivez  le  jugement  de  saint  Laurent  Justinien  : 
La  véritable  prudence  de  l'homme  est  la  contemplation 
attentive  de  sa  bassesse  et  de  son  néant. 

Votre  office  et  vos  exercices,  dans  la  condition  de  frère 
convers,  vous  peuvent  donner  les  diplômes  de  docteur 
dans  l'académie  de  l'humilité,  et  vous  y  faire  chan- 
celier. Tous  ceux  qui  se  sont  fait  admirer  dans  cet  état 
pour  leurs  vertus,  ont  eu  un  particulier  éclat  en  celle-ci. 
Saint  Félix  de  Cantalice,  capucin,  s'estimait  indigne  de 
converser  avec  les  Religieux,  qu'il  contemplait  et  admirait 
comme  des  Anges  du  paradis,  et  ne  se  tenait  et  ne  s'esti- 
mait qu'un  cadavre  nauséabond.  Frère  François  de  l'Enfant- 
Jésus,  Carme  déchaussé,  avait  une  très  basse  opinion  de 
lui,  et  ne  pouvait  souffrir  aucune  louange.  Et  lorsqu'on  le 
louait  contre  son  gré,  il  en  était  saisi  d'une  grande  confu- 
sion. Il  se  riait  de  la  tromperie  en  laquelle  il  lui  semblait 
que  fût  le  monde,  de  faire  quelque  cas  de  ses  actions  et 
de  sa  personne.  Vous  me  direz  peut-être  :  les  Saints  n'ont- 
ils  pas  excédé  en  ceci  ?  En  quelle  vérité  les  plus  grands 
d'entre  eux  se  sont-ils  estimés  et  appelés  les  plus  grands 
pécheurs  du  monde  ? 

Je  pourrais  vous  payer  de  la  juste  réponse  de  l'abbé 
Zosime,  qui  fut  pressé  par  un  sophiste  sur  une  pareille 
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question.  Ce  saint  Abbé,  dans  un  discours  qu'il  fit,  dit 
qu'il  était  un  grand  pécheur.  Le  sophiste  lui  repartit  : 
Comment  pouve!{-vous  dire  cela  avec  vérité,  vous  qui  ob- 
serve^ les  commandements  de  Dieu  dans  une  telle  exacti- 
tude ?  Le  Saint  répliqua  avec  modestie  :  Je  sais  que  ma 
proposition  est  véritable,  et  je  le  ressens  ainsi  dans  moi- 
même  ;  ne  m'en  demande^  pas  davantage. 

Les  Saints  croient  qu'ils  sont  les  plus  criminels  d'entre 
les  hommes.  Ils  nous  le  disent.  Leur  seule  autorité  nous 
doit  suffire  pour  croire  qu'ils  avaient  ce  sentiment,  et  qu'il 
était  raisonnable  et  parfait.  Et  saint  Thomas,  qui  examine 
les  vérités  à  la  rigueur  de  l'Ecole,  enseigne  que  sans  aucune 
fausseté  nous  pouvons  nous  penser  et  nous  dire  pires  que 
tous  les  autres.  Il  en  apporte  deux  principales  raisons  : 
c'est  à  savoir,  les  défauts  occultes  que  nous  voyons  en 
nous,  et  les  dons  de  Dieu  qui  sont  cachés  en  l'âme  des 
autres.  Je  les  dilaterai  en  six  raisons,  pour  mieux  conce- 
voir l'admirable  humilité  des  amis  de  Dieu. 

Premièrement,  les  Saints  ont  la  vue  très  pénétrante  en 
ce  qui  les  touche,  et  ils  voient  les  moindres  atomes,  à 
cause  de  la  grande  lumière  que  Dieu  leur  communique. 
Le  B .  Jacques  l'Allemand ,  frère  convers  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  étant  le  plus  saint  de  tous  les  frères,  comme 
le  porte  sa  Vie,  s'en  estimait  le  plus  indigne,  et  croyait 
que  pour  ses  péchés  il  méritait  d'être  chassé  de  son  mo- 
nastère. 

Secondement,  l'ardeur  de  l'amour  que  les  Saints  portent 
à  Dieu  fait  que  les  moindres  taches  leur  paraissent  très 
honteuses.  Ils  voient  toujours  leur  Bien-Aimé,  qui  a  les 
yeux  fixés  sur  eux  et  sur  leurs  déportements.  Cette  vue  les 
fait  éclater  en  soupirs  à  la  première  faute,  quoique  légère. 

Troisièmement,  les  Saints  les  plus  excellents  s'occupent 
tellement  à  la  considération  de  leurs  propres  défauts,  qu'ils 
ne  voient  pas  ceuxd'autrui,  et  que  s'ils  se  présentent  à  eux, 
ils  en  excusent  l'intention  ou  en  diminuent  la  grandeur 
sur  l'inadvertance,  sur  la  force  de  la  tentation,   et  sur 
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d'autres  circonstances.  Saint  Ignace  s'exerçait  fort  en  cette 
pratique,  et  la  conseillait  à  ses  enfants  spirituels. 

Dieu  déclara  à  la  B.  Marguerite,  qui  était  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  l'excellence  de  cet  exercice.  Elle  de- 
mandait dans  sa  prière  la  connaissance  de  la  voie  que  les 
anciens  Pères  tenaient  pour  lui  plaire  et  pour  recevoir  de 
sa  main  tant  et  de  si  admirables  faveurs.  Elle  obtint  qu'en 
son  sommeil  on  mît  devant  elle  un  livre  écrit  en  lettres 
d'or.  En  même  temps  elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  : 
Levc^-vous  et  lisez,.  Elle  se  leva  à  l'instant,  et  lut  ces 
belles  paroles,  qui  méritent  d'être  gravées  dans  le  coeur  de 
tous  les  hommes,  et  particulièrement  des  frères  convers  : 
La  perfection  des  anciens  Pères  a  été  d'aimer  Dieu,  de  se 
mépriser  soi-même,  et  de  ne  mépriser  ni  juger  personne. 
La  lecture  étant  faite,  le  livre  disparut;  comme  si  Dieu 
lui  eût  dit  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  arriver  à 
la  perfection. 

Quatrièmement,  les  Saints  arrêtent  leur  vue  sur  les  vertus 
des  autres,  les  admirent  et  se  confondent  dans  ce  regard. 
Un  frère  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux  vit  trente  vertus 
dans  un  de  ses  frères,  et  crut  n'en  voir  aucune  en  lui- 
même,  comme  je  l'ai  rapporté  ailleurs. 

Saint  Alphonse  Rodriguez  regardait  et  tenait  tous  ceux 
de  la  maison  comme  des  Anges,  et  les  honorait  comme 
tels.  En  leur  comparaison,  il  se  considérait  ainsi  qu'une 
chose  abominable  et  indigne  de  paraître  devant  le  monde, 
et  ne  faisait  pas  plus  de  cas  de  lui  que  du  néant  même. 
Quand  il  rencontrait  quelqu'un  de  la  maison  ou  du  dehors, 
il  se  tournait  vers  Dieu  :  0  Seigneur,  disait-il,  quand  serai-je 
semblable  à  ce  bon  serviteur  que  vous  avez,? 

Il  est  certain  qu'en  ce  monde  personne  ne  sait  s'il  est 
en  la  grâce  de  Dieu  ;  beaucoup  moins  connaît-il  quel 
degré  de  grâce  il  possède,  et  s'il  est  plus  élevé  auprès 
de  son  Créateur  que  les  autres.  Nous  savons  que  saint 
Antoine,  saint  Macaire,  et  d'autres  amis  de  Dieu,  ont 
été  renvoyés  à  des  artisans,  à  des  gentilshommes,  et   à 
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de  simples  femmes,  comme  ayant  plus  de  mérite  qu'eux. 

Cinquièmement,  la  principale  raison  qui  humilie  les 
Saints  au-dessous  de  tous  les  hommes,  c'est  le  mauvais 
usage  qu'ils  croient  faire  des  grâces  signalées  que  Dieu 
leur  fait.  Et  en  vérité,  il  pourrait  arriver  qu'un  homme 
eût  plus  de  richesses  que  ses  voisins  et  qu'il  fût  cependant 
très  punissable  pour  sa  prodigalité  et  pour  les  pertes  vo- 
lontaires qu'il  en  aurait  faites  par  ses  débauches  ou  par  sa 
fainéantise. 

Si  un  roi  donnait  chaque  jour  à  un  de  ses  favoris  cent 
mille  écus,  et  que  celui-ci  par  une  pure  boutade  en  jetât 
cinquante  mille  dans  la  mer,  il  lui  en  resterait  encore  tous 
les  jours  cinquante  mille  ;  et  dans  dix,  vingt  et  trente  ans, 
il  serait  le  plus  riche  de  tout  le  royaume.  Et  toutefois 
vous  l'estimeriez  un  très  mal  habile  homme,  et  digne  d'un 
châtiment  exemplaire,  d'avoir  abusé  de  la  sorte  d'une  mu- 
nificence si  royale  et  si  extraordinaire.  C'est  ce  qui  arrive 
souvent  en  la  vie  spirituelle.  Pour  cette  raison,  les  Saints 
se  jettent  sous  les  pieds  des  autres.  Anne  de  Saint-Barthé- 
lémy, qui  a  été  longtemps  converse  en  l'Ordre  des  Carmé- 
lites, s'estimait  la  plus  grande  pécheresse  du  monde  ;  et 
lorsque  ses  Sœurs  lui  disaient  qu'elle  n'avait  tué  personne, 
ni  commis  aucun  péché  énorme  :  Si  la  bonté  divine,  disait- 
elle,  avait  communiqué  aux  hommes  les  plus  perdus  toutes 
les  grâces  qu'elle  m'a  départies,  ils  s'en  serviraient  pour  se 
faire  saints;  et  moi,  avec  toute  cette  abondance  de  faveurs, 
je  n'ai  pas  encore  commencé  à  servir  Dieu  en  vérité,  et  par 
conséquent,  Us  n'auront  pas  un  si  grand  compte  à  lui  rendre 
que  moi,  misérable  que  je  suis. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
disait  :  Quiconque  considère  les  dons  que  Dieu  lui  a  prodi- 
gués et  l'usage  qu'il  en  a  fait,  a  une  très  grande  occasion 
de  baisser  la  tête.  Et  celui  qui  considère  ses  manquements 
n'ira  jamais  la  tête  levée.  Malheur  à  celui  qui  vit  mal  et 
qui  tâche  d'être  honoré!  Il  ajoutait  que  quiconque  veut 
vivre  en  paix  doit  se  considérer  après  tous  les  hommes,  et 

T.  II. 
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que  celui-là  est  véritablement  humble,  qui,  étant  le  plus 
saint  de  tout  le  monde,  s'estime  le  plus  vicieux  et  le  plus 

imparfait. 

Sixièmement,  la  .dernière  raison  qui  persuade  les  Saints 
de  se  mettre  au.  rang  le  plus  bas  et  de  se  tenir  pour  les 
moindres  des  hommes,  c'est  la  crainte  qu'ils  ne  soient 
cause  de  plus  sévères  châtiments  dans  leur  patrie  et  dans 
toute  l'Église  que  les  autres.  Sainte  Catherine  de  Sienne 
estimait  que  la  plupart  des  fléaux  qui  de  son  temps  affli- 
geaient diverses  provinces,  provenaient  de  ses  péchés. 
Anne  de  Saint-Barthélémy,  dont  je  viens  de  parler,  regar- 
dait aussi  les  fléaux  de  Dieu  dont  il  châtiait  ses  peuples,  et 
les  malheurs  qui  arrivaient  à  l'Église,  comme  les  effets 
funestes  de  ses  offenses. 

Il  esta  remarquer  qu'il  peut  arriver  que  les  fautes  du 
plus  vertueux  de  la  maison  soient  les  sources  des  maux 
qui  y  surviennent.  Ne  croyez-vous  pas  que  le  prophète 
Jonas  était  le  plus  parfait  de  son  vaisseau?  11  était  pro- 
phète du  vrai  Dieu,  et  les  autres  étaient  idolâtres.  Cepen- 
dant l'Ecriture  sainte  nous  assure  qu'il  fut  cause  de  la 
tempête,  et  qu'elle  cessa  dès  qu'on  l'eut  jeté  dans  la  mer. 

Le  roi  et  prophète  David  était  un  homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  et  sans  doute  ou  le  plus  parfait  ou  un  des  plus 
parfaits  de  tout  son  royaume.  Une  vanité  néanmoins,  qui 
ne  fut  qu'une  offense  vénielle,  dans  le  dénombrement  de 
son  peuple,  tira  l'épée  de  l'Ange  vengeur,  qui  fit  mourir 
en  trois  jours  soixante  et  dix  mille  personnes,  depuis  Dan 
jusqu'à  Bersabée,  qui  étaient  les  deux  bouts  de  la  demeure 
des  Israélites,  ses  sujets.  Ne  devons-nous  donc  pas  être 
toujours  en  crainte,  et  nous  tenir  pour  de  petits  avortons 
de  nature,  nous  qui  faisons  souvent  plus  de  mal  que  de 

bien? 

Toutefois  écoutons  un  avis  important  en  l'exercice  de  la 
connaissance  de  nous-même.  Il  ne  faut  pas  nous  avilir 
outre  mesure. 

Je  pense,  en  effet,  qu'un  chrétien,  et  un  religieux  qui 
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rentre  sérieusement  en  lui-même  par  une  exacte  recherche 
de  ses  manquements,  a  beaucoup  plus  d'occasions  de 
craindre  la  pusillanimité  et  le  désespoir  que  la  vanité  et 
la  présomption.  C'est  pourquoi  la  prudence  doit  avoir 
l'œil  à  ce  que  vous  n'atterriez  pas  si  fort  votre  cœur  par  la 
connaissance  de  vous-même,  qu'il  ne  se  puisse  relever  par 
la  connaissance  de  Dieu,  qui  seul  doit  être  votre  appui  et 
votre  confiance. 

Imitez  l'Apôtre  éclairé  des  plus  purs  rayons  de  la  Divi-' 
nité.  Il  s'écrie  en  parlant  aux  Corinthiens  :  Non  ego;  J'a- 
voue franchement  que  toutes  les  actions  de  vertu  sont 
au  delà  de  mes  forces,  et  que  je  n'ai  aucun  pouvoir  de 
moi-même.  Mais  il  ajoute  ensuite  :  Sed  gratta  Dei  mecum ; 
J'en  dois  le  bienfait  à  la  grâce  de  mon  Dieu,  qui  opère 
avec  moi.  Et  parlant  aux  Philippiens,  il  s'élève  d'une 
manière  merveilleuse  :  Je  puis  tout,  dit-il,  par  le  secours 
de  celui  qui  me  fortifie. 

Notre  combat  est  à  droite  et  à  gauche.  Notre  cœui  ne 
doit  pas  trop  s'épanouir  dans  la  prospérité,  ni  trop  se  res- 
serrer dans  l'adversité.  La  crainte  de  nos  infirmités  'et  de 
nos  chutes  nous  glacerait  trop  les  veines,  si  nous  n'y  mê- 
lions le  feu  du  Saint-Esprit  avec  les  ardeurs  de  nos  bons 
désirs. 

Saint  Antoine  était  un  Ange  dans  la  solitude.  Le  démon 
cependant  lui  livrait  de  rudes  batailles  ;  tantôt  d'une  vaine 
présomption,  tantôt  de  désespoir  et  de  pusillanimité.  Ce 
prudent  capitaine,  dans  l'attaque  de  l'orgueil,  prenait  pour 
bouclier  le  souvenir  de  ses  fautes.  Dans  l'assaut  de  la  trop 
grande  frayeur,  il  relevait  son  cœur  par  la  considération 
de  la  bonté  de  Dieu  et  des  actions  que  lui-même  avait 
faites  pour  le  service  de  sa  majesté. 

Sainte  Catherine  de  Sienne  combattait  avec  la  même 
prudence  et  la  même  discrétion.  Lorsque  le  démon  s'effor- 
çait de  lui  persuader  que  toute  sa  vie  n'était  qu'abus  et 
illusion,  elle  s'élevait  en  Dieu  et  se  jetait  dans  son  infinie 
miséricorde  avec  ces  paroles  :  0  mon  Créateur  et  mon  très 
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cher  Rédempteur,  je  confesse  ingénument  que  je  ne  suis 
que  ténèbres  et  obscurité.  Mais  je  me  cacherai  dans  vos 
sacrées  plaies,  et  me  laverai  dans  votre  sang  adorable. 
Par  ce  bain  sacré,  je  purifierai  toutes  mes  puissances,  et 
me  réjouirai  eh  mon  Seigneur.  Lavabis  me,  et  super  nivem 
dealbabor  ;Vous  me  laverez  et  j'en  deviendrai  plus  blanche 
que  la  neige.  Lorsque  le  diable  la  tentait  de  vanité  et  lui 
suggérait  qu'elle  était  fort  parfaite  et  fort  agréable  à  Dieu,, 
et  que,  dans  une  perfection  si  élevée  et  si  innocente,  de 
longues  pénitences  seraient  sans  fruit,  elle  s'abaissait  et 
répondait  à  ce  malin  esprit  :  Ah!  misérable  que  je  suis  : 
saint  Jean-Baptiste  ne  s'est  jamais  souillé  d'aucune  tache 
notable,  et  a  été  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère.  Cependant 
sa  pénitence  tient  du  prodige,  et  met  tous  les  esprits  dans 
rétonnement.  Et  moi,  chétif  ver  de  terre,  j'ai  commis  des 
péchés  sans  nombre,  et  ne  les  ai  jamais  pleures,  ni  seule- 
ment connus  selon  leur  énormité  et  leur  multitude. 

Cet  ennemi  des  Saints  ne  put  souffrir,  d'une  part,  une 
si  basse  estime  d'elle-même,  et  de  l'autre,  une  si  ferme  et 
si  solide  confiance  en  Dieu.  Maudite  sois-tu,  lui  dit-il,  et 
maudit  celui  qui  t'a  enseigné  cette  façon  de  me  combattre. 
Je  ne  sais  par  quel  côté  f  attaquer  pour  te  vaincre.  Après 
ces  paroles,  il  disparut,  et  la  laissa  dans  le  repos  et  dans 

la  joie. 

La  discrétion  est  la  mère  et  le  guide  des  vertus.  Usez-en 
dans  tous  vos  exercices;  mais  particulièrement  dans  la 
pratique  de  l'humilité  et  de  l'humiliation.  Vous  éviterez 
ainsi  les  pièges  du  démon,  et  vous  vous  tiendrez  sans  cesse 
dans  l'état  d'une  juste  et  inébranlable  constance. 

2.  La  principale  et  la  plus  méritoire,  mais  la  plus  diffi- 
cile humilité,  c'est  l'humilité  de  volonté,  lorsque,  selon  le 
jugement  que  nous  nous  formons  de  notre  indignité,  nous 
désirons  paraître  aux  yeux  d'autrui,  tels  que  nous  nous- 
connaissons  dans  l'intérieur,  et  être  traités  de  tous  sui- 
vant le  mérite  de  nos  offenses. 

Ce  n'est  pas  merveille  qu'un  homme  qui  a  la  mort  sur 
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les  lèvres  s'estime  malade  ;  qu'un  lépreux  juge  qu'il  est 
horrible  à  la  vue  et  à  l'odorat.  Mais  c'est  une  pure  mo- 
querie qu'un  singe  habillé  en  demoiselle  veuille  qu'on 
croie  qu'il  est  une  princesse  de  haute  et  d'illustre  nais- 
sance, et  qu'il  se  mette  en  colère  quand  on  l'appelle  un 
singe  et  qu'on  le  traite  en  singe.  Qui  ne  rirait  de  voir  que 
l'âne  de  la  fable,  couvert  de  la  peau  du  lion,  veuille  pa- 
raître le  roi  des  animaux,  et  dans  cette  qualité  être  honoré 
et  adoré  de  tous  les  autres? 

Nous  avons  l'habit  de  Religieux  au  dehors,  mais  nous 
savons  bien  dans  notre  cœur  que  nous  n'en  avons  pas  les 
vertus,  et  que  nous  ne  faisons  pas  les  actions  de  la  Religion 
avec  la  ferveur  qu'une  si  céleste  vocation  requiert.  Est-il 
possible  que  nous  soyons  si  enivrés  de  l'amour  de  nous- 
mêmes,  que  nous  prétendions  tirer  de  l'honneur  de  ce  qui 
nous  devrait  couvrir  de  honte  et  de  confusion,  dans  la  cer- 
titude que  nous  ne  correspondons  point  à  l'état  dont  Dieu 
nous  a  honorés,  et  où  il  y  a  tant  de  personnages  qui  avec 
les  mêmes  règles  et  les  mêmes  aides  font  des  merveilles  de 
sainteté?  ' 

a)  La  première  raison  qui  nous  doit  porter  à  une  véri- 
table humilité  de  volonté  et  à  une  sincère  affection  d'être 
abaissés  et  méprisés,  c'est  notre  propre  mérite.  Chacun 
doit  être  payé  de  la  monnaie  qu'il  a' gagnée.  Nous  sentons 
et  nous  jugeons  dans  notre  cœur  que  nous  ne  méritons 
que  des  répréhensions,  des  injures  et  des  affronts,  et  que 
tôt  ou  tard  nos  lâchetés  seront  punies.  N'est-il  pas  à  souhai- 
ter qu'une  petite  honte  et  une  petite  confusion  temporelle 
nous  couvrent  le  visage,  afin  d'éviter  des  abaissements  éter- 
nels dans  l'horreur  des  enfers? 

b)  La  seconde  raison  qui  nous  doit  porter  à  l'humilité 
de  volonté,  c'est  la  paix  inébranlable  qu'elle  donne  à  l'es- 
prit.Un  Religieux  qui,  dans  la  sincérité  de  son  âme,  désire 
être  le  jouet  et  la  risée  des  hommes,  fait  ses  offices  en 
repos  et  ne  s'émeut  de  rien.  Si  ses  entreprises  réussissent  à 
l'agrément  des  Supérieurs  et  des  autres,  il  lève  les  mains 
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au  Ciel  et  les  offre  à  Dieu.  Si  l'issue  n'est  pas  suivant  son 
gré,  ni  suivant  le  gré  de  ceux  qui  ont  pouvoir  de  l'en  re- 
prendre, il  se  réjouit  de  la  double  couronne  qu'il  obtient, 
et  dans  son  travail  et  dans  le  fiel  qu'il  en  boit  pour  ré- 
compense. 

Notre-Seigneur,  qui  est  la  vérité  même,  promet  cette 
tranquillité  aux  humbles,  et  leur  dit  en  saint  Matthieu  : 
Discite  a  me  quia  mitis  sum  et  humilis  corde,  et  invenietis 
requiem  animabus  vestris  ;  comme  s'il  disait  :  Apprenez 
des  autres  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  pour  moi,  je  n'ai 
qu'une  leçon,  mais  d'une  extrême  importance  à  vous 
donner  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  débonnaire  et 
humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  la  paix  et  le  repos  de 
vos  âmes. 

c)  La  troisième  raison  qui  nous  doit  porter  à  l'humi- 
lité de  volonté  et  à  une  véritable  affection  pour  le  mépris, 
c'est  la  considération  de  notre  vocation.  Nous  nous  sommes 
retirés  du  monde  pour  en  fuir  les  honneurs  et  les  flatte- 
ries. Nous  avons  pris  l'habit  de  Religion  pour  marcher 
sous  les  enseignes  de  la  croix  et  nous  moquer  de  toutes 
les  pompes  et  les  magnificences  du  siècle.  A  quel  propos 
aimerons-nous  et  chercherons-nous  un  vain  applaudisse- 
ment de  nos  actions,  dans  le  lieu  où  nous  prétendons 
souffrir  et  mourir  avec  notre  Sauveur  mourant  et  cruci- 
fié ?  Saint  François  d'Assise  disait  :  Je  ne  suis  pas  Reli- 
gieux, si  Je  ne  reçois  avec  une  même  allégresse  de  visage 
et  une  égale  paix  de  cœur  le  déshonneur  comme  rhoivieur. 
Saint  Xavier  en  disait  autant  des  chrétiens,  et  il  pensait 
que  ce  serait  une  chose  tout  à  fait  indigne  qu'un  chré- 
tien, qui  doit  avoir  sans  cesse  les  injures  faites  à  son  Sau- 
veur gravées  dans  sa  mémoire,  prît  plaisir  d'être  honoré 
et  respecté  des  hommes.  Et  d'autres  fois  il  s'écriait  :  O  opi- 
nion !  ô  opinion!  combien  de  maux  as-tu  faits  ?  combien 
en  fais-tu  ?  et  combien  en  feras-tu  ? 

d)  La  quatrième  raison  qui  nous  doit  faire  aimer  et 
embrasser  cette  humilité  de  volonté,  c'est  le  grand  prix  de 
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cette  vertu.  La  gloire  du  Paradis  s'achète  par  les  opprobres 
de  la  terre.  Quand  un  des  plateaux  de  la  balance  s'abaisse, 
l'autre  s'élève.  A  mesure  que  nous  nous  abaisserons  vers 
notre  poussière,  Dieu  nous  élèvera  dans  son  palais.  Sainte 
Agathe  fut  fortifiée  de  cette  pensée,  et  le  témoigna  dans 
sa  repartie  à  Quintien.  Ce  président,  ému  de  tendresse  et 
de  compassion  envers  cette  Sainte,  qui  était  de  haute 
naissance,  la  reprit  de  ce  qu'elle  avait  embrassé  la  religion 
des  chrétiens,  qui  était  alors  dans  le  mépris  et  dans  l'op- 
probre. Ah!  Quintien,  répondit  cette  généreuse  amazone, 
la  bassesse  et  la  servitude  des  chrétiens  est  de  plus  grand 
prix  et  dune  plus  noble  et  plus  précieuse  excellence  que 
toutes  les  richesses,  toutes  les  pourpres  et  toutes  les  cou- 
ronties  des  empereurs.  La  racine  qui  est  cachée  dans  la 
terre  est  méprisable  ;  mais  le  fruit  se  trouvera  au  ciel 
dans  la  gloire. 

e)  La  cinquième  raison  qui  nous  doit  exciter  à  l'humi- 
lité de  volonté  et  d'affection,  c'est  l'imitation  de  notre  Roi. 
Il  n'est  pas  juste  que  le  soldat  soit  loué  dans  le  blâme  de 
son  capitaine,  ni  le  valet  dans  la  confusion  de  son  maître. 
Toute  la  vie  de  Jésus,  depuis  le  point  de  sa  naissance  jus- 
qu'au dernier  moment  de  sa  vie,  a  été  une  continuelle  hu- 
miliation dans  les  habits,  dans  les  aliments,  dans  les  offices, 
dans  le  logement,  dans  l'opinion' et  les  discours  des 
hommes,  dans  la  souffrance  et  dans  la  mort  même  ;  de 
sorte  que  le  prophète  Jérémie  dit  de  lui  :  Saturabitur  op- 
probriis  ;  Il  mangera  (pour  ainsi  parler)  des  opprobres  à 
satiété.  Il  prit  les  douleurs  les  plus  amères  comme  un  vin 
délicieux  que  son  Père  éternel  lui  présentait.  Dans  cette 
pensée,  il  dit  à  saint  Pierre,  qui  s'efforçait  de  le  détourner 
de  sa  passion  :  Calicem  quem  dédit  mihi  Pater,  non  vis  ut 
bibam  illum?  Quelle  pensée  as-tu,  Pierre,  de  me  parler 
d'une  fuite  de  la  croix  et  de  la  mort?  Ne  sais-tu  pas  que 
mon  Père  m'a  présenté  ce  breuvage  pour  le  salut  des 
hommes?  Ses  Apôtres  lui  conseillaient  de  se  retirer  de  la 
Judée,  où  l'on  persécutait   sans  relâche  son  innocence. 
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Mais  il  se  porta  avec  ardeur  à  la  rencontre  des  affronts  ;  il 
embrassa  sa  croix  avec  joie  ;  il  convertit  ceux  qui  le  ba- 
fouaient ;  il  versa  son  sang  jusqu'à  la  dernière  goutte 
pour  ceux  qui  dans  une  rage  impardonnable  le  couron- 
naient d'épines,  le  flagellaient  et  le  clouaient  sur  la  croix. 
Enfin,  il  .donna  la  vie  éternelle  à  plusieurs,  qui  lui 
arrachaient  l'âme  du  corps  à  force  de  tourments.  Mettez 
devant  vos  yeux  cet  humble  et  charitable  Rédempteur 
étendu  sur  la  croix  et  bafoué  d'un  peuple  entier  ;  consi- 
dérez l'ardeur  qu'il  a  d'être  anéanti  pour  vous  acquérir  une 
véritable  gloire  ;  et  dès  lors  les  louanges  des  hommes 
vous  sembleront  des  insultes,  et  leurs  moqueries  des  fa- 
veurs. 

f)  La  sixième  et  la  dernière  raison  pour  nous  exciter 
à  l'humilité  de  volonté,  c'est  l'imitation  des  Saints,  qui  ont 
eu  tous  un  sincère  désir  de  se  conformer  à  leur  Sauveur 
et  de.  paraître  dans  ses  livrées,  tant  par  la  fuite  des  vains 
honneurs  du  monde,  que  par  la  recherche  des  abaissements 
et  anéantissements. 

Les  âmes  généreuses,  et  qui  ont  pris  la  perfection  à 
cœur,  ont  détesté  et  fui  les  charges  et  les  dignités.  Les 
larmes  de  saint  Augustin,  la  fuite  de  saint  Grégoire,  les 
inventions  de  saint  Ambroise  et  les  regrets  d'Adrien  VI  le 
prouvent  clairement.  Ce  Pape,  qui  aima  véritablement 
l'humilité  et  l'humiliation,  fut  forcé  d'accepter  et  de  rete- 
nir la  souveraine  dignité  de  l'Eglise.  Mais  il  eut  cet  hon- 
neur si  fort  à  contre-coeur,  qu'on  grava  sur  son  tombeau 
ces  paroles  :  Ci-gît  le  pape  Adrien,  qui  11  a  jamais  rien 
tenu  comme  un  plus  grand  malheur  que  sa  tiare  papale. 

Les  saintes  âmes  cachent  de  toute  leur  industrie  les  fa- 
veurs de  Dieu  et  leurs  vertus  qui  leur  donneraient  du 
lustre  et  de  Léclat,  par  un  vrai  désir  de  ne  reluire  que 
devant  les  yeux  de  leur  Créateur.  Les  pierres  précieuses 
découvrent  leurs  brillants  pendant  la  nuit  et  les  resserrent 
en  plein  jour.  C'est  assez  à  l'amour  céleste  et  divin  que 
ses  rayons  rejaillissent  vers  le  Ciel  et  vers  le  trône  de  son 
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Bien-Aimé  :  il  n'en  veut  point  perdre  dans  la  terre.  Luce 
de  Narnie  fut,  par  un  singulier  privilège  d'amour  de 
Jésus-Christ  envers  elle,  marquée  de  ses  sacrées  plaies 
dans  les  mains,  dans  les  pieds  et  dans  le  côté.  Mais  son 
humilité  les  couvrit  d'un  chaste  silence,  et  enfin  obtint 
qu'elles  disparussent,  pour  ne  laisser  en  elle  aucun  vestige 
d'honneur  et  de  vénération  spéciale. 

Les  âmes  vraiment  humbles  aiment  les  opprobres  et  les 
affronts,  afin  que  dans  le  rebut  des  créatures  elles  volent 
avec  plus  de  promptitude  au  sein  de  leur  Créateur  et 
Rédempteur,  et  y  cherchent  leur  joie  et  leur  consolation. 
L'âme  de  saint  Paul  était  de  cette  nature  ;  elle  trouvait  sa 
paix  et  le  contentement  de  son  cœur  dans  les  traverses, 
dans  les  persécutions,  dans  les  prisons  et  dans  les  anéan- 
tissements. 

Saint  Dominique  allait  plus  souvent  et  avec  plus  d'in- 
clination prêcher  dans  les  villes  où  les  brocards  et  les 
injures  étaient  sa  récompense,  qu'en  celles  où  on  l'écoutait 
avec  louange  et  avec  applaudissement. 

Enfin,  les  âmes  fortes,  et  qui  cherchent  Dieu  de  cœur 
et  d'affection,  désirent  que  leurs  fautes  paraissent  aux  yeux 
de  tout  le  monde,  afin  que  cette  honte  leur  serve  d'aiguil- 
lon qui  les  pousse  avec  plus  d'ardeur  à  la  perfection,  et 
leur  tienne  lieu  de  satisfaction,  pour  apaiser  la  divine  jus- 
tice. Sainte  Catherine  de  Sienne,  étant  près  de  mourir,  fit 
sa  confession  générale  à  haute  voix,  par  un  brûlant  et  ex- 
cessif désir  de  confusion  et  de  mépris.  Françoise  de  Saint- 
Dominique  aimait  tant  l'humiliation,  qu'elle  eût  désiré 
avoir  un  burin  si  miraculeux  qu'il  pût  graver  tous  ses 
péchés  sur  son  front  et  les  exposer  à  la  risée  des  villes 
entières. 

De  toutes  ces  vérités,  je  conclus  qu'il  y  a  quelque  se- 
crète manne  cachée  dans  les  opprobres  et  les  abaissements, 
puisque  la  Sagesse  du  Père  éternel,  et  tous  ceux  qui  en 
ont  tiré  les  plus  pures  lumières,  les  ont  cherchés,  avec  fer- 
veur  et  embrassés  avec  allégresse.  Concluez  aussi  avec 
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moi  qu'il  y  a  un  venin  secret  dans  les  louanges  et  dans  les 
grandeurs  du  siècle,  vu  que  les  favoris  les  plus  privilégiés 
du  Sauveur  les  rejettent  de  leurs  oreilles  et  les  mettent 
sous  leurs  pieds.  L'humilité  est  l'œil  de  l'âme,  dit  Albert 
le  Grand  :  elle  voit  l'utile  et  le  dommageable,  le  précieux 
et  le  vil,  et.  choisit  toujours  le  meilleur  et  le  plus  solide. 

Je  trouve  dans  toutes  les  familles  Religieuses  que  les 
frères  convers  excellents  en  sainteté  se  sont  attachés  avec 
une  tendresse  et  une  affection  particulière  à  cette  humilité 
de  cœur  et  de  volonté. 

Saint  Félix  de  Cantalice,  capucin,  cachait  de  tout  son 
pouvoir  ses  actions  vertueuses  aux  yeux  même  de  ses 
frères.  Pour  cette  raison,  il  perdait  presque  tout  son  som- 
meil pour  faire  ses  oraisons  et  ses  disciplines  dans  l'église, 
durant  les  ténèbres  de  la  nuit. 

Notre  saint  frère  Alphonse  Rodriguez  fuyait  aussi  les 
honneurs  tant  qu'il  pouvait.  Lorsqu'on  le  louait,  il  té- 
moignait la  douleur  de  son  cœur  par  la  rougeur  de  son 
visage  et  par  ses  paroles.  On  l'offensait  et  on  l'affligeait 
lorsqu'on  lui  présentait  la  première  place,  et  qu'on  s'hu- 
miliait devant  lui  à  cause  de  sa  vieillesse  et  de  sa  vertu.  Il 
disait  souvent  que  les  louanges  que  l'on  donne  aux  servi- 
teurs de  Dieu,  leur  sont  d'aussi  mauvaise  odeur  que  la 
plus  infecte  liqueur  que  l'on  verserait  sur  eux.  Il  fuyait 
même  les  grâces  extraordinaires  de  Dieu,  et  il  le  priait 
qu'il  lui  plût  de  le  conduire  par  une  voie  plus  humble,  et 
qui  ne  le  mît  point  dans  l'estime  des  hommes.  Il  n'obtint 
pas  néanmoins  ce  qu'il  demandait,  son  humilité  lui  méri- 
tant des  visions,  des  révélations  et  des  extases  de  jour  en 
jour  plus  élevées  et  plus  admirables. 

Frère  François  de  l'Enfant-Jésus,  carme  déchaussé,  a 
été  tout  à  fait  admirable  dans  la  détestation  et  dans  la 
fuite  de  l'honneur  qui  lui  était  rendu  par  les  reines,  par 
les  rois  d'Espagne  et  par  tout  le  peuple.  Il  se  disait  sem- 
blable au  cheval  du  roi,  qui  dans  son  habit  de  parade  re- 
luisait tout  d'or  et  de  soie,  mais  qui  paraissait  plein  de 
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plaies  et  d'écorchures  aussitôt  qu'on  le  lui  avait  enlevé  de 
dessus  le  dos,  et  qui  au  bout  du  compte  n'était  qu'une 
bête.  Dieu,  disait-il,  me  donne  quelque  apparence  exté- 
rieure qui  éblouit  les  yeux  des  hommes  ;  mais  si  l'on 
voyait  le  fond  de  mon  cœur,  on  jugerait  que  Je  suis  rem- 
pli de  péchés  et  d'infirmités,  et  que  je  ne  suis  qu'un  fou. 
C'est  l'illustre  éloge  qu'il  se  donnait  souvent.  Le  roi 
d'Espagne  le  mit  un  jour  dans  son  carrosse  pour  jouir  de 
sa  conversation,  qui  lui  était  très  agréable.  Mais  une  ten- 
tation de  vanité  le  chatouilla  à  la  vue  de  cet  honneur.  En 
même  temps  il  dit  au  roi  :  Mon  frère  aîné  (il  l'appelait 
ainsi),  laissez-moi  sortir  à  cause  que  le  Teigneux  me  per- 
sécute dans  ce  lieu  si  honorable  pour  moi.  Il  fallut  s'ac- 
commoder à  son  désir,  et  le  laisser  sortir  pour  suivre  à 
pied  le  carrosse. 

Une  autre  fois,  à  l'entrée  du  roi  dans  Alcala,  le  même 
frère  François  de  l'Enfant-Jésus  lui  vint  au-devant  pour 
faire  la  révérence  à  Sa  Majesté.  Les  princes,  réjouis  de 
sa  venue,  l'attirèrent  à  la  porte  du  carrosse,  et  lui  parlèrent 
jusqu'à  leur  arrivée  dans  le  palais.  Le  démon,  dans  la  re- 
présentation de  cet  honneur  aux  yeux  d'un  peuple  entier, 
le  tenta  par  une  vaine  complaisance  et  une  vaine  estime 
de  lui-même.  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  à  la  première 
pointe  de  ce  ressentiment,  s'écria  tout  haut  :  Ne  vois-tu 
pas,  Teigneux,  que  cet  honneur  ne  vient  point  à  moi,  qui 
suis  un  fou  et  un  stupide,  qui  n'ai  pas  eu  assez  d'esprit 
pour  être  un  bon  berger.  Tout  cet  honneur  s'adresse  à 
l'Enfant  Jésus  en  la  personne  d'un  rustaud. 

Les  Saints  ne  pensent  qu'à  leur  anéantissement,  et  Dieu 
prend  le  soin  de  leur  honneur.  La  moindre  pensée  de  va- 
nité déplaît  si  fort  aux  âmes  solidement  vertueuses,  qu'elles 
ne  craignent  ni  déshonneur  ni  tourment  pour  s'en  exemp- 
ter. Sévère  Sulpice  en  rapporte  un  exemple  très  étonnant: 
Un  saint  personnage  faisait  plusieurs  miracles  en  la  gué- 
rison  de  plusieurs  maladies  :  il  chassait  même  les  diables 
des  corps.  Il  se  sentit  un  jour  piqué  d'une  petite  atteinte 
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de  vanité,  comme  si  sa  sainteté,  suivie  de  tant  de  prodiges, 
eût  été  fort  considérable.  Dès  les  premières  attaques  de  ce 
chatouillement,  il  pria  Dieu  d'être  possédé  par  le  démon, 
pour  avoir  la  liberté  et  le  salut  de  son  âme.  Son  ardeur 
fut  si  grande  et  si  efficace,  que  Dieu  permit  à  ce  cruel 
ennemi  des.  hommes  d'entrer  dans  son  corps,  et  il  se  main- 
tint dans  sa  possession  cinq  mois  entiers.  Toutes  les  fumées 
de  vanité  étant  abattues,  ce  mauvais  hôte  se  retira,  et  le 
jour  reprit  ses  premières  splendeurs  :  l'esprit  de  cet 
humble  et  fervent  Religieux  fut  dans  une  parfaite  tran- 
quillité. Je  ne  vous  conseille  pas  la  même  prière.  Assez 
d'autres  choses  vous  peuvent  tenir  dans  une  véritable, 
profonde  et  solide  humilité.  Vous  voyez  néanmoins,  par 
ces  excès  inimitables  des  amis  de  Notre-Seigneur,  l'hor- 
reur qu'ils  avaient  conçue  de  la  moindre  affection  d'être 
honorés. 

3.  L'humilité  ne  s'arrête  pas  seulement  au  jugement  que 
nous  sommes  dignes  de  mépris,  ni  en  la  volonté  qui  les 
désire;  mais  il  faut  la  pratiquer  pour  obtenir  la  victoire 
et  la  couronne.  C'est  la  pierre  de  touche  pour  connaître 
si  nos  désirs  sont  véritables  ou  fantastiques,  si  ce  sont  de 
petites  et  légères  velléités  ou  de  fermes  et  généreuses  ré- 
solutions. 

Les  plus  poltrons  sont  les  plus  vaillants  avant  la  ba- 
taille; maisàla  première  décharge  des  ennemis,  ils  tournent 
le  dos  et  prennent  la  fuite.  Plusieurs  font  de  même  en 
ce  qui  concerne  les  humiliations.  Dans  la  méditation  et 
dans  la  contemplation  de  notre  Sauveur  injurié,  bafoué, 
couvert  de  crachats,  couronné  d'épines  et  cloué  sur  un 
gibet  au  milieu  de  deux  larrons,  ils  sont  saisis  de  plusieurs 
saints  emportements,  et  font  de  généreux  propos  de  se 
jeter  sous  les  pieds  de  tout  le  monde,  et  d'y  souffrir  des 
affronts,  des  injures,  des  opprobres  et  des  outrages.  Au 
bout  d'une  heure,  la  moindre  parole  dite  avec  un  désa- 
vantage imaginaire  les  fait  bondir  jusqu'aux  nues.  Le 
moindre  défaut  dans  leurs   habits,  dans  leurs  chambres 
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ou  dans  leur  équipage,  leur  emplit  de  murmures  le  cœur 
et  la  bouche.  Ils  sont  prêts  à  tout  souffrir,  moyennant  que 
rien  ne  leur  manque,  ni  en  leur  honneur,  ni  en  leurs 
commodités.  Cette  sorte  de  vie  passe-t-elle  dans  votre  es- 
prit pour  une  grande  sainteté?  Croyez-vous  qu'un  Reli- 
gieux qui  a  ces  tendresses  et  ces  ferveurs  au  pied  de  son 
oratoire,  et  qui  se  trouve  lâche  dans  l'exécution,  soit  un 
grand  docteur  en  l'école  de  l'humilité? 

La  véritable  gloire  d'un  Religieux  ou  d'une  Religieuse 
qui  s'occupe  aux  exercices  corporels,  c'est  une  sincère  et 
effective  humilité.  C'est  la  vertu  la  plus  propre  et  la  plus 
essentielle  à  son  état.  Si  l'humilité  voulait  paraître  dans  la 
conversation  avec  bienséance,  je  ne  vois  point  de  condition 
qu'elle  puisse  prendre  plus  commodément  que  celle  d'une 
sœur  converse  ;  et  mutuellement  si  une  sœur  converse 
veut  faire  son  devoir  et  les  offices  que  la  Religion  lui  met 
en  main,  il  est  nécessaire  qu'elle  soit  une  image  vi- 
vante de  l'humilité,  et  que  cette  divine  vertu  possède 
ses  yeux,  son  visage,  sa  bouche,  ses  oreilles  et  toutes  ses 
actions. 

L'humiliation,  dit  saint  Bernard,  est  la  voie  qui  mène  à 
l'humilité,  comme  la  patience  mène  à  la  paix,  et  l'étude  à 
la  science.  On  ne  devient  ni  charpentier,  ni  menuisier,  ni 
maçon  excellent  par  la  seule  considération  des  bâtiments 
et  par  de  simples  désirs  de  bâtir,  mais  en  mettant  la  main 
à  l'œuvre  avec  la  hache,  avec  la  règle  et  avec  les  autres 
instruments  nécessaires. 

Dieu  ne  tious  veut  pas  enseigner,  dit  saint  Augustin, 
à  créer  des  mondes  nouveaux,  à  créer  des  choses  visibles 
et  des  invisibles,  à  faire  plusieurs  miracles,  à  ressusciter 
des  morts;  mais  il  )ious  dit  :  Apprêtiez  de  moi  que  je  suis 
débonnaire  et  humble  de  cœur.  Cette  racine  de  sainteté 
produira  le  tronc,  les  branches,  les  feuilles  et  les  fruits  par 
les  œuvres.  Le  cœur  humble  envoie  des  esprits  vitaux 
d'humilité  aux  yeux,  aux  oreilles,  aux  mains,  et  à  tous  les 
membres  du  corps,  qui  en   deviennent  modestes  et  ra- 
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vissent  tout  le  monde  d'admiration.  Parcourons-en  quel- 
ques-uns. 

a)  Le  visage,  qui  est  comme  le  portail  du  temple,  doit 
d'abord  montrer  Une  si  ravissante  modestie,  qu'il  paraisse 
une  vive  image.de  l'humilité,  si  parfaitement  empreinte 
que  chacun  en  soit  touché. 

Le  vidage,  dit  Cicéron,  est  l'expression  de  l'esprit,  et 
les  yeux  en  sont  les  messagers  et  les  montres.  Pline  écrit 
«  qu'ils  en  sont  le  trône  et  la  demeure.  »  C'est  pourquoi 
nous  devons  prier  que  Dieu  ne  permette  pas  que  l'arro- 
gance se  saisisse  de  nos  yeux,  comme  Jésus  Sirach  l'en 
supplie  dans  l'Ecclésiastique. 

Pline  nous  avertit  dé  plus  que  l'orgueil  naît  dans  le 
cœur,  qu'il  monte  sur  les  sourcils,  et  se  plaît  à  y  être 
élevé,  comme  sur  quelque  rocher,  ne  trouvant  rien  de 
plus  éminent  en  l'homme. 

L'humilité  tâche,  par  un  effort  contraire,  de  s'emparer  des 
yeux  du  serviteur  de  Dieu,  afin  de  se  cacher  sous  les  pau- 
pières, et  de  les  lui  faire  baisser  avec  la  tête.  Saint  Benoît, 
qui  assigne  douze  degrés  d'humilité,  met  pour  le  premier  : 
Montrer  de  cœur  et  de  corps  son  humilité  par  un  abais- 
sement des  yeux. 

Saint  Tillon  Paul,  religieux  en  France,  est  loué  de  ce 
qu'il  baissait  sans  cesse  humblement  la  tête  et  les  yeux. 
Tenez  dans  votre  cœur  cette  sentence  de  saint  Léon  : 
L'humilité  est  toute  la  discipline  de  la  sagesse  chré- 
tienne. On  verra  alors  en  vous,  ainsi  qu'en  ce  saint  Re- 
ligieux, une  posture  bienséante  de  la  tête,  et  une  mo- 
destie des  yeux  qui  vous  captivera  le  cœur  de  tous  les 
Religieux  de  votre  maison  et  des  séculiers  qui  vous  fré- 
quenteront. 

b)  Secondement,  l'humilité  doit  régler  les  oreilles  du 
Religieux,  afin  de  modérer  l'attache  qu'elles  ont  aux 
louanges,  et  l'horreur  qu'elles  conçoivent  des  injures  et 
des  outrages. 

La  louange  est  une  sirène  si  charmante  que  l'on  trouve 
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fort  peu  d'hommes  qui  se  bouchent  les  oreilles  à  ses  en- 
chantements. Un  petit  mot  dit  par  une  pauvre  servante 
surprit  Démosthène,  l'oracle  de  la  Grèce,  et  lui  fit  épa- 
nouir le  cœur  d'une  vaine  joie. 

Saint  Grégoire  nous  avertit  que  les  bouches  de  ceux  qui 
louent  les  autres  sont  des  creusets  où  les  cœurs  des  hommes 
sont  éprouvés  comme  l'or  et  l'argent  dans  la  fournaise.,  En 
même  temps  que  l'on  vous  jette  ces  flammes,  fermez  la 
bouche  du  four,  de  crainte  que  vous  n'en  soyez  consumé. 
Témoignez  qu'on  vous  désoblige  en  vous  traitant  comme 
un  enfant  que  l'on  endort  par  une  chanson  et  par  le 
branle  de  son  lit,  et  ne  doutez  pas  de  votre  paix  et  tran- 
quillité. Ces  flatteurs,  pour  l'ordinaire,  sont  des  âmes 
lâches,  qui  courent  après  votre  amitié  ou  après  quelque 
profittemporel.  Aussitôt  que  vous  leur  montrerez  les  dents, 
ils  retireront  leurs  langues. 

Les  Saints  ont  pris  la  voix  des  flatteurs,  comme  la  voix 
attrayante  et  trompeuse  des  lamies,  qui  n'ont  de  chant  et 
dé  douceur  que  pour  fasciner  et  dévorer. 

Rien  ne  fâchait  tant  saint  François  de  Borgia  que  de  se 
voir  honoré,  loué  et  tenu  pour  un  Saint  et  pour  un  fervent 
serviteur  de  Dieu.  Un  jour  on  lui  demanda  pour  quel 
motif  il  en  concevait  tant  de  douleur,  puisque  ces  applau- 
dissements étaient  contre  son  désir,  et  qu'il  se  les  procurait 
encore  moins  qu'il  ne  les  désirait  :  Je  crains,  dit-il,  le 
compte  que  j'en  dois  rendre  à  Dieu. 

Sainte  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  ne 
voulait  en  aucune  manière  être  appelée  fille  du  roi,  et  elle 
déclarait  hautement  qu'elle  prenait  ce  nom  comme  une 
injure.  Oh!  que  je  voudrais,  disait-elle,  être  une  pauvre 
servante  et  la  fille  de  quelque  pauvre  paysan!  j'en  servi- 
rais mon  Dieu  dans  une  plus  entière  liberté. 

Lisez  les  Vies  de  saint  Louis  de  Gonzague,  du  Vénérable 
Père  Carafe,  et  d'autres  Saints,  vous  trouverez  toujours 
de  semblables  sentiments.  Que  si  notre  cœur  nous  parle 
d'un  autre  langage,  et  si  les  louanges  nous  chatouillent 
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encore  l'oreille,  il  est  à  craindre  que  nous  ne  soyons  pas 
encore  entièrement  morts  à  nous-mêmes. 

Les  frères  convers  ont  un  extrême  avantage  dans  ce  re- 
but des  flatteries.  Ils  ne  sont  pas  sujets  aux  illusions  qui 
font  croire  facilement  aux  prêtres  qu'ils  ont  besoin  de  ré- 
putation pour  le  gouvernement,  pour  la  prédication  et 
pour  les  autres  fonctions.  Il  leur  suffit  de  savoir  que  l'hu- 
milité est  un  excellent  prédicateur,  comme  l'appelait  saint 
Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François,  et  qu'elle 
est  comme  l'âme  et  la  vie  de  tous  leurs  exercices. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse 
en  l'Ordre  des  Carmélites,  avait  une  si  claire  vue  de  son 
néant,  et  y  fixait  ses  yeux  avec  tant  d'assiduité  et  de  fer- 
meté, que,  comme  le  rapporte  le  Père  Sance,  si  tout  le 
monde  l'eût  proclamée  ouvertement  sainte,  elle  ne  s'en 
fût  pas  plus  émue  de  vanité  ou  d'une  vicieuse  complai- 
sance, qu'une  muraille.  Au  contraire,  elle  recevait  beau- 
coup de  confusion  de  la  bonne  opinion  qu'on  avait  d'elle, 
et  elle  s'en  estimait  toujours  moins,  en  jetant  les  yeux  avec 
plus  d'attention  sur  ses  imperfections  et  sur  ses  péchés. 

Nous  ne  sommes  guère  touchés  du  son  agréable  des 
trompettes,  des  tambours,  des  violons,  qui  s'amassent  au- 
près de  la  porte  de  notre  logis  pour  nous  honorer,  si  en 
même  temps  nous  voyons  dans  notre  chambre  un  feu  qui 
la  réduit  en  cendres.  Quel  esprit  égaré  s'amuserait  pour 
lors  à  la  danse  et  à  un  sot  chatouillement  des  sens  pour 
ces  fanfares? 

Pleurons,  pleurons  nos  péchés  ;  jetons  l'eau  d'une  véri- 
table contrition  sur  l'ardeur  de  nos  concupiscences.  Occu- 
pons-nous dans  ce  saint  exercice  à  la  connaissance  de 
nous-mêmes.  Ne  jetons  point  sur  les  brasiers  de  notre 
cœur  l'huile  du  pécheur,  qui  est  une  vaine  flatterie,  de 
peur  que  le  feu  ne  soit  sans  remède.  David  en  avait  de 
l'appréhension,  et  priait  Dieu  de  la  détourner  de  lui. 

Plusieurs  se  passeront  sans  difficulté  des  louanges  et 
des  applaudissements  des  hommes,  et  même  les  fuiront 
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avec  ferveur  et  avec  allégresse.  Mais  les  âmes  héroïques 
et  tout  à  fait  séraphiques  se  plaisent  seules  dans  les  in- 
jures, dans  les  reproches,  dans  les  affronts  et  dans  les  ou- 
trages. Cherchons  quelques  raisons  qui  nous  en  adoucis- 
sent l'amertume,  et  qui  nous  montrent  le  profit  que  nous 
apportera  cette  humilité. 

Un  avertissement  efficace,  et  qui  tient  de  l'aigreur,  ré- 
veille l'âme  du  sommeil  des  péchés  et  de  la  lâcheté  qui'  l'a- 
battaient. David  l'éprouva  lorsqu'il  fut  repris  de  son  crime. 
Le  prophète  Nathan  se  servit  d'abord  d'une  ingénieuse  et 
familière  comparaison  d'une  brebis  ravie  à  un  pauvre 
homme,  et  puis  enfonça  bien  avant  le  fer  dans  la  plaie,  et 
lui  reprocha  la  mort  d'Urie  et  le  crime  commis  avec 
Bethsabée.  Ce  roi,  quoique  saint  auparavant  et  orné  du 
don  de  prophétie,  avait  croupi  dix  mois  entiers  dans  son 
adultère  et  dans  le  sang  innocent  de  ce  vaillant  capitaine, 
et  croupissait  encore  dans  son  malheur.  Mais  aussitôt  qu'il 
en  est  repris,  il  lève  les  yeux,  les  mains  et  le  cœur  vers  le 
Ciel,  et  s'écrie  :  Peccavi Domino  ;  Hélas!  malheureux  que 
je  suis,  j'ai  péché  contre  mon  Dieu,  mon  souverain 
Seigneur.  Et  il  dit  ce  peu  de  paroles  dans  une  si  excel- 
lente contrition,  que  sur  l'heure  il  obtint  pardon  de  ses 
péchés. 

Les  réprimandes  et  les  injures  nous  font  doubler  le  pas 
vers  le  Ciel,  et  nous  aident  à  un  grand  progrès  dans  la 
vertu.  Saint  Anselme  avertit  les  Religieux  que  s'ils  sou- 
pirent après  la  perfection,  ils  se  doivent  laisser  traiter  avec 
mépris. 

Saint  Jean  Climaque  nous  donne  en  détail  plusieurs 
enseignements  salutaires  :  —  Quiconque  veut  aspirer  au 
souverain  degré  de  sainteté,  doit  chercher  un  maître  et  un 
directeur  qui  soit  aigre  et  sévère,  sous  lequel  il  avale  avec 
constance  les  réprimandes  et  les  affronts  comme  le  lait  et  le 
miel  des  Saints.  —  Quiconque  se  jette  totalement  en  Dieu 
et  veut  mettre  son  âme  dans  une  paix  parfaite,  doit  tenir 
pour  une  grande  perte  qu'un  seul  jour  lui  soit  échappé 
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sans  la  souffrance  de  quelque  injure  et  de  quelque  affront. 
—  Comme  les  arbres  agités  des  vents  jettent  de  profondes 
racines,  de  même  celui  qui  est  bien  exercé  sous  l'obéis- 
sance devient  plus  fort  et  plus  inébranlable.  —  Bienheu- 
reux est  celui  .qui  est  bafoué  et  chargé  d'injures  tous  les 
jours  !  S'il  se  fait  violence,  il  aura  la  couronne  des  Martyrs 
et  une  gloire  égale  à  celle  des  Anges.  —  Bienheureux  est 
le  Religieux  qui  croit  mériter  à  toute  heure  des  opprobres 
et  des  ignominies  ! 

Celui  qui  a  le  cœur  assez  ferme  pour  soutenir  une  ré- 
primande soudaine  et  véhémente,  est  plus  propre  à  rece- 
voir les  lumières  du  Ciel,  ayant  un  esprit  qui  est  dans  le 
calme,  et  qui  ne  se  trouble  point  par  les  nuages  de  la  co- 
lère et  de  l'impatience. 

L'Abbé  Jean  le  prouvait  à  ses  Religieux  par  un  exemple 
fort  remarquable  :  Un  écolier  de  philosophie,  disait-il, 
ayant  fait  quelque  faute,  fut  repris  aigrement  par  son 
maître,  qui  lui  dit  :  Enfin,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais 
cette  escapade,  avant  que  vous  n'ayez  souffert  avec  pa- 
tience des  injures  l'espace  de  trois  ans.  Le  jeune  homme 
souffrit  selon  le  désir  du  philosophe,  et  lui  vint  demander 
pardon.  Il  loua  son  courage;  mais  il  ajouta  :  Si  vous  sou- 
haite^  un  pardon  entier  et  parfait,  donnez  trois  autres 
années  satisfaction  à  ceux  qui  vous  diront  des  injures  et 
vous  feront  des  affronts.  Il  obéit,  et  le  terme  étant  expiré 
il  se  présente  à  ce  professeur.  Cet  homme  sage,  dans  l'ad- 
miration de  sa  constance  et  de  la  fermeté  de  son  esprit, 
l'embrasse,  le  baise,  et  l'assure  qu'il  lui  pardonnait  de 
cœur  son  offense,  et  qu'il  le  jugeait  propre  pour  aller  à  la 
florissante  académie  d'Athènes.  Il  s'y  transporte  et  y  ren- 
contre un  philosophe  de  grand  renom,  qui  avait  coutume 
de  charger  d'injures  ceux  qui  fréquentaient  sa  classe,  pour 
connaître  s'ils  avaient  la  vertu  de  patience.  Comme  il  eut 
dit  quelque  mot  piquant  à  ce  nouvel  écolier,  celui-ci  n'en 
fit  que  rire.  Ce  docteur,  étonné  de  la  force  de  son  cœur,  lui 
demanda  quelle  raison  le  faisait  rire  :  Il  y  a  trois  ans, 
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dit-il,  que  je  donne  satisfaction  à  ceux  qui  me  font  des  in- 
sultes et  des  outrages  ;  maintenant  que  j'ai  trouvé  une  per- 
sonne de  grand  mérite  qui  me  fait  ce  plaisir  gratuit,  nai- 
je  pas  une  grande  occasion  de  joie  et  d'allégresse  ?  Ce  sage 
maître,  le  caressant  alors,  lui  dit  :  Entrer  dans  ma  classe  : 
j'espère  que  vous  serez  propre  pour  y  acquérir  la  sagesse. 
L'Abbé  Jean  concluait  de  cet  exemple  que  la  patience  et 
l'humilité  sont  les  portes  de  la  sagesse. 

Le  Religieux  qui  ne  peut  souffrir  une  injure  ni  une  ré- 
primande, fait  paraître  de  grandes  faiblesses  dans  sa  con- 
versation, et  scandalise  souvent  ceux  qui  l'avertissent  et 
qui  conversent  avec  lui.  Un  moine  vagabond  entra  un 
jour  au  monastère  de  saint  Sérapion.  Dans  ce  passage,  il 
donnait  beaucoup  de  témoignages  extérieurs  d'humilité 
en  ses  habits,  en  ses  gestes  et  en  ses  discours.  Il  était  à  son 
dire  un  grand  pécheur,  qui  ne  méritait  pas  de  respirer 
l'air,  ni  de  marcher  sur  la  terre  qui  le  portait.  Saint  Séra- 
pion, fort  versé  dans  la  conduite  des  âmes,  tint  cette  hu- 
milité plâtrée  pour  suspecte.  Il  fit  néanmoins  à  ce  pèlerin 
le  meilleur  accueil  que  sa  charité  put  inventer.  Il, lui  fit 
faire  bonne  chère,  et  après  le  repas  l'entretint  à  son  ordi- 
naire d'excellents  discours  spirituels;  mais  ayant  flatté  sa 
plaie,  il  lui  donna  un  petit  coup  de  lancette  :  Mon  très 
cher  frère,  lui  dit-il,  me  permettrie^-vous  de  vous  dire  un 
mot  en  ami  ?  —  Hélas,  mon  révérend  Père,  dit  ce  moine 
errant,  vous  avez  toute  autorité  sur  un  pauvre  ver  de  terre 
comme  moi.  Je  tiendrai  comme  un  honneur  et  comme  une 
faveur  tous  vos  enseignements  et  toutes  vos  ordonnances. 
—  Croyez-moi,  mon  bon  frère,  répliqua  le  saint  vieillard, 
tenez-vous  arrêté  en  votre  cellule,  et  ne  vous  en  allez  pas 
rôdant  dans  une  vie  fainéante  par  les  cellules  des  autres. 
Vous  êtes  jeune,  fort  et  robuste  :  vous  devez  vous  sancti- 
fier  dans  le  travail.  Aussitôt  la  poudre  à  canon  prit  feu. 
Mon  moine,  qui  n'avait  pas  bien  dompté  ses  passions  et 
qui  manquait  d'humilité,  se  mit  en  fougue  et  ne  put  dis- 
simuler sa  douleur,  qui  parut  sur  son  visage  et  dans  sa 
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mine  arrogante.  Saint  Sérapion  lui  dit  alors  :  Quoi  !  mon 
fils,  tout  à  l'heure  vous  étie-^  à  votre  dire  un  gratîd  pé- 
cheur, et  vous  saute^  aux  nues  pour  un  avertissement  né- 
cessaire à  votre  salut,  quoique  je  vous  le  donne  avec  des 
paroles  trempées  dans  le  miel  et  dans  le  sucre  !  Votre 
propre  accusation,  qui  ne  venait  que  du  bout  des  lèvres, 
attendait  que  jious  vous  tiendrions  et  que  nous  vous  hono- 
rerions comme  un  saint.  Mais  nous  voyons  bien  présente- 
ment qu'il  vous  est  nécessaire  de  rentrer  en  vous-même  et 
de  vous  humilier  jusqu'au  fond  du  cœur.  Après  cette  sage 
et  charitable  instruction,  il  le  renvoya  dans  son  ermitage 
pour  y  faire  pénitence. 

Celui  qui  supporte  avec  patience  les  injures  et  les  ré- 
primandes, met  plusieurs  pierres  précieuses  à  sa  couronne, 
qui  lui  donnent  un  éclat  merveilleux.  La  bienheureuse 
Marie  de  l'Incarnation,  sœur  converse,  disait  qu'il  faut  ai- 
mer avec  plus  de  tendresse  et  servir  avec  plus  d'ardeur 
ceux  qui  nous  traitent  avec  plus  de  rudesse  et  de  sévérité 
et  qui  nous  méprisent,  que  ceux  qui  nous  caressent,  à 
cause  qu'ils  rendent  notre  couronne  plus  riche  et  plus 
éclatante. 

Concluons  donc  avec  saint  Bernard  que  celui-là  reçoit 
une  réprimande  de  la  bonne  main  et  d'un  bon  cœur,  qui 
répond  avec  mansuétude,  qui  s'accorde  avec  pudeur  à  ce 
qu'on  lui  dit,  qui  obéit  avec  modestie  et  qui  confesse  ses 
fautes  avec  humilité. 

C'est  ainsi  que  les  vertueux  frères  convers  ont  reçu  les 
avis  qu'on  leur  a  donnés  et  les  injures  qu'on  leur  a  faites. 
On  le  remarque  en  particulier  de  François  du  Jardin, 
coadjuteur  temporel  de  la  Compagnie.  11  recevait  les  aver- 
tissements et  les  pénitences  domestiques  avec  action  de 
grâces,  et  les  affronts  que  les  séculiers  lui  faisaient,  avec 
patience  et  allégresse.  Un  séculier  malavisé  lui  donna  un 
jour,  sans  aucun  sujet,  tant  de  coups  de  bâton,  qu'il  le 
renversa  par  terre.  Ce  saint  frère,  au  lieu  de  former  des 
plaintes  et  de  se  mettre  en  colère,  se  jeta  aux  pieds  du 
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barbare,  lui  rendit  grâces  de  ce  bienfait  et  lui  demanda 
pardon  s'il  l'avait  offensé  en  quelque  chose.  La  vengeance 
ordinaire  de  ce  serviteur  signalé  de  Dieu  était  de  recom- 
mander plus  particulièrement  à  Dieu  ceux  qui  l'injuriaient 
et  le  maltraitaient. 

Notre  frère  Guillaume  Sautemouche,  qui  est  un  glo- 
rieux martyr,  montra  aussi  une  grande  humilité  et  une 
grande  patience,  ayant  été  battu  dans  cette  ville  de  Pont- 
à-Mousson  par  un  libertin  dont  il  avait  empêché  le  crime. 
Saint  Félix,  capucin,  s'arrêtait  dans  les  rues  lorsqu'on  le 
brocardait,  et  prenait  la  fuite  aux  premières  louanges  qu'il 
entendait.  Imitons  ces  âmes  d'élite,  et  nous  demeurerons 
sous  les  coups,  comme  des  enclumes  qui  s'en  fortifient, 
ou  plutôt  comme  des  diamants  qui  en  éclatent  davantage. 

c)  L'humilité  doit  être  la  portière  de  la  bouche  d'un 
sage  et  vertueux  frère  convers,  pour  la  fermer  et  l'ouvrir 
selon  les  occurrences  des  amis  ou  des  ennemis.  Voyons-en 
quelques  cas  particuliers,  afin  que  la  prévoyance  nous 
donne  une  victoire  plus  facile  et  plus  signalée. 

Il  est  de  nécessité  qu'un  frère  qui  veut  éviter  les  moin- 
dres péchés  parle  peu  ;  car,  dans  le  tracas  des  travaux 
corporels  et  dans  l'entrechoc  de  diverses  personnes  qui 
traversent  ses  desseins  ou  qui  les  louent  par  excès,  un  mot 
de  colère  et  de  vanité  s'échappe  facilement  de  la  langue,  et 
se  glisse  dans  un  flux  de  paroles.  Le  désir  et  la  nécessité 
d'appliquer  l'âme  à  l'exercice  du  corps  lui  ôtent  l'attention 
pour  le  choix  et  pour  la  modération  du  discours;  de  sorte 
qu'il  faut  se  maintenir  dans  ce  conseil,  qui  comprend  tous 
les  autres  :  Se  tenir  clos  et  couvert  dans  le  silence.  Cette 
pratique  a  été  louée  et  usitée  par  tous  les  convers  de  grand 
renom.  Saint  Gilles  disait  ordinairement  :  L'humilité  ne 
sait  pas  parler,  c'est-à-dire,  que  l'humble  parle  peu  et  le 
moins  qu'il  peut,  étant  toujours  bien  aise  d'apprendre,  de 
souffrir  et  d'être  estimé  igiiorant. 

Jean  Kessel,  convers  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  était 
très  réservé  en  paroles  et  désirait  que  sa  taciturnité  lui 
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acquît  le  renom  d'idiot.  Arous  lisons,  disait-il,  dans  l'É- 
vangile,  que  les  pauvres  d'esprit  qui  sont  les  humbles,  sont 
bienheureux  ;  parce  qu'à  eux  appartient  le  royaume  des 
deux.  Mais  nous  ne  lisons  point  que  ce  soient  les  maîtres 
ès-arts  et  les  grands  docteurs. 

Saint  Félix  de  Cantalice,  frère  laïque  Capucin,  s'estimait 
indigne  de  converser  avec  les  autres  Religieux.  Lorsqu'il 
s'y  trouvait,  il  parlait  fort  peu  ou  ne  parlait  point  du 
tout.  Il  n'entrait  jamais  en  dispute  avec  personne,  et  ne 
défendait  jamais  son  opinion.  Mais  à  la  moindre  oppo- 
sition il  cédait  à  l'instant  et  se  taisait. 

Les  frères  qui  sont  dans  l'embarras  des  offices,  doivent 
avoir  une  sérieuse  attention  de  ne  point  s'excuser  lorsqu'ils 
sont  repris.  Sans  cette  vigilance,  il  est  fort  difficile  que 
dans  les  manquements  d'oubli  ou  de  négligence,  ils  ne 
tâchent  de  colorer  et  de  couvrir  leurs  fautes,  soit  en  les- 
diminuant,  soit  en  les  rejetant  sur  les  autres. 

Depuis  qu'Adam  et  Eve,  nos  premiers  parents,  se  sont 
couverts  de  feuilles  et  ont  voulu  celer  et  excuser  leur  pé- 
ché à  Dieu  même,  nous  sommes  enclins  à  cacher  nos 
fautes  aux  yeux  des  autres,  et  principalement  à  ceux  qui 
ont  droit  de  punition  sur  nous. 

Saint  Pierre  Damien  compare  ceux  qui  enveloppent 
leurs  manquements  sous  divers  prétextes  et  sous  des  ex- 
cuses imaginaires,  à  un  hérisson  qui  à  l'approche  du  chas- 
seur retire  sa  tête  et  ses  pieds  dans  ses  épines,  et  se  ramasse 
de  telle  sorte  en  peloton,  qu'on  n'y  peut  porter  la  main 
sans  se  blesser.  Je  les  comparerais  volontiers  au  chardon 
que  l'on  appelle,  Noli  me  tangere,  ne  me  touchez  pas,  et 
qui  fut  pris  pour  symbole  par  un  grand  prince,  lequel  y 
ajouta  ces  paroles  :  Nul  ne  s'y  frotte. 

On  trouve  des  naturels  si  fâcheux,  que  si  on  les  touche 
du  bout  du  doigt,  ils  montrent  aussitôt  les  dents  en  mur- 
murant. Quelques-uns  les  assimilent  à  des  animaux  que  je 
n'ose  nommer. 

Les  Saints  ont  tenu  une  méthode  toute  contraire.  Saint 
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Allard  excusait  ceux  qui  lui  faisaient  tort.  Frère  François 
de  l'Enfant-Jésus,  convers  de  l'Ordre  des  Carmes,  ne  s'ex- 
cusait jamais,  quelque  pénitence  ou  quelque  réprimande 
qui  lui  fût  donnée.  Il  s'estimait  comme  une  bête  de 
charge,  et  s'appelait  l'âne  de  l'Enfant  Jésus,  sur  lequel  il 
fallait  mettre  de  bons  fardeaux. 

Le  frère  convers,  qui  est  en  vérité  possédé  de  l'humilité, 
ne  se  plaint  jamais  de  personne,  dans  la  croyance  qu'il 
donne  bien  plus  de  sujet  aux  autres  de  se  plaindre  de  lui, 
et  que  la  patience  de. ses  frères  à  supporter  ses  infirmités 
mérite  une  pareille  charité. 

On  ne  put  point  persuader  à  saint  Fulgence  de  former 
aucune  plainte  pour  une  insigne  injure  qui  lui  avait  été 
faite.  La  patience  de  saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche 
d'Alexandrie,  le  rendit  encore  plus  illustre;  car  il  fit  don- 
ner une  grosse  aumône  à  un  pauvre  qui  lui  disait  des  in- 
jures avec  une  impudence  insupportable.  Les  âmes  géné- 
reuses, au  milieu  des  affronts,  se  souviennent  du  prodigieux 
silence  de  notre  Rédempteur  durant  sa  Passion  et  sur  la 
croix,  où  la  première  fois  que  sa  bouche  s'ouvrit  fut  pour 
obtenir  le  salut  de  ceux  qui  lui  donnaient  le  coup  de 
mort.  Si  les  commandements  de  vos  Supérieurs  vous 
semblent  rudes,  croyez  que  ce  sentiment  naît  de  votre 
faiblesse,  et  non  de  la  pesanteur  du  fardeau.  Un  athlète 
généreux  se  rirait  du  combat  qui  nous  fait  fuir  de  la  car- 
rière. 

Saint  Jean  Climaque  raconte  la  patience  et  l'humilité 
notable  d'un  vieillard  de  quatre-vingts  ans,  qui  avait  été 
quarante-huit  ans  au  monastère.  Son  Abbé  le  fit  tenir  de- 
bout environ  deux  heures,  durant  le  repas  où  l'on  traitait 
des  Religieux  de  mérite  qui  passaient.  Jamais  il  ne  dit  un 
seul  mot,  et  son  visage  ne  montra  aucune  émotion  de  son 
cœur.  Il  considérait  Jésus-Christ  en  la  personne  de  son 
Supérieur,  et  lui  offrait  avec  joie  ce  douloureux  sacrifice 
dans  un  âge  si  avancé. 

Regardez  toujours  Dieu  dans  votre  Abbé  et  dans  votre 
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Prieur,  et  jamais  votre  cœur  et  votre  bouche  n'éclateront 
en  plaintes  et  en  murmures. 

Si  les  excuses  et  les  plaintes  sont  bannies  de  la  bouche 
des  frères  conve^  à  plus  forte  raison  les  louanges  d'eux- 
mêmes  et  les  récits  de  leurs  actions  vertueuses.  Le  musc 
et  les  odeurs  aromatiques  conservent  plus  longtemps  la 
suavité  de  leur  senteur  dans  une  boîte  bien  fermée.  L'air 
les  fait  évaporer  et  leur  emporte  la  meilleure  partie  de 
leurs  forces. 

Sainte  Véronique,  sœur  converse  dans  un  monastère  de 
.Milan,  celait  par  tous  les  artifices  possibles  les  rares  fa- 
veurs que  le  Ciel  lui  faisait.  Elle  pria  un  jour  son  cher 
Epoux,  avec  de  très  ardents  soupirs,  de  les  cacher  de  telle 
sorte  que  personne  n'en  eût  nulle  connaissance.  Cette  hu- 
milité plut  tant  à  cet  humble  Sauveur,  qu'il  lui  apparut 
et  lui  témoigna  que  cette  affection  et  ce  sentiment  lui 
étaient  très  agréables,  et  qu'en  récompense  il  lui  manifes- 
terait chaque  jour,  pendant  une  année  entière,  avec  quelle 
magnificence  on  célèbre  en  Paradis  la  fête  de  chaque 
Saint  que  l'Eglise  révère. 

Comme  Dieu  aime  et  console  ceux  qui  détiennent  dans 
le  secret  de  leur  cœur  les  dons  qu'il  leur  communique, 
aussi  punit-il  avec  sévérité  ceux  qui,  par  légèreté  ou  par 
quelque  motif  vicieux,  les  déclarent  aux  autres.  J'admire 
ce  qui  arriva  à  saint  Salvius,  évêque  d'Albi.  Il  fut  ravi 
en  extase  et  porté  par  deux  Anges  dans  le  Paradis,  qu'il 
vit  tout  brillant  d'or  et  de  pierreries.  Chacun  le  tenait  pour 
mort,  il  revint  néanmoins  à  lui  et  raconta  simplement  ce 
qu'il  avait  vu  au  Ciel.  Mais  il  n'eut  pas  plutôt  fini  son 
discours,  qu'il  s'écria  :  Malheur  à  moi,  qui  ai  révélé  ce 
gra?id  mystère  !  La  suave  odeur  qui  m'était  resiée  de  ce 
passage  en  des  lieux  si  sai?its,  s'est  retirée  de  moi.  J'y  ai 
demeuré  trois  Jours  sans  boire  ni  manger,  dans  une  Joie 
inexplicable,  et  pour  ce  peu  de  paroles  ma  langue  est 
pleine  d'ulcères,  et  s'est  enflée  de  telle  sorte  quelle  me 
remplit  toute  la  bouche.  Cette  punition  me  montre  que  le 
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récit  de  ma  vision  n'a  pas  été  agréable  à  Dieu.  O  Sei- 
gneur, vous  savez  que  ni  une  vaine  jactance  ni  aucun  désir 
d'honneur  ne  m'ont  tiré  ces  paroles  de  la  bouche  ;  mais  que 
je  les  ai  proférées  dans  la  simplicité  de  mon  cœur.  Par- 
donnez-moi, mon  Dieu,  pardonnez-moi  cette  faute,  et  obli- 
gez-moi de  ne  m' abandonner  jamais,  suivant  qu'il  vous  a 
plu  de  m'en  assurer  par  une  promesse  spéciale. 

Si  Dieu  punit  un  rapport  fait  sans  aucune  prétention  de 
louange,  que  fera-t-il  lorsqu'il  verra  un  cœur  enflé  d'or- 
gueil et  d'arrogance,  et  une  bouche  qui  est  à  la  chasse  des 
vains  applaudissements  ?  Un  saint  abbé,  nommé  Eleu- 
thère,  faisait  des  miracles  si  admirables  que  même  il  avait 
ressuscité  un  mort.  Un  jour,  passant  par  un  monastère  de 
Religieuses,  il  logea  dans  une  chambre  où  un  enfant  était 
d'ordinaire  fort  tourmenté  par  le  démon.  Ces  filles  admi- 
rèrent que  la  seule  présence  de  ce  saint  Prélat  empêcha  les 
furies  de  ce  cruel,  et  maintint  l'enfant  dans  un  parfait  re- 
pos. Elles  le  prièrent  de  le  prendre  en  sa  Compagnie,  afin 
qu'il  fût  en  paix  et  en  assurance.  Il  le  fit  et  le  mena  dans 
son  couvent.  Après  que  cet  enfant  y  eut  demeura  long- 
temps sans  aucune  incommodité,  saint  Eleuthère  fut  sur- 
pris à  l'improviste  d'une  allégresse  désordonnée  et  d'un 
vain  contentement  de  cette  merveille,  et  dit  à  ses  Reli- 
gieux :  Mes  frères,  le  démon  se  moquait  de  ces  bonnes 
nomies  par  les  tourments  de  ce  jeune  garçon,  mais  depuis 
qu'il  a  mis  le  pied  dans  la  maison  des  serviteurs  de  Dieu, 
il  n'a  osé  l'attaquer.  A  peine  avait-il  lâché  cette  parole,  que 
le  diable  agita  de  nouveau  ce  pauvre  enfant,  au  grand  éton- 
nementde  tous  les  assistants.  Le  saint  vieillard,  fondant  en 
larmes,  se  jeta  contre  terre  et  défendit  à  tous  ses  Religieux 
de  manger  avant  que  ce  malheureux  esprit  ne  fût  sorti. 
Chacun  se  mit  en  prières,  et  enfin  ce  garçon  fut  entière- 
ment affranchi  de  cet  impitoyable  tyran. Vous  voyez,  par  cet 
accident  si  étrange  et  si  soudain,  combien  la  vaine  gloire 
et  les  propres  louanges  déplaisent  à  Dieu,  et  donnent  de 
pouvoir  au  démon  sur  les  amis  les  plus  signalés  de  la  vertu. 
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Si  vous  avez  été  grand,  noble,  riche,  puissant,  savant  et 
renommé  dans  le  siècle,  n'en  parlez  point  du  tout.  Que 
l'on  n'entende  jamais  dans  vos  discours  la  noblesse  de  vos 
parents,  la  grandeur  de  vos  possessions  et  l'éclat  de  vos  ac- 
tions séculières.-  C'est  la  peau  du  vieil  Adam.  Il  la  faut  jeter 
dès  l'entrée  à  la  porte  de  votre  monastère,  pour  vous  revêtir 
tout  le  reste  de  votre  vie  du  nouvel  Adam  Jésus-Christ. 

Saint  Arsène  avait  été  le  maître  et  comme  le  père  des 
jeunes  empereurs  Arcade  et  Honorius,  et  avait  demeuré 
plusieurs  années  dans  un  très  grand  crédit  à  la  cour  de 
Théodose.  Néanmoins  depuis  qu'il  fut  Religieux,  on  ne 
l'entendit  jamais  dire  aucune  parole  qui  ressentît  sa  gran- 
deur, ni  qui  fît  connaître  qu'il  fût  docte.  Mais  il  conversait 
avec  ses  frères,  comme  s'il  n'eût  jamais  étudié.  Il  deman- 
dait même  aux  plus  simples  des  lumières  dans  les  matières 
spirituelles,  et  disait  qu'en  cela  il  ne  méritait  pas  d'être 
leur  écolier  et  leur  apprenti.  Saint  Anastase,  persan, 
frère  convers  et  martyr,  était  fort  soigneux  à  se  faire  ins- 
truire de  ce  qu'il  ignorait,  et  ne  se  vantait  jamais  de  ce 
qu'il  savait. 

Notre-Seigneur  dit  à  sainte  Véronique,  sœur  converse, 
qu'en  la  distribution  de  ses  grâces  il  ne  faisait  acception 
de  personne,  et  qu'il  n'y  faisait  nulle  distinction  de  no- 
blesse, de  science  et  d'autres  semblables  qualités  natu- 
relles. A  quel  propos  donc  nous  amuser  au  récit  de  ces 
bagatelles,  puisqu'elles  ne  nous  servent  de  rien  pour  le 
Paradis,  si  elles  ne  nous  aident  à  l'acquisition  d'une  plus 
profonde  humilité? 

Non  seulement  les  Saints  ont  toujours  eu  en  horreur 
leurs  louanges  dans  leurs  propres  bouches,  mais  ils  ont 
souvent  dit  plusieurs  choses  qui  tournaient  à  leur  blâme, 
soit  à  cause  de  la  bassesse  de  leur  extraction  et  de  leurs  of- 
fices dans  le  monde,  soit  à  cause  des  péchés  qu'ils  y  avaient 
commis. 

Saint  Matthieu,  seul  entre  les  Ëvangélistes,  dit  qu'il  a 
été  publicain.  Saint  Paul  s'appelle  persécuteur  de  l'Église, 
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blasphémateur,  et  le  moindre  des  Apôtres.  Cette  humilité 
a  peut-être  donné  la  pensée  à  saint  François  d'appeler  ses 
Religieux  les  frères  Mineurs,  à  saint  François  de  Paule  de 
nommer  les  siens  Minimes,  et  à  saint  Ignace  d'appeler  notre 
Compagnie  minimam  Societatem,  la  toute  petite  Société. 

Saint  Augustin  a  publié  par  écrit  les  désordres  et  les 
égarements  de  sa  jeunesse,  qui  ne  sont  pas  petits  ;  et-David 
fait  souvent  mention  des  siens,  et  s'appelle  un  chien  mort 
et  une  vermine. 

La  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnation,  fondatrice  des 
Carmélites  en  France  et  sœur  converse,  ne  parlait  presque 
ordinairement  que  de  ses  fautes  ;  tellement  qu'on  fut  con- 
traint d'y  mettre  ordre  et  de  la  modérer.  La  Mère  Prieure 
de  Pontoise  lui  dit  un  jour  :  Vous  ne  nous  entretenez 
d'autres  choses.  Je  vous  dirais  volontiers  ce  que  les 
disciples  de  saint  Jean  dirent  à  ce  grand  Apôtre,  qui  leur 
prêchait  sans  cesse  la  nécessité  de  s'entr'aimer  l'un  l'autre, 
que  vous  nous  ennuyé^  avec  ces  discours,  et  que  vous  nous 
obligerez  de  les  changer.  Elle  répondit  dans  un  grand 
sentiment  d'humilité  :  C'est  ce  que  j'ai  à  dire,  ma  Mère.  Je 
ne  me  plais  en  rien  tant  que  dans  le  récit  de  mes  fautes,  afin 
de  montrer  ce  que  je  suis. 

Pour  moi,  je  vous  conseille  de  ne  vous  louer  ni  blâmer 
jamais.  Souvent,  sous  ces  paroles  de  propre  mépris,  on  ne 
trouve  qu'une  humilité  de  crochet,  qui  par  son  propre 
blâme  veut  attirera  soi  des  louanges,  comme  nous  l'avons 
vu  en  ce  moine  vagabond  que  saint  Sérapion  instruisit.  Si 
vous  sentez  des  inspirations  extraordinaires,  communi- 
quez-les à  vos  confesseurs  et  Supérieurs,  et  suivez  leurs 
avis  et  leurs  commandements.  Vous  pouvez  et  vous  devez 
dire  quelquefois  vos  fautes  dans  le  Chapitre  ou  dans  le  lieu 
destiné  à  cette  mortification,  si  vos  Règles  et  la  coutume 
le  commandent  ou  le  permettent  ;  mais  dites-les  comme  il 
faut,  avec  un  véritable  désir  d'amendement  et  avec  un 
solide  repentir  actuel  ;  non  par  routine  ou  par  crainte 
d'être  estimé  peu  fervent. 
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Imitez  cette  sainte  sœur  converse,  Marie  de  l'Incarna- 
tion, qui  disait  ses  fautes  en  sainte,  comme  parlait  une  de 
ses  Sœurs  religieuses,  qui  assurait  que  lorsqu'elle  l'écou- 
tait  au  Chapitre,  elle  pensait  à  part  elle  que  les  Saints  dont 
la  fête  se  célèbre  dans  l'Eglise  disaient  leurs  fautes  de  la 
même  manière  qu'elle  ;  c'est-à-dire,  la  tête  baissée,  les 
larmes  aux  yeux,  la  confusion  au  cœur,  avec  une  voix 
tremblante  et  des  paroles  qui  exagéraient  les  moindres 
manquements. 

La  confusion,  les  larmes  et  la  posture  d'un  pénitent  sont 
excellentes.  Mais,  si  vous  me  croyez,  vous  fuirez  l'amplifi- 
cation des  paroles.  Dites  simplement  :  «  J'ai  rompu  le  si- 
lence, j'ai  dit  une  parole  piquante  à  un  de  mes  frères,  j'ai 
murmuré  de  ce  que  l'on  ne  me  donnait  pas  à  table,  ou  ail- 
leurs, ce  que  je  désirais.  »  Cette  vérité  et  cette  simplicité 
naïves  sont  meilleures  que  de  dire  :  «  J'ai  été  si  impertinent 
que  de  rompre  le  silence,  avec  une  très  mauvaise  édifica- 
tion de  ceux  qui  étaient  présents.  »  Toutes  ces  paroles  su- 
perflues sont  dangereuses  et  sujettes  à  caution.  Pour  l'or- 
dinaire elles  ne  servent  à  rien,  qu'à  vouloir  regagner  ce 
que  nous  perdons  de  réputation  par  la  faute  que  nous 
avons  faite  et  que  nous  déclarons  en  public. 

Si  vous  descendez  de  parents  pauvres,  ou  si  vous  avez 
été  serviteur  dans  quelque  monastère,  je  vous  en  estime 
très  heureux.  Et  pour  vous  en  dire  ma  pensée  dans  une 
totale  sincérité,  je  crois  que  c'est  le  plus  grand  bien  ou 
l'un  des  plus  grands  biens  que  jamais  Dieu  vous  ait  faits. 
C'est  à  vous  d'en  faire  un  bon  usage. 

Ce  souvenir  abattra  toutes  les  fumées  qui  vous  pour- 
raient monter  à  la  tête,  vous  rendra  charitable  envers  vos 
frères,  débonnaire  envers  les  serviteurs  et  obéissant  à  vos 
Supérieurs.  J'ai  vu  pratiquer  ces  vertus  en  éminence  par 
un  vertueux  frère,  Matthias  le  Coussy,  qui  demeurait  dans 
le  collège  de  Pont-à-Mousson.  Il  était  très  humble  à  l'en- 
droit des  prêtres  et  des  maîtres,  et  ne  pouvait  souffrir  en 
nos  frères  coadjuteurs  la  moindre  arrogance  contre  eux. 
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Comme  il  était  dans  un  âge  fort  avancé,  il  leur  reprochait 
aussitôt  la  bassesse  de  leur  naissance  s'ils  avaient  été 
pauvres  dans  le  siècle,  et  en  même  temps  il  faisait  aussi 
mention  de  la  sienne. 

C'est  une  bonne  pratique  de  dire  quelquefois,  mais  sans 
affection  et  sans  faire  semblant  de  rien  :  «  Lorsque  j'étais 
serviteur  dans  une  telle  ou  telle  maison,  je  faisais  ceci  ou 
cela.  »  Il  n'est  pas  besoin  de  le  dire  souvent.  Le  temps  le 
plus  propre  est  lorsque  nous  sommes  tentés  de  quelque  va- 
nité pour  l'heureux  succès  de  nos  desseins,  ou  quand  on 
nous  loue,  ou  quand  nous  voyons  que  nous  sommes  d'un 
naturel  altier  et  superbe. 

La  pilule  aurait  plus  d'efficacité  si  nous  priions  le  Su- 
périeur ou  le  confesseur  de  nous  remettre  cette  bassesse 
devant  les  yeux,  ou  en  public  ou  en  particulier,  lorsque 
nous  y  penserions  le  moins.  Ce  serait  à  leur  prudence  de 
voir  si  nous  avons  besoin  d'un  remède  qui  d'ordinaire  re- 
mue bien  les  humeurs,  et  si  nous  avons  un  cœur  assez  fort 
pour  cette  médecine. 

La  mémoire  de  notre  condition  de  serviteur,  et  le  souvenir 
que  nous  sommes  entrés  en  Religion  pour  nous  humilier 
encore  davantage  et  pour  y  chercher  l'opprobre  de  la  croix, 
nous  feront  juger  que  ce  serait  un  orgueil  intolérable,  d'y 
vouloir  faire  du  maître  auprès  de  ceux  que  nous  n'aurions 
osé  regarder  si  nous  étions  demeurés  dans  nos  biens,  sans 
en  rien  quitter  pour  Dieu.  De  ce  point  bien  compris  et  sa- 
gement pratiqué  avec  dextérité,  dépend  beaucoup  votre 
perfection.  De  plus,  servez-vous  de  l'avantage  que  vous 
donne  la  qualité  de  frère,  afin  d'avoir  la  vertu  d'humilité 
dans  une  entière  perfection.  Ne  permettez  jamais  qu'on 
vous  appelle  Père,  ou  qu'on  vous  rende  les  honneurs  et 
les  déférences  qui  sont  dus  aux  prêtres.  Ceux  qui  vous 
donnent  ce  nom  vénérable  et  auguste  ne  vous  connaissent 
pas,  ou  se  moquent  de  vous,  ou  vous  prennent  pour  un 
arrogant  qui  est  bien  aise  qu'on  lui  flatte  l'oreille  et  qu'on 
lui  chatouille  le  cœur.  Ne  faites  point  la  petite  bouche. 
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Dites  haut  et  clair  :  Monsieur,  je  ne  suis  point  prêtre  :  je 
ne  suis  qu'un  pauvre  frère.  Je  vous  prie  de  ne  me  point 
traiter  de  la  sorte,  autrement  je  serais  obligé  de  me  priver 
de  l'honneur  de  votre  compagnie. 

Les  Juifs  voulaient  reconnaître  saint  Jean-Baptiste  pour 
leur  Messie  :  il  s'en  mit  en  colère  et  s'écria  qu'il  ne  l'était 
nullement.  Il  fit  cette  protestation  dans  une  pleine  assem- 
blée, et  professa  publiquement  qu'il  n'était  pas  le  Messie 
et  qu'il  n'était  pas  digne  de  délier  ses  souliers.  Vous  pou- 
vez dire  de  même  du  nom  de  prêtre,  qui  est  plus  illustre 
et  plus  adorable  que  celui  d'Ange,  d'Archange,  de  Chéru- 
bin et  de  Séraphin. 

Si  l'on  vous  rendait  l'honneur  dû  à  un  Ange,  le  souffri- 
riez-vous  ?  Un  Ange  empêche  l'apôtre  saint  Jean,  qui  était 
prêtre,  de  lui  faire  la  révérence,  et  lui  dit  qu'il  est  servi- 
teur comme  lui.  On  a  vu  des  Anges  qui  se  prosternaient 
avec  une  très  grande  humilité  devant  des  prêtres.  Saint 
François  assurait  que,  si  dans  son  chemin  il  rencontrait  un 
Ange  et  un  prêtre,  il  ferait  la  première  révérence  au  prêtre 
et  la  seconde  à  l'Ange. 

Quoi?  Voulez-vous  qu'on  estime  que  vous  avez  une 
dignité  plus  éminente  que  tous  les  princes  du  Paradis  ? 
Où  est  votre  humilité  ?  Que  ne  dites-vous  tout  d'abord  ce 
que  vous  êtes?  Si  l'on  vous  prenait  pour  un  Ange,  que 
feriez-vous? 

Raisonnons  encore  un  peu.  Un  homme  de  jugement  qui 
appelle  un  convers  du  nom  de  Père  pour  flatter  sa  vanité, 
se  moque  de  lui  dans  son  cœur,  si  le  frère  le  tolère.  Dites- 
lui  s'il  s'obstine  :  Quoi!  le  nom  de  frère  n'est-il  pas  as- 
sez beau  et  assez  honorable  pour  moi  ?  La  Religion  m'a 
fait  beaucoup  d'hoyineuren  me  le  donnant  ;  je  le  prise  plus 
que  ma  vie.  Appelons,  je  vous  prie,  chaque  chose  par  son 
nom,  et  vous  m'obligerez.  Assurez-vous  que  peu  de  per- 
sonnes vous  seront  importunes  en  ce  point,  si  elles  voient 
que  vous  parlez  du  fond  du  cœur. 

Votre  Religion  en  sera  plus  honorée,  tant  par  votre  ver- 
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tu  que  par  votre  conversation.  Considérez,  de  grâce,  que 
vous  réussissez  dans  les  compagnies  où  votre  entretien  n'a 
pas  de  recherche.  Si  vous  parlez  et  si  vous  agissez  avec 
l'agrément  de  ceux  qui  vous  fréquentent,  ce  don  de  Dieu 
est  plus  glorieux  à  vous  et  à  votre  Ordre,  dans  la  vue  que 
vous  n'êtes  pas  prêtre,  que  dans  la  pensée  que  vous  avez 
étudié  plusieurs  années.  Si  vous  n'y  réussissez  pas,  et  si 
vous  n'avez  pas  une  conversation  ravissante,  nul  ne  s'en 
étonne,  et  votre  humilité  compense  amplement  ce  défaut. 
Si  vous  faites  le  fin,  on  ne  laissera  point  de  vous  recon- 
naître dans  la  suite  du  discours,  et  vous  n'aurez  acquis 
que  la  honte  d'une  vanité  puérile  et  de  votre  nullité  dé- 
couverte. 

Saint  Pierre  fut  connu  par  une  simple  servante,  qui  en- 
tendit à  son  langage  qu'il  était  Galiléen.  Les  soldats  de  la 
tribu  d'Ephraïm  ne  purent  jamais  si  bien  déguiser  leur 
prononciation  au  seul  mot  de  Schibboleth,  qu'ils  ne  fussent 
distingués  des  autres  par  les  soldats  de  Jephté.  La  mort 
même  de  leurs  compagnons,  qui  tombaient  à  leurs  pieds, 
et  le  sang  qui  rejaillissait  sur  leurs  visages,  ne  purent  leur 
former  la  langue,  de  sorte  qu'ils  échappassent  au  glaive  de 
leurs  ennemis.  Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  vos  paroles  tra- 
hiront vos  désirs  et  vous  laisseront  le  regret  de  faire  par 
nécessité  ce  que  vous  pouviez  faire  par  vertu. 

Ah  !  me  dites-vous,  la  vanité  ne  possède  pas  mon  cœur 
jusqu'à  ce  point  que  je  désire  de  paraître  prêtre.  Faites 
donc  tous  vos  efforts,  que  ce  nom  majestueux  de  Père  ne 
vous  demeure  pas,  ni  les  honneurs  qui  vont  en  suite  de 
cette  dignité.  Saint  Félix  de  Cantalice,  capucin,  grand 
serviteur  de  Dieu,  et  fort  honoré,  ne  permettait  jamais 
que  les  séculiers  lui  baisassent  les  mains  ;  mais  à  la  pre- 
mière pensée  qu'ils  avaient  ce  dessein,  il  les  retirait  et 
les  cachait.  Que  s'il  avait  un  prêtre  pour  compagnon  qui 
ne  fût  pas  connu  dans  cette  qualité,  il  en  avertissait  ceux 
qui  le  rencontraient,  et  rejetait  sur  lui  tous  les  honneurs 
de  l'accueil  et  de  l'entretien.  Il  est  difficile  d'expliquer 
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avec  quelle  dévotion  et  avec  quelle  tendresse  de  cœur  il 
accourait  à  la  main  des  prêtres,  pour  la  baiser  selon  la  cou- 
tume du  pays  où  il  vivait.  Il  se  souvenait  que  son  cher 
Père  saint  François  ordonnait  aux  frères  laïques  d'ho- 
norer les  prêtres  dans  un  tel  respect,  q.u 'ils  baissassent 
profondément  la  tête  en  les  saluant,  qu'ils  leur  baisassent 
la  main,  et  si  faire  se  pouvait,  les  pieds  des  chevaux 
sur  lesquels  ils  étaient  montés;  à  cause  du  grand  res- 
pect qui  est  dû  à  leur  caractère  et  au  ministère  d'ab- 
soudre les  péchés  et  de  consacrer  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ. 

Jean  Kessel,  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  François  de 
l'Enfant-Jésus,  carme  déchaussé,  saint  Alphonse  Rodri- 
guez,  religieux  de  notre  Compagnie,  ont  voulu  servir  en 
qualité  de  frères,  et  ont  fui  la  prêtrise  comme  une  chose 
trop  éminente  pour  eux  ;  et  cette  humilité  les  a  élevés  à 
une  très  haute  sainteté.  Ne  cherchez  donc  point  l'honneur, 
pour  la  fuite  duquel  les  Saints  se  sont  tenus  dans  l'état  le 
plus  bas  et  le  moins  estimé  des  hommes. 

d)  Ce  n'est  pas  assez  d'être  en  possession  de  la  ville,  il 
faut  aussi  tenir  dans  son  pouvoir  les  murailles  et  les  de- 
hors. L'humilité,  étant  victorieuse  dans  l'âme  et  dans  le 
corps,  doit  encore,  pour  une  entière  perfection,  étendre  son 
domaine  sur  les  habits. 

Tâchez  d'être  le  plus  mal  habillé  que  vous  pourrez, 
sans  particularité  cependant  et  sans  affectation.  Nous 
vovons  par  expérience  qu'un  homme  habillé  à  la  royale, 
et  tout  couvert  d'or  et  de  pierreries,  parle  bien  d'un  autre 
accent  et  marche  d'un  autre  pas  qu'un  pauvre  mendiant, 
qui  a  des  habits  tout  déchirés. 

Les  animaux  mêmes  se  ressentent  d'un  beau  harnais  ;  et 
le  cheval  d'Alexandre,  ce  Bucéphale  tant  renommé,  ne 
permettait  point  son  approche  ni  sa  conduite  lorsqu'il  se 
voyait  dans  son  ornement  royal,  et  en  étant  dépouillé,  il 
se  laissait  manier  et  monter  par  le  moindre  valet  d'étable. 

Esther,  reine  de  Perse,  contre  le  sentiment  de  la  nature 
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corrompue,  avait  en  horreur  ses  atours  et  ses  affiquets, 
comme  du  linge  le  plus  souillé. 

Saint  Henri,  empereur  d'Allemagne,  ne  prenait  jamais 
ses  vêtements  impériaux  sans  une  confession  précédente, 
sans  une  communion,  sans  une  rude  discipline  et  sans  le 
congé  de  son  confesseur.  Notre  frère  saint  Alphonse  Ro- 
driguez,  le  Vénérable  Père  Carafe,  et  plusieurs  autres 
illustres  en  sainteté,  ont  eu  un  très  grand  soin  de  porter 
les  plus  vieux  habits  qu'ils  ont  pu,  et  n'ont  admis  les  neufs 
qu'avec  regret  et  par  contrainte,  comme  je  l'ai  déjà  montré 
en  traitant  de  la  pauvreté.  Notre  frère  Jean  Ximenès  dési- 
rait être  si  mal  vêtu,  que  les  autres  l'en  méprisassent  et 
n'en  tinssent  aucun  compte.  Que  m'importe,  disait-il,  d'être 
en  réputation  parmi  les  hommes?  De  quoi  me  peut  servir 
cet  applaudissement?  Au  contraire,  leurs  louanges  et  leurs 
flatteries  me  pourraient  beaucoup  nuire  ;  et  leurs  mépris 
me  sont  un  grand  secours  pour  une  plus  parfaite  union 
avec  Dieu,  qui  me  recevra  dans  l'abandon  des  créatures. 

Si  la  vanité  vous  livre  quelque  combat  pour  le  manque 
d'habits  convenables  à  vos  desseins,  l'état  où  vous  viviez 
au  monde  vous  peut  encore  soulager.  En  vérité,  eussiez- 
vous  été  mieux  nourri,  mieux  logé,  mieux  servi,  et  mieux 
habillé  ;  les  sueurs  de  votre  front  n'eussent-elles  pas  sou- 
vent coulé  sur  votre  pain  et  sur  vos  vêtements,  et  votre, 
logis  n'eut-il  pas  souvent  ouï  vos  soupirs  dans  la  détresse 
de  votre  cœur,  qui  eût  été  serré  de  douleur  par  la  rapine 
des  soldats,  par  l'oppression  des  gabelles  et  par  mille  autres 
afflictions  qui  eussent  épuisé  votre  bourse?  Ce  serait  une 
faute  peu  pardonnable,  si  la  colère  ou  l'imprudence  d'un 
de  vos  frères  vous  mettait  vos  misères  devant  les  yeux 
(j'excepte  le  Supérieur,  qui  vous  doit  de  temps  en  temps 
servir  d'un  charitable  chirurgien);  mais  chacun  doit  em- 
ployer, pour  son  avancement  spirituel  et  pour  la  confusion 
du  démon,  toutes  les  armes  qu'il  peut,  encore  la  victoire 
aura-t-elle  assez  de  difficulté. 
De  très  grands  princes  et  de  très  sages  prélats  se  sont 
T.  II.  2. 


322 


LE    SAINT    TRAVAIL    DES    MAINS 


tenus  dans  l'humilité  par  le  souvenir  de  leur  pauvreté 
passée. 

Amicus,  évêque  et  cardinal,  avait  été  berger.  Il  prit  pour 
ses  armoiries  un  agneau  qui  portait  un  livre  sur  sa  tête, 
afin  de  n'en  jamais  perdre  la  mémoire.  Willegise,  arche- 
vêque de  Mayence,  était  le  fils  d'un  carrossier.  Il  fit  pendre 
des  roues  aux  murailles  d'une  de  ses  chambres,  et  y  mit 
cet  écriteau  :  Willegise,  souviens-toi  du  lieu  de  ta  tiais- 
sance. 

Le  roi  Agathocle,  qui  gouverna  la  Sicile,  avait  été  potier 
de  terre.  Pour  avoir  sans  cesse  devant  lui  une  occasion 
d'y  penser,  il  mangeait  dans  de  la  vaisselle  de  terre.  Lescus, 
roi  de  Pologne,  gardait  les  pauvres  haillons  dont  il  s'était 
servi  avant  d'être  élevé  à  cette  dignité  royale,  et  se  les  fai- 
sait souvent  apporter,  de  crainte  qu'il  ne  s'enorgueillît. 
Que  doivent  donc  faire  les  frères  convers,  qui  ont  été 
pauvres  dans  le  siècle?  Jacques  Serrano,  coadjuteur  de 
notre  Compagnie,  conseillait  à  ceux  qui  l'avaient  servi  en 
sa  couturerie  et  qui  se  faisaient  religieux,  de  porter  avec 
eux  quelques  pièces  de  leurs  vieux  habits,  afin  de  main- 
tenir dans  leur  esprit  la  pensée  de  leur  condition,  et  en 
quel  état  ils  étaient  au  monde. 

Surtout  prenez  garde  que  vous  observiez  très  exacte- 
ment la  Règle  de  votre  Ordre,  si  elle  met  quelque  distinc- 
tion entre  vos  habits  et  ceux  des  prêtres,  afin  que  dès 
l'abord  on  juge  de  votre  état  de  convers.  Cette  distinction 
vous  affranchira  des  importunités  que  vous  apporterait 
l'égalité  ou  la  ressemblance  des  vêtements,  et  remédiera  à 
la  façon  de  vous  appeler  et  de  vous  respecter,  qui  vous 
serait  à  charge  et  dont  vous  seriez  fâché. 

On  se  moque  de  l'empereur  Commode,  qui  parut  en 
public  avec  une  peau  de  lion,  pour  en  tirer  de  l'honneur 
comme  un  nouvel  Hercule,  et  pour  persuader  au  peuple 
que,  comme  le  lion  surpasse  tous  les  animaux  et  en  est  le 
roi,  aussi  il  était  le  roi  et  le  maître  des  peuples,  et  surpas- 
sait tous  les  princes  de  la  terre.  Les  chrétiens  particulière- 
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ment  s'en  moquèrent,  et  les  saints  Eusèbe,  Vincent,  Pèlerin 
et  Potentien  prirent  de  là  occasion  de  montrer  à  toute  la 
ville  de  Rome  la  sottise  des  dieux  des  païens. 

Rien  n'est  plus  séant  à  chaque  oiseau  que  son  propre 
plumage.  L'humilité  est  votre  gloire  et  votre  ornement. 
Notre  saint  frère  Stanislas  Kostka,  gentilhomme  de  bon 
lieu,  voulait  aller  parler  à  un  Cardinal  avec  une  robe  de 
toile  noire,  que  nous  appelons  nuptiale,  dont  on  se  sert  à  la 
cuisine  et  aux  autres  offices  où  il  y  a  danger  de  gâter  les 
habits  ordinaires. 

Vous  devez  encore  prendre  garde  à  la  propreté,  à  la 
pauvreté,  à  l'humilité  et  à  la  bienséance,  qui  vous  obligent 
d'avoir  des  habits  propres  à  l'exercice  que  vous  faites. 
Nous  voyons  de  très  riches  séculiers,  durant  la  vendange, 
qui  ne  font  aucune  difficulté  de  mettre  sur  un  pourpoint 
de  soie  une  jupe  de  grosse  toile  ;  et  celui  que  la  honte 
tiendrait  dans  ses  habits  de  velours  et  de  damas  sans  aucun 
soin  de  les  défendre  et  de  les  conserver,  passerait  pour  un 
étourdi  ou  pour  un  prodigue. 

Pourquoi  donc  aurions-nous  honte  de  paraître  dans  l'ha- 
bit que  nous  ordonne  notre  Règle,  qu'elle  nous  le  donne 
court  ou  long,  large  ou  étroit,  neuf  ou  vieux,  de  drap  ou 
de  toile?  Quel  qu'il  soit,  c'est  celui  que  Notre-Seigneur 
demande  que  nous  portions.  Nous  devons  craindre  que  s'il 
ne  nous  en  trouve  pas  revêtus,  il  ne  nous  chasse  de  la  salle 
du  festin  et  de  sa  maison,  comme  il  chassa  ce  malheureux 
qu'il  en  fit  sortir,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  robe  nuptiale  ; 
craignons  aussi  qu'il  ne  nous  précipite  dans  les  ténèbres 
et  dans  un  aveuglement  dangereux  où  nous  périssions, 
ayant  les  pieds  et  les  mains  liés  pour  les  bonnes  œuvres, 
et  ne  retenant  qu'un  funeste  grincement  de  dents  par  des 
murmures,  des  cabales  et  des  détractions. 

Notre  Sauveur  s'est  humilié  chez  Pilate  et  chez  Hérode 
dans  des  robes  de  risée,  et  sur  la  croix  par  une  honteuse 
nudité.  Saint  Bernard  s'écrie  dans  cette  considération  : 
C'est  une  impudence  intolérable  que  le  vermisseau  veuille 
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s'enfler  et  s'enorgueillir,  où  son  Seigneur  et  son  Dieu,  à 
qui  tout  honneur  est  dû,  s'est  abaissé  et  anéanti. 

Je  ne  saurais  mieux  finir  ce  chapitre  qu'en  faisant  des- 
cendre des  cieux  la. glorieuse  Vierge  Marie,  votre  bonne 
Mère  et  la  mienne,  pour  nous  dire  un  secret  très  impor- 
tant sur  ce  sujet  de  pratique.  Pierre  de  Cluny  rapporte 
qu'un  Chartreux,  d'une  vie  fort  sainte  et  fort  exemplaire, 
était  si  chaste  que  même  durant  son  sommeil  il  n'était  in- 
quiété d'aucune  illusion  nocturne.  A  l'heure  de  sa  mort, 
tous  les  Religieux  accoururent  à  sa  chambre,  et  le  Prieur 
lui  commanda  de  dire  pour  le  profit  des  assistants,  en  quoi 
il  pensait  avoir  été  le  plus  agréable  à  Dieu. 

Ce  vertueux  Religieux  fut  fort  surpris  d'un  commande- 
ment si  extraordinaire.  Mon  vénérable  Père,  dit-il,  voilà 
une  chose  bien  difficile  à  dire,  et  que  je  ne  manifesterais 
jamais  sa?is  votre  ordonnance  si  expresse.  Dès  ma  tendre 
jeunesse,  j'ai  été  fort  affligé  et  tourmenté  par  les  démons; 
mais,  selon  la  multitude  des  douleurs  et  des  tribulations, 
j'ai  été  fortifié  par  plusieurs  et  visibles  cofisolations, 
que  Jésus-Christ  et  la  glorieuse  Vierge  Marie  m'ont  don- 
nées. Un  jour,  dans  de  grandes  inquiétudes  et  de  grièves 
tentations,  j'aperçus  cette  Mère  de  miséricorde,  qui  par 
sa  présence  mit  les  diables  en  fuite  et  dissipa  tous  les 
brouillards  de  mon  âme.  Après  711' avoir  consolé  et  fortifié, 
elle  m'exhorta  à  la  persévérance  et  au  progrès  da?is  la 
voie  de  la  perfection.  Elle  ajouta  de  plus  :«  Afin  que  l'exé- 
cution vous  en  soit  plus  facile,  je  vous  apprendrai  en  par- 
ticulier trois  exercices  d'humilité,  qui  vous  obtiendront 
l'affection  paternelle  de  Dieu  et  vous  donneront  la  victoire 
de  vos  ennemis.  Humiliez-vous  toute  votre  vie  dans  le 
manger,  dans  les  vêtements  et  da?is  les  offices  que  vous  fe- 
rez •'  —  Pour  ce  qui  regarde  le  manger,  désirez  et  choisis- 
sez toujours  la  nourriture  la  plus  vile  et  la  plus  gros- 
sière. —  Pour  les  vêtements,  cherchez  les  plus  pauvres  et 
les  plus  méprisables.  —  Et  pour  ce  qui  touche  les  offices, 
acceptez  et  demandez  les  plus  bas  et  les  plus  rebutés  de 
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la  nature  corrompue.  Tene\  à  honneur  et  à  profit  de  vous 
occuper  aux  exercices  les  moins  estimés,  et  qui  sont  re- 
jetés de  tous.  »  Sur  ces  paroles,  elle  disparut,  et  alors 
je  m' imprimai  au  cœur  ces  avis,  afin  de  les  réduire  en 
pratique.  Depuis  ce  temps-là,  j'y  ai  mis  toutes  mes  forces 
et  tout  mon  esprit,  et  j'en  ai  ressenti  un  profit  très  notable 
et  une  très  sensible  douceur  en  mon  âme. 

Tenez-vous  aussi  avec  fermeté  et  avec  constance  à  ces 
enseignements  de  la  Mère  de  Dieu,  et  vous  en  expérimen- 
terez une  spéciale  assistance.  Les  Saints  qui  ont  passé 
toute  leur  vie  en  humilité  et  en  humiliation,  ont  une  joie 
particulière  à  l'article  de  la  mort,  et  une  gloire  plus  écla- 
tante dans  l'éternité  bienheureuse.  Si  vous  embrassez  de 
cœur  la  bassesse  de  leurs  travaux  dans  les  combats  que  le 
roi  des  superbes  vous  livre,  vous  aurez  part  à  l'éclat  de  la 
couronne  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  le  Roi  des 
humbles,  leur  posera  sur  la  tête.  Ainsi  soit-il. 


LIVRE   CINQUIEME 

COMMENT    LES    FRERES    CONVERS    SE    DOIVENT   COMPORTER 
EN   TOUTES   LEURS  TENTATIONS. 

e  n'est  point  assez  de  savoir  comme  on  se  doit 
gouverner  en  temps  de  paix,  pour  acquérir 
des  richesses  et  pour  faire  une  bonne  mai- 
son ;  il  est  de  nécessité  d'être  instruit  des 
moyens  utiles  à  leur  conservation  pendant  la  guerre.  La 
perte  d'une  seule  bataille  ravit  quelquefois  dans  un  jour 
des  trésors  amassés  en  quarante  ou  cinquante  années. 

Nous  avons  vu  l'excellence  de  tous  les  offices  des  frères 
convers,  et  quelles  vertus  ils  peuvent  y  pratiquer.  Consi- 
dérons ensuite  les  moyens  de  les  maintenir  dans  les  assauts 
des  ennemis  qui  les  attaquent. 

SECTION   PREMIÈRE. 
Des  tentations  générales  et  communes. 

CHAPITRE  PREMIER. 

LES    TENTATIONS    SONT     INEVITABLES    EN    CETTE    VIE, 
MÊME    AUX    RELIGIEUX    LES    PLUS    FERVENTS. 


I.  L'homme  avant  le  péché.  —  II.  L'homme  depuis  le  péché,  i  Ré- 
volte du  corps.  2"  Tentation  des  créatures.  3"  Tentation  du  Démon. 
—  III.  Conclusions  à  tirer  :  r  Être  toujours  sous  les  armes  ;  2°  nous 
tenir  dans  l'humilité;  3"  découvrir  nos   tentations  aux  Supérieurs. 


I.  ffîfWïçM  orsque  le  premier  homme  fut  mis  dans  le  Para- 
fa dis  terrestre,  il  était  doué  de  tant  de  grâces  et  de 
tant  d'ornements  du   Ciel,  que  la  partie  infé- 
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rieure  avait  une  entière  soumission  à  la  supérieure,  sans 
nulle  révolte  ni  contradiction.  Jamais  les  passions  ne  pré- 
venaient le  commandement  de  la  raison,  et  les  membres 
du  corps  rendaient  une  exacte  obéissance  aux  puissances 
de  l'âme. 

II.  Mais  depuis  qu'Eve  eut  mis  la  main  à  la  pomme,  et 
qu'elle  en  eut  fait  manger  à  son  mari,  le  venin  du  serpent 
se  glissa  avec  un  tel  malheur  dans  leurs  veines,  qu'il  cor- 
rompit toute  cette  divine  symétrie  et  proportion,  et  mit 
un  désordre  général  dans  tous  les  membres  de  leurs  corps. 

i .  Ce  poison  a  été  si  subtil  qu'il  s'est  communiqué  à 
toute  leur  postérité  ;  et  maintenant  nous  expérimentons  que 
la  servante  veut  être  la  maîtresse,  et  que  la  chair,  qui  est 
faite  pour  obéir,  veut  absolument  commander.  Les  plus 
grands  Saints  n'ont  pas  été  exempts  de  cette  tyrannie.  Les 
saints  Antoine,  Hilarion,  Macaire,  Benoît,  François,  Ber- 
nard, et  autres,  ont  gémi  au  milieu  de  la  tempête. 

Le  navire  des  Apôtres  même  a  été  agité  de  si  furieuses 
vagues,  qu'encore  qu'ils  y  vissent  leur  Sauveur  présent,  ils 
en  craignirent  le  naufrage.  Saint  Paul  a  senti  dans  la 
moelle  de  ses  os  et  dans  ses  membres,  une  loi  contraire  à 
la  loi  de  Dieu  et  à  la  conduite  de  la  droite  raison.  Il  dé- 
plorait qu'il  ne  faisait  pas  le  bien  qu'il  voulait,  mais  le 
mal  qu'il  ne  voulait  pas.  Il  pria  plusieurs  fois  Dieu  d'é- 
mousser  cet  aiguillon  de  la  chair,  et  de  faire  retirer  cet 
ange  de  ténèbres,  qui  le  souffletait  et  le  couvrait  de  honte, 
et  néanmoins  il  n'en  put  venir  à  bout.  Le  Ciel  fit  la  sourde 
oreille  à  ses  prières,  et  le  laissa  aux  prises  avec  ces  enne- 
mis importuns  et  dangereux. 

Les  Israélites  ne  furent  pas  seulement  persécutés  par 
Pharaon  dans  l'Egypte  ;  ce  prince  les  poursuivit  même 
après  leur  départ,  et  s'efforça  de  les  perdre  au  passage  de 
la  mer  rouge. 

Les  Amalécites  leur  firent  la  guerre  dans  le  désert  et  à 
l'entrée  de  la  terre  promise.  Les  Jébuséens  ne  furent  pas 
non  plus  terrassés  de  telle  sorte  qu'ils  ne  leur  fissent  de  la 
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peine  après  toutes  leurs  victoires,  et  après  la  prise  de  pos- 
session de  la  terre  promise,  où  coulaient  le  lait  et  le  miel. 
Velis,  nolis,  intra  fines  tuos  habitat  Jebusœus  ;  subjici 
potest,  exterminari  non  potest  ;  Soit  que  vous  le  vouliez, 
soit  que  vous  ne  le  vouliez  pas,  vous  aurez  toujours  des 
Jébuséens  en  votre  terre.  Vous  les  pourrez  subjuguer  et 
rendre  tributaires  ;  mais  vous  ne  pourrez  jamais  les  exter- 
miner entièrement. 

Saint  Jérôme,  écrivant  sur  saint  Matthieu,  dit  tout  en 
un  mot  :  «  Il  est  impossible  que  l'âme  d'un  homme  ne  soit 
point  tentée.  »  Et  en  l'Epître  qu'il  a  écrite  à  Héliodore,  il 
parle  ainsi  :  «  Vous  vous  trompez,  mon  frère,  vous  vous 
trompez,  si  vous  croyez  qu'un  chrétien  puisse  jamais  vivre 
sans  être  tenté  et  persécuté.  La  plus  dangereuse  tentation 
vous  attaque,  lorsque  vous  croyez  être  sans  aucune  ten- 
tation. » 

Un  Religieux  se  plaignit  à  son  Abbé  de  ce  qu'il  était  in- 
quiété et  tourmenté  de  pensées  déshonnêtes  ;  ce  sage  Prélat 
le  mena  hors  du  monastère  et  lui  dit  :  '  Mon  frère,  je  vous 
enprie,  ouvres  votre  manteau,  et  retenez  ce  vent  impor- 
tun gui  vous  vient  au  visage. —  Hélas  !  dit  ce  pauvre  frère, 
ce  m'est  une  chose  tout  à  fait  impossible. 

L'Abbé  le  consolant  repartit  alors  :  Si  vous  ne  pouvez 
pas  empêcher  le  vent  de  souffler  où  il  veut,  par  quelle. in- 
dustrie arrétere^-vous  le  démon  et  ses  tentations  ?  C'est  à 
vous  à  lui  résister  avec  un  grand  cœur,  et  à  tirer  la  thé- 
riaque  de  la  vipère  et  la  couronne  de  la  bataille. 

Job  disait  que  notre  vie  est  une  milice  sur  la  terre  ;  au  lieu 
du  mot  une  milice,  les  Septante  ont  mis  une  tentation.  Et 
en  effet,  la  tentation  n'est  autre  chose  qu'un  combat  de  nos 
adversaires,  qui  s'efforcent  de  nous  vaincre,  de  nous  ter- 
rasser, de  nous  dépouiller  et  de  nous  massacrer.  Le  plus 
fâcheux,  c'est  que  ces  batailles  n'ont  de  fin  qu'à  la  mort. 

La  France  fut  réduite  à  la  dernière  extrémité  par  une 
guerre  continuelle  de  trente-deux  ans,  sans  aucune  trêve, 
du  temps  du  roi  Charles  VI I  et  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
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Bourgogne.  Mais  notre  guerre  dure  toujours,  et  de  la 
perte  ou  de  la  victoire  des  batailles  dépend  une  éternité 
bienheureuse  ou  malheureuse. 

«  La  bataille  des  soldats,  dit  saint  Ephrem,  est  de  peu 
de  durée  ;  mais  les  combats  des  Religieux  n'ont  autre 
terme  que  celui  de  la  vie.  » 

2.  Non  seulement  notre  corps  nous  donne  une  matière 
et  une  source  inépuisables  de  tentations  continuelles  ;  mais 
aussi  toutes  les  créatures  nous  sont  des  sirènes  et  des  har- 
pies, qui  nous  charment  par  leur  beauté,  afin  de  nous 
étouffer  et  nous  étrangler  par  leur  cruauté. 

Depuis  que  nous  nous  sommes  révoltés  contre  leur 
Créateur,  elles  nous  ont  déclaré  la  guerre  à  outrance. 
«  Les  créatures,  dit  l'auteur  du  livre  de  la  Sagesse,  se  sont 
rendues  odieuses,  elles  sont  cause  des  tentations  des 
hommes,  et  servent  de  lacets  et  de  pièges  à  ceux  qui  n'ont 
pas  les  yeux  bien  ouverts,  et  qui  ne  se  gouvernent  pas 
avec  circonspection  dans  leurs  actions.  » 

3.  Le  plus  fâcheux,  c'est  que  le  démon,  nous  voyant 
marcher  sur  des  précipices  dangereux,  et  que  nous  chan- 
celons par  notre  propre  infirmité,  et  glissons  souvent  sans 
être  poussés,  se  jette  avec  une  furie  enragée  sur  nous,  et 
fait  tous  ses  efforts  afin  de  nous  faire  tomber. 

Notre  Sauveur  le  montra  à  Carpus,  qui  était  emporté 
d'un  zèle  trop  brûlant  contre  deux  pécheurs.  Il  lui  fit  voir 
dans  une  extase  les  enfers  tout  ouverts,  et  ces  hommes  mi- 
sérables qui  s'étaient  avancés  jusque  sur  le  bord  et  allaient 
tomber  dans  ces  abîmes  de  feu  et  de  soufre.  Les  diables 
les  y  poussaient  de  toutes  leurs  forces,  et  des  serpents  leur 
enveloppaient  les  pieds  et  le  corps.  Qui  ne  tremblerait 
dans  un  péril  si  effroyable? 

Le  démon  est  d'une  telle  hardiesse  et  d'une  telle  impu- 
dence, qu'il  n'est  nulle  sainteté,  quelque  solide  et  inébran- 
lable qu'elle  paraisse,  sur  laquelle  il  ne  se  promette  la  vic- 
toire. Il  a  été  si  téméraire  que  d'attaquer  plusieurs  fois  le 
Sauveur  même  dans  le  désert;   et  le  vénérable  Bède  dit 
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qu'il  se  mit  sur  sa  croix,  et  qu'il  n'en  sortit  point  qu'il 
n'eût  expiré,  dans  l'espérance  de  le  vaincre.  Il  se  présenta 
au  lit  de  la  mort  à  saint  Martin,  et  à  d'autres,  après  une 
vie  très  austère  et  très  irréprochable.  Comment  donc 
pourrions-nous  jamais  nous  flatter  d'une  vaine  assurance? 

Un  jour,  le  diable  apparut  à  saint  Aichard,  abbé  de  Ju- 
mièges,  et  lui  dit  :  Ne  sais-tu  pas  que  mon  office  est  de  vi- 
siter les  cellules  des  serviteurs  de  Dieu,  et  de  marquer 
dans  mon  livre  toutes  leurs  fautes  ?  Dans  la  crainte  du 
châtiment  dans  notre  assemblée,  je  fais  ma  commission 
avec  un  soin  très  exact.  Ce  saint  Prélat  connut  alors,  et 
en  avertit  ses  Religieux,  que  ses  efforts  étaient  plus  vio- 
lents contre  ceux  qui  se  portaient  avec  plus  de  cœur  à  la 
perfection,  et  qui  faisaient  une  plus  rude  guerre  à  la  na- 
ture corrompue  ;  et  même  qu'il  avait  à  mépris  les  âmes 
lâches,  et  ne  daignait  pas  leur  livrer  de  si  considérables 
combats,  dans  la  vue  qu'il  les  avait  déjà  enlacées  dans  ses 
pièges.  Un  sage  chasseur  ne  se  tourmente  pas  à  la  course, 
afin  d'attraper  une  tortue,  dans  la  certitude  qu'elle  sera  sa 
proie,  s'il  en  a  la  volonté  ;  mais  il  bande  tous  ses  nerfs  à 
la  poursuite  d'un  cerf,  d'un  tigre, d'un  lion, dans  la  crainte 
que  leur  agilité  ne  trompe  ses  soins,  et  que  leur  force  ne 
rompe  ses  filets  et  ne  terrasse  ses  chiens  et  ses  chevaux. 
Saint  Gilles,  frère  laïque  en  l'Ordre  de  Saint-François,  di- 
sait qu'il  est  impossible  qu'une  grande  grâce  dure  long- 
temps dans  une  profonde  paix  et  tranquillité,  sans  tenta- 
tion, parce  que  plus  est  riche  le  trésor  des  vertus  dans  une 
âme,  plus  ces  voleurs  infernaux  sont  désireux  de  l'enle- 
ver. C'est  pourquoi  nous  ne  devons  jamais  manquer  à  la 
coopération  des  grâces,  lorsque  le  Ciel  nous  en  donne. 

Si  un  seul  démon  était  déchaîné  et  rôdait  par  tout  l'u- 
nivers contre  tous  les  hommes,  notre  sang  devrait  encore 
se  glacer  dans  nos  veines  par  la  frayeur  de  ses  combats, 
comme  nous  tremblons  au  passage  d'un  bois,  où  un  seul 
assassin  ou  quelques  lions  font  du  ravage. 

Que  ferons-nous  donc,  la  multitude  de  ces  esprits  fu- 
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rieux  étant  si  nombreuse  qu'elle  remplit  tout  l'air  que  nous 
respirons,  et  leur  diligence  étant  si  soigneuse  qu'aucun  de 
ceux  qui  s'opposent  à  leurs  coups  ne  saurait  leur  échapper  ? 

Saint  Antoine,  dans  un  ravissement,  volait  vers  le  Ciel, 
ces  lutins  lui  opposèrent  leurs  escadrons  comme  une  bar- 
rière impénétrable  ;  mais  il  se  fit  jour  à  travers  leurs 
armes  par  l'assistance  des  saints  Anges.  Il  fut  néanmoins 
tellement  saisi  au  cœur  à  la  vue  de  ce  péril,  qu'étant  reve- 
nu à  lui,  il  rejeta  toutes  les  viandes  qu'on  lui  présenta  ce 
jour-là,  et  passa  toute  la  nuit  suivante  en  pleurs  et  en  gé- 
missements. Pendant  la  nuit  il  entendit  une  voix  qui  lui 
disait  :  Antoine,  lève-toi,  et  contemple  ce  qui  se  présente- 
ra à  tes  yeux.  Il  obéit  avec  promptitude,  et  jetant  les  yeux 
vers  le  Ciel,  il  vit  un  terrible  géant  d'une  énorme  gran- 
deur, qui  levait  la  tête  jusqu'aux  nues.  Il  aperçut  en  même 
temps  des  hommes  ailés,  qui  s'élevaient  en  haut.  Ce  fu- 
rieux monstre  s'efforçait  de  les  précipiter  en  bas  et  de  leur 
fermer  le  passage.  Il  en  abattait  et  écrasait  les  uns  contre 
terre,  et  les  autres  passaient  avec  allégresse  et  générosité 
contre  son  gré,  et  arrivaient  au  Ciel  avec  beaucoup  de 
bonheur  et  de  joie.  Il  sentait  différentes  affections  de  con- 
tentement et  de  douleur,  selon  les  différents  succès  des 
combattants.  Darts  cette  vicissitude  d'événements,  il  en- 
tendit une  voix  qui  lui  disait  :  Prends  garde  à  ce  que  tu 
vois.  Il  connut  que  ce  géant  était  le  diable,  qui  arrêtait 
de  toutes  ses  forces  les  âmes  des  justes  qui  s'élevaient  en 
Paradis. 

III.  De  ce  discours  nous  devons  tirer  trois  conclusions. 

i.  Et  d'abord,  puisque  notre  vie  est  un  continuel  combat 
sans  aucune  trêve,  disons  qu'il  faut  sans  cesse  être  sous  les 
armes,  et  veiller  de  telle  sorte  que  nous  ne  tombions  par 
négligence  dans  les  mains  de  nos  ennemis. 

Saint  Antoine  avertissait  souvent  ses  Religieux  de  pren- 
dre les  armes  de  Dieu,  pour  résister  au  jour  de  la  tentation 
et  du  jugement,  afin  que  leur  adversaire  fût  dans  l'impuis- 
sance de  les  surmonter  et  de  leur  rien  objecter  qui  leur  fît 
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honte,  et  qui  les  rendît  coupables  à  la  vue  des  hommes  et 
des  Anges. 

2.  La  seconde  conclusion,  c'est  qu'il  faut  nous  tenir 
toute  notre  vie  dans  une  profonde  humilité,  et  ne  nous 
préférer  à  personne,  puisque  nos  chutes,  nos  victoires  et 
notre  persévérance  sont  dans  une  totale  incertitude. 

Salomon,  Origène,  Tertullien,  Hosius,  et  une  infinité 
d'autres,  ont  remporté  de  très  illustres  victoires  sur  les 
vices  et  sur  les  démons  ;  mais  à  la  fin  ils  se  sont  laissés  em- 
porter au  fil  de  l'eau,  et  nous  ne  savons  pas  s'ils  sont  arri- 
vés à  bon  port.  Qu'a  servi  aux  villes  de  Troie  et  de  Cons- 
tantinople  d'avoir  résisté  dix  ans  aux  Grecs  et  aux  Turcs 
qui  les  ont  assiégées  ;  qu'a  servi  à  la  ville  de  Tyr  d'avoir 
soutenu  treize  ans  les  attaques  de  Nabuchodonosor,  mo- 
narque de  l'Asie  ;  et  à  celle  de  Rhodes, d'avoir  fait  perdre 
la  vie  à  cent  mille  Turcs,  puisqu'à  la  fin  elles  sont  tom- 
bées sous  le  joug  des  vainqueurs,  qui  ont  été  d'autant 
plus  cruels  dans  le  pillage  et  le  massacre,  qu'ils  avaient 
fait  de  plus  grandes  pertes  dans  les  sièges? 

Saint  François,  dans  une  extase,  apprit  la  chute  de 
quelques-uns  de  ses  Religieux,  qui  manquaient  de  persé- 
vérance dans  la  vertu,  et  qu'une  ferveur  indiscrète  préci- 
pitait du  haut  du  Ciel.  Il  voyait  une  échelle  d'or,  et  au 
sommet  notre  Sauveur  tout  étincelant  de  lumière,  qui  les 
appelait  à  lui.  Plusieurs  y  montaient  avec  gaieté  et  avec 
ardeur  ;  mais  les  uns  tombaient  dès  le  troisième  échelon, 
les  autres  dès  le  quatrième,  les  autres  s'avançaient  jus- 
qu'au'dixième  et  douzième,  quelques-uns  semblaient  déjà 
être  au  sommet,  et  néanmoins  en  étaient  précipités  par  leur 
chaleur  inconsidérée  et  téméraire.  Le  Saint  demeurait  dans 
une  morne  tristesse  ;  mais  la  Vierge  lui  donna  un  chemin 
du  Paradis  plus  assuré  sous  sa  protection  et  son  assistance. 

Ne  nous  fions  jamais  sur  nous-mêmes,  ni  sur  nos  ver- 
tus. La  couronne  se  donne  à  la  persévérance  seule,  qui  est 
toujours  flottante  et  douteuse,  tandis  que  nous  restons  au 
champ  de  bataille. 
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3.  La  troisième  conclusion  est  d'une  extrême  impor- 
tance. Puisque  cette  vie  ne  peut  être  sans  tentations,  vous 
ne  devez  pas  être  honteux  de  dire  les  vôtres  avec  fran- 
chise et  sincérité  au  Confesseur,  au  Directeur  ou  au  Supé- 
rieur, vu  particulièrement  que  c'est  un  signe  que  le  dé- 
mon reconnaît  en  vous  quelque  chose  de  grand,  et  qu'il 
n'a  coutume  d'attaquer  avec  violence  et  importunité  que 
les  âmes  généreuses,  et  qui  s'opposent  fortement  à  ses  vo- 
lontés. 

Saint  Jean  Climaque  nous  assure  que  nous  n'avons 
point  d'argument  plus  certain  de  notre  victoire  contre  les 
démons,  que  leurs  attaques  importunes  et  violentes. 

Ouvrez  donc  franchement  votre  cœur  à  ceux  que  Dieu 
vous  a  donnés  pour  guides  et  pour  aides  dans  le  chemin  du 
Ciel,  et  vous  en  recevrez  un  grand  soulagement  et  des 
grâces  victorieuses. 


CHAPITRE  II. 

LES    TENTATIONS    SONT   DESIRABLES   AUX   RELIGIEUX 
LES   PLUS    PUSILLANIMES. 


I.  A  première  vue  la  tentation  n'apparaît  que  redoutable.  — II.  L'exa- 
men montre  qu'elle  est  avantageuse.  —  III.  La  tentation  assure  le 
salut. —  IV.  Elle  augmente  la  récompense. 


I.  W^Ë^Êz  danger  des  chutes  où  la  tentation  met,  est  fà- 
ip  MêM  cneux  et  ennuyeux  à  une  âme  qui  aime  Dieu 
Ç^-jtSlJ&I  de  tout  son  cœur,  et  qui  désire  le  bénir  dans 
l'éternité.  La  marche  continuelle  sur  des  précipices,  et  la 
crainte  d'un  vent  impétueux  et  de  la  violence  des  ennemis 
qui  poussent  dans  des  abîmes,  traversent  un  esprit  bien 
fait. 

La  montée  de  l'échelle  du  mont  Cenis,  au  passage  de 
l'Italie  en  France,  est  si  difficile  que  si  l'on  a  les  pieds  sur 
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du  verglas,  il  est  moralement  impossible  d'éviter  la  chute; 
principalement  lorsque  la  main  de  quelque  ennemi  s'ef- 
force de  nous  ébranler. 

Quelle  joie  donc  et  quel  repos  d'esprit  peut  avoir  un 
Religieux  qui  a  quitté  le  monde  pour  son  salut,  et  qui  ce- 
pendant se  voit  à  chaque  moment  à  deux  doigts  de  l'en- 
fer, sur  les  pas  glissants  de  cette  vie,  et  dans  l'agitation 
perpétuelle  des  démons? 

II.  Ce  discours  a  de  prime  abord  quelque  apparence  de 
vérité.  Mais  si  vous  arrêtez  un  œil  ferme  sur  ce  qui  se 
passe,  vous  découvrirez  que  la  tentation  n'est  point  suivie 
du  danger  de  votre  salut,  mais  qu'elle  en  est  l'affermisse- 
ment et  la  sûreté,  et  qu'elle  vous  travaille  une  couronne 
plus  riche  et  plus  brillante  dans  le  palais  du  Roi  des 
Cieux. 

III.  Premièrement,  l'attaque  du  démon  affermit  votre 
salut  ;  j'en  apporte  cinq  raisons. 

i.  Elle  réveille  l'esprit,  qui  s'engourdirait  dans  le  re- 
pos, et  se  perdrait  dans  les  surprises  de  ses  ennemis  qui 
ne  dorment  jamais.  Les  habitants  de  la  ville  de  Laïs,  qui 
menaient  une  vie  sans  crainte  et  qui  se  tenaient  dans  une 
pleine  assurance,  furent  pris  et  massacrés  par  une  seule 
tribu  des  enfants  d'Israël.  Il  n'est  rien  de  plus  faible  qu'un 
homme  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes,  et  qui  faute  de  com- 
bats s'énerve  dans  l'oisiveté. 

2.  La  tentation  secoue  l'àme  et  la  purge  de  ses  imperfec- 
tions. C'est  la  doctrine  de  Notre-Seigneur,  qui  répondit 
aux  plaintes  de  sainte  Brigitte,  inquiétée  de  pensées  vaines 
et  mauvaises  :  C'est  justice  que,  comme  tu  prenais  plaisir 
aux  vanités  du  monde  contre  ma  volonté,  tu  sentes  aussi 
contre  tes  désirs  les  inquiétudes  de  tes  pensées.  Ne  laisse 
pas  la  crainte  de  mes  jugements  ;  mais  avec  modération  et 
prudence,  et  dans  la  conservation  de  la  confiatice  en  ma 
bonté,  sois  certaine  que  les  pensées  mauvaises  auxquelles 
tu  résistes,  et  que  tu  détestes,  sont  la  purgation  de  ton 
âme  et  ta  couronne.  Si  tu  ne  les  peux  empêcher,  supporte- 
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les  avec  patience  et  rejette-les  de  toutes  tes  forces,  dans 
un  soin  continuel  d'éviter  le  consentement  et  de  fuir  l'or- 
gueil en  la  victoire.  Car  quiconque  demeure  constant  et 
inébranlable,  est  affermi  par  ma  grâce. 

3.  La  tentation  ouvre  les  yeux  pour  voir  notre  bas- 
sesse, les  faveurs  de  Dieu  et  la  nécessité  de  son  assistance. 

Elle  est  le  fiel  que  l'archange  Raphaël  donne  à  Tobie 
pour  le  guérir  de  son  aveuglement,  et  pour  lui  faire  ai- 
mer et  admirer  davantage  la  lumière  céleste  qu'il  aurait 
moins  appréciée  s'il  n'en  avait  été  momentanément  privé. 

«  Comment  saurions-nous,  dit  Origène,  que  la  lumière 
du  jour  est  bonne,  si  nous  n'expérimentions  jamais  les  té- 
nèbres de  la  nuit?  Si  vous  ôtez  la  tentation,  la  splendeur 
de  la  vertu  ne  sera  pas  d'un  éclat  si  vif  et  si  agréable.  » 
Ainsi  parle  ce  docteur,  qui  remarque  aussi  que  le  peuple 
de  Dieu,  dans  sa  marche  vers  la  terre  promise,  au  sortir  de 
Sin  qui  signifie  tentation,  entra  dans  Raphidin  qui  signi- 
fie santé  de  jugement,  parce  que  celui  qui  sort  des  tenta- 
tions comme  il  doit,  et  qui  en  est  bien  éprouvé,  acquiert 
un  bon,  un  clair  et  un  sain  jugement. 

Saint  Paul  assure  de  lui  que,  dans  l'appréhension  que  la 
grandeur  de  ses  révélations  ne  lui  fît  perdre  la  connais- 
sance de  lui-même,  et  tourner  la  tête  par  une  vaine  estime 
de  sa  perfection,  Dieu  avait  permis  qu'il  fût  tenté  et  in- 
quiété par  des  pensées  charnelles.  David,  dans  ses  afflic- 
tions et  ses  tentations,  connut  que  sans  l'aide  particulière 
de  Dieu  il  fût  tombé  dans  les  enfers. 

Aimons  donc  cette  médecine  et  ce  soleil  de  nos  âmes, 
qui  nous  donne  les  yeux  et  le  cœur  pour  le  service  de 
notre  souverain  Seigneur. 

4.  La  tentation  fait  aux  vertus  ce  que  le  vent  du  septen- 
trion fait  aux  arbres,  elle  les  enracine  et  les  fortifie.  L'A- 
pôtre reçut  cette  consolation  dans  ses  plus  cuisantes  peines 
et  dans  les  douleurs  de  la  tentation.  Ma  grâce  seule  te 
suffit  ;  la  vertu  se  perfectionne  dans  l'infirmité, lui  dit  Dieu 
lui-même. 
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Sénèque,  en  son  livre  de  la  Providence,  enseigne  que  la 
vertu  est  dans  une  périlleuse  langueur,  si  l'on  ne  lui  met 
en  tête  quelque  puissant  adversaire. 

Le  renversement  de  Carthage  fut  la  ruine  de  toute  la 
générosité  romaine,  par  le  manque  d'ennemis  qui  la  tins- 
sent en  haleine  et  en  exercice. 

La  pierre  appelée  Tracienne  s'éteint  dans  l'huile  et 
s'allume  dans  l'eau.  Les  plus  grandes  chaleurs  du  Ciel  s'é- 
vanouissent dans  les  délices  et  s'enflamment  à  l'attaque 
des  adversités. 

5.  La  tentation  fait  doubler  le  pas  vers  le  Paradis, 
comme  le  feu  qui  talonnait  les  Hébreux  pusillanimes 
dans  le  désert,  les  contraignait  à  la  course  vers  la  terre  de 
promission  qui  était  le  symbole  du  Ciel. 

Saint  Paul  appelle  la  tentation  stimulus  carnis,  c'est- 
à-dire  la  pointe  et  Taiguillon.de  la  chair.  Cet  aiguillon 
pousse  toujours  plus  avant  et  fait  aller  plus  vite. 

Le  serpent,  que  l'on  craint  dans  une  prairie  verdoyante, 
qui  charme  la  vue  de  sa  beauté  et  l'odorat  de  son  odeur, 
fait  que  l'on  n'y  perd  pas  le  temps  au  sommeil  ou  à  de 
vains  divertissements. 

Saint  Grégoire  écrii  que  les  maux  qui  nous  pressent 
nous  contraignent  à  recourir  à  la  bonté  et  à  la  toute-puis- 
sance de  notre  Créateur.  Un  enfant  se  jette  avec  plus  de 
chaleur  entre  les  bras  de  sa  mère  et  de  sa  nourrice,  si  quel- 
qu'un l'attaque  ou  lui  paraît  avec  un  masque  d'horreur. 

Saint  Chrysostome  nous  avertit  que  Dieu,  à  la  vue  de 
notre  paresse  et  de  notre  tiédeur,  de  notre  éloignement  de 
sa  familiarité,  du  mépris  de  la  vertu  et  des  choses  célestes, 
nous  délaisse  peur  un  peu  de  temps,  afin  que  le  châtiment 
nous  pousse  à  l'oraison  et  à  l'invocation  de  son  bras  tout- 
puissant;  car  pour  lors,  dans  l'épouvante  et  la  crainte  de 
tomber  dans  les  mains  de  nos  ennemis,  nous  cherchons 
un  asile  et  un  refuge  assurés. 

Ne  déplorez  pas  la  longueur  et  l'impétuosité  de  vos  ten- 
tations, et  n'alléguez  pas  votre  crainte  que  dans  la  conti- 
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nuation  le  cœur  ne  vous  manque.  Quoi  !  la  sagesse  de 
Dieu  ne  sait-elle  pas  ce  qui  vous  est  convenable  ?  Sa  puis- 
sance n'a-t-elle  pas  le  bras  assez  ferme  pour  votre  soutien? 
Sa  parole  ne  l'engage-t-elle  pas  à  ne  pas  vous  surcharger 
au  delà  de  vos  forces?  Il  est  fidèle,  il  tiendra  ses  promesses 
à  ses  serviteurs. 

Le  potier  ne  laisse  pas  trop  longtemps  son  pot  dans  le 
fourneau,  de  crainte  qu'il  n'éclate  en  pièces;  et  vous  pen- 
serez que  la  Bonté  même  vous  laissera  périr  dans  les  bra- 
siers de  la  tentation  !  Soyez  certain  qu'elle  les  éteindra,  ou 
qu'elle  fera  que  vous  y  marcherez  sans  vous  brûler.  Saint 
Tiburce  se  promena  à  pieds  nus  sur  des  charbons  ardents, 
sans  aucune  blessure.  Saint  Asaphe  et  sainte  Agnefletis 
portèrent  des  charbons  allumés  dans  leurs  robes,  sans  au- 
cun dommage. 

Le  démon  est  resté  dans  une  si  souhaitable  faiblesse,  qu'il 
ne  nous  peut  faire  aucun  mal  sans  notre  volonté  et  agrément. 
Il  fait  le. furieux  et  se  transfigure  en  des  formes  hideuses 
et  épouvantables  ;  mais  les  Saints  en  font  leurs  risées. 

Il  tenta  avec  fureur  sainte  Julienne;  il  poussa  son  père 
et  son  époux  à  la  pendre  par  les  cheveux  un  fort  long 
temps,  à  la  fustiger  avec  cruauté  et  à  la  brûler  avec  des 
lames  ardentes.  L'inutilité  de  cette  barbarie  fît  résoudre  le 
démon  à  se  transfigurer  en  Ange  de  lumière;  mais  ayant 
été  découvert  par  la  Sainte,  elle  le  lia  et  le  bâtonna  selon 
son  mérite.  Saint  Wolstan  lutta  avec  cet  Ange  de  ténèbres 
et  le  vainquit  avec  une  gloire  non  pareille.  Saint  Dunstan 
en  fit  un  jouet,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs.  Depuis  que 
Notre-Seigneur  a  épanché  son  sang  sur  la  croix,  il  y  a  at- 
taché et  enchaîné  ce  cruel  ennemi  des  hommes,  et  lui  a 
ôté  ses  forces.  Il  fut  contraint  de  le  confesser  à  sainte  Bri- 
gitte, lorsqu'il  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  géant  à  cent 
bras  et  à  cent  mains.  Elle  se  jeta  au  pied  d'un  crucifix  à 
la  vue  de  ce  monstre  qui  fut  forcé  de  lui  dire  :  Je  ne  puis 
rien,  si  le  Crucifié  ne  m'en  donne  la  permission. 
Saint  Antoine  étant  sorti  de  son  monastère  vit  un  géant 
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qui  touchait  le  ciel  de  sa  tète.  Il  lui  demanda  qui  il  était  . 
Je  suis  Sattvi,  répondit-il  ;  pourquoi  les  chrétiens  et  les 
moines  me  maudissent-ils  ?  —  Ils  le  font  à  très  juste  rai- 
son, répliqua  le  Saint,  parce  que  tu  les  tentes,  tous  les 
jours.  —  Non,  non,  dit-il,  ils  se  troublent  eux-mêmes,  car 
je  n'ai  nulle  puissance  ;  qu'ils  se  défendent  et  ne  m'accusent 
point  mal  à  propos. 

Souvent  il  prenait  une  figure  de  lion,  de  tigre,  de  loup, 
de  dragon,  et  autres  semblables;  mais  saint  Antoine  s'en 
moquant  lui  reprochait  sa  faiblesse,  qu'il  témoignait  dans 
ces  figures  d'effroi  et  de  terreur,  et  à  l'apparition  d'une  si 
nombreuse  multitude  de  monstres,  pour  l'attaque  d'un 
pauvre  pécheur. 

Saint  Apollonius  se  moqua  plaisamment  du  démon  d'or- 
gueil, qui  le  tentait  et  s'était  mis  sur  son  cou.  Il  le  prit,  et 
ayant  fait  une  fosse  dans  du  sable,  l'y  enterra,  comme  le 
raconte  Palladius.  Dieu  permet  ces  petits  jeux  pour  la  ré- 
création de  ses  enfants  et  serviteurs,  et  pour  rendre  ridi- 
cules ces  furieux,  qui  par  leurs  serpents,  par  leurs  feux  et 
par  leurs  flammes  font  peur  aux  pusillanimes.  Ces  enne- 
mis sont  enragés  ;  mais  ils  sont  désarmés  :  une  seule  prière 
des  Saints  arrête  leurs  plus  violents  efforts  et  leurs  desseins 
les  plus  violents. 

Julien  l'apostat  envoyait  un  démon  pour  lui  rapporter 
en  diligence  des  nouvelles  de  quelque  affaire.  Un  Reli- 
gieux, nommé  Publius,  l'arrêta  tout  court  dix  jours  en- 
tiers dans  son  chemin  par  ses  oraisons,  comme  l'assure 
Cedrenus.  Un  magicien  commanda  aux  diables  de  tuer 
saint  Ambroise,  mais  ils  ne  purent  pas  seulement  appro- 
cher de  sa  maison  qu'ils  trouvèrent  environnée  d'un  feu 
divin  qui  les  brûlait. 

Servez  Dieu  avec  fermeté  et  constance,  et  l'enfer  ne  vous 
fera  jamais  aucun  mal,  ni  par  force,  ni  par  artifice.  Il  n'est 
besoin  que  d'un  peu  de  cœur  et  de  volonté.  Plusieurs 
autres  ont  plus  souffert  que  vous  ne  souffrirez  jamais,  et 
n'en  ont  reçu  aucun  dommage. 
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Jetez  les  yeux  sur  les  Vierges  et  sur  les  Martyrs  qui  ont 
été  tentés  de  prostituer  leur  virginité  et  de  renier  Dieu. 
Les  tyrans,  pour  venir  à  bout  de  leur  dessein,  les  ont  tour- 
mentés si  cruellement  que  la  seule  pensée  nous  fait  dres- 
ser les  cheveux  sur  la  tête. 

Que  vous  a-t-on  fait  pour  tirer  votre  consentement  à 
une  pensée  contre  la  foi  ou  contre  la  pureté?  Vous  a-t-on 
couronné  de  fer,  comme  saint  Frontaise  et  ses  compa- 
gnons ?  Vous  a-t-on  jeté  de  la  poix  fondue  sur  la  tête, 
comme  à  saint  Cyriaque  ?  Vous  a-t-on  mis  un  casque  tout 
rouge  de  feu,  comme  à  saint  Sabinien  ? 

On  a  enfoncé  des  clous  dans  les  tempes  aux  saints 
Victoric  et  Fuscien,  crevé  les  yeux  à  saint  Victor,  mis  des 
alênes  ardentes  dans  les  oreilles  de  sainte  Aquiline,  arra- 
ché les  dents  à  sainte  Charitine,  coupé  la  langue  aux 
saintes  Basilisse  et  Anastasie.  Avez-vous  eu  à  endurer 
rien  de  semblable  ?  Vous  a-t-on  mis  une  cuirasse  toute 
rouge  de  fer  sur  la  poitrine,  comme  à  saint  Erasme?  Vos 
mamelles  ont-elles  été  arrachées,  comme  celles  de  saint 
Platon?  Que  vous  a-t-on  fait?  Quel  tourment  avez-vous 
souffert?  Quels  bourreaux  vous  ont  attaqué? 

Les  Martyrs  surmontent  les  tyrans,  les  fouets,  les  feux, 
les  rasoirs,  les  ongles  de  fer,  les  roues,  les  gibets,  les  tor- 
tures, toute  la  rage  des  enfers  ;  et  vous  ne  pouvez  supporter 
un  visage  sévère  de  votre  Supérieur,  une  parole  de  tra- 
vers de  votre  frère,  une  pensée  inquiétante  du  diable!  Où 
sont  votre  foi  et  votre  courage  ?  Qu'est  devenue  votre  con- 
fiance en  Dieu?  Ne  pourra-t-il  pas  vous  préserver,  s'il  lui 
plaît,  sans  qu'un  cheveu  de  votre  tête  soit  intéressé  ? 

Saint  Luciiien,  saint  Claude,  et  les  sainis  Ilypace,  Paul, 
Denys  et  autres,  sont  jetés  dans  des  fournaises  allumées, 
sans  que  leurs  vêtements  sentent  l'odeur  d'aucune  brûlure. 
Saint  Juste,  soldat,  porte  un  casque  tout  rouge  de  feu  sur 
sa  tête,  et  est  jeté  dans  un  bûcher  ardent,  et  pas  un  de  ses 
cheveux  n'est  consumé.  On  verse  du  plomb  fondu  sur 
saint  Thyrse  ;  on  jette  saint  Marin  dans  une  poêle  à  frire  ; 
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saint  Eulampe  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  ; 
saint  Agapit,  enfant,  au  milieu  des  lions;  sainte  Anatolie 
au  milieu  des  serpents,  et  ils  en  sortent  tous  dans  la  vic- 
toire et  le  triomphe  sans  aucune  blessure. 

Que  craignez-vous?  Votre  Dieu  n'est-il  pas  d'une  même 
puissance  qu'aux  premiers  siècles?  N'êtes-vous  pas  racheté 
de  son  sang  précieux,  comme  ces  généreux  Martyrs?  Vous 
a-t-il  appelé  en  Religion  par  une  grâce  si  particulière 
pour  vous  abandonner  dans  le  besoin? 

Si  vous  ne  croyez  pas  qu'il  veuille  faire  miracle  pour 
vous,  croyez  du  moins  qu'il  vous  donnera  la  force  et  la 
persévérance  dans  la  tentation.  Quand  vous  seriez  chez  les 
Iroquois  parmi  les  feux,  comme  les  Pères  de  Brébeuf,  Gar- 
nier.Lallemant  et  les  autres,  ou  chez  les  Japonais  dans  les 
flammes,  dans  les  eaux  bouillantes,  dans  les  fosses  puantes, 
dans  les  croix  et  les  autres  supplices,  comme  les  Spinola, 
les  Mastrilli,  les  Chisaï,  les  Gotho,  les  Rubins,  les  Mar- 
chese,  et  plus  de  quatre-vingts  Martyrs  de  notre  seule 
Compagnie,  qui  ont  donné  généreusement  leur  sang  pour 
ne  point  succomber  à  la  tentation,  Dieu  vous  protégera  et 
vous  conservera  jusqu'à  la  mort. 

Saint  Laurent  meurt  sur  un  gril  ardent,  saint  Oreste  sur 
un  lit  de  fer  tout  embrasé,  sainte  Pélagie  dans  un  bœut 
d'airain  échauffé,  onze  millions  de  .Martyrs  dans  une  infi- 
nité de  tourments. 

Fiez-vous  donc  à  Dieu;  fortifiez  votre  constance;  tenez 
ferme  contre  vos  ennemis,  et  vous  remporterez  une  cou- 
ronne d'autant  plus  glorieuse  que  le  combat  aura  été  plus 
sanglant  et  plus  difficile. 

IV.  La  seconde  raison  qui  nous  doit  persuader  de  sup- 
porter, non  seulement  wcc  patience,  mais  aussi  avec  joie, 
les  tentations  et  les  afflictions,  c'est  la  gloire  qu'elles  nous 
acquièrent  pour  l'éternité. 

«  Nul  n'est  couronné  qu'il  n'ait  combattu,  »  dit  saint 
Paul,  et  nul  ne  combat  avec  générosité  et  persévérance 
qu'il  ne  soit  couronné. 
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Saint  Isidore  de  Damiette  nous  enseigne  que  les  Anges 
couronnent  les  victorieux  après  la  bataille  ;  et  je  trouve 
qu'ils  les  couronnent  même  pendant  la  bataille,  comme 
ils  le  montrèrent  à  saint  Celse,  jeune  enfant.  Les  bour- 
reaux menaient  saint  Julien  martyr,  par  les  rues  et  par  les 
places  publiques'  de  la  ville  d'Antioche,  avec  un  frein 
dans  la  bouche;  saint  Celse  vit  plusieurs  Anges  habillés 
de  belles  robes  blanches  et  lumineuses,  qui  parlaient  ami- 
calement avec  lui,  et  posaient  sur  sa  tête  une  couronne 
d'or  et  de  pierres  précieuses  si  rayonnantes  qu'elle  sur- 
passait la  splendeur  du  soleil.  Cette  vision  le  convertit  à 
la  vraie  foi,  et  lui  donna  le  courage  de  souffrir  toute  sorte 
de  supplices  et  de  tentations,  pour  obtenir  une  semblable 
récompense.  Saint  Vivence,  prêtre,  était  souvent  visité  des 
Anges  et  assisté  en  ses  tentations.  Sur  la  fin  de.  sa  vie, 
son  Ange  gardien  l'excita  à  une  sainte  joie,  de  ce  que  par 
ses  oraisons  et  par  ses  larmes  il  avait  gagné  un  beau  dia- 
dème éternel.  Saint  Michel  porta  son  âme  au  Ciel,  accom- 
pagné de  plusieurs  Anges,  après  qu'en  l'espace  de  cent  vingt 
ans  il  eut  acquis  de  grands  mérites. 

Ces  Princes  du  Paradis  portèrent  aussi  dans  le  Ciel 
l'âme  de  sainte  Secondine,  martyre,  en  chantant  :  Yene\, 
l'épouse  bien-aimée  de  Jésus  ;  recevez  la  couronne  que 
votre  Dieu  vous  a  préparée  pour  toute  l'éternité. 

On  vit  saint  Fructuose,  évêque  de  Tarragone,  et  les 
saints  Augurie  et  Euloge,  ses  diacres,  monter  au  Ciel, 
couronnés,  après  avoir  été  brûlés  pour  la  défense  de  la  foi. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  saint  Jacques  :  «  Bienheu- 
reux est  l'homme  qui  souffre  la  tentation,  d'autant  qu'il 
recevra  la  couronne  de  vie.  » 

Saint  Bernard  nous  anime  par  ces  paroles  :  «  Il  est  vrai 
que  le  combat  est  fâcheux;  mais  il  est  fructueux.  S'il  cause 
de  la  douleur,  il  gagne  la  couronne.  Le  sentiment  n'est 
pas  nuisible  où  il  n'y  a  point  de  consentement,  et  ce  qui 
fatigue  pendant  la  résistance,  récrée  et  couronne  dans  la 
victoire.  » 
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Saint  Jean-Baptiste  différa  longtemps  d'affranchir  Conon, 
prêtre,  d'une  tentation  charnelle,  et  ne  le  fit  qu'après  des 
prières  importunes,  disant  :  Je  voulais  vous  faire  mériter 
et  couronner  par  ce  combat  ;  mais  puisque  vous  ne  le  vou- 
lez, pas,  je  vous  Vote  entièrement,  et  vous  serez  aussi  pri- 
vé du  mérite  d'une  généreuse  résistance. 

Saint  Gilles,  frère  laïque  en  l'Ordre  de  Saint-François, 
disait  souvent  :  Celui  qui  fuit  les  tentations  fuit  le  Paradis. 
Vous  y  voulez  entrer  et  y  avoir  l'auréole  d'immortalité 
avec  les  Saints,  ne  craignez  donc  pas  d'être  tenté  et  affligé 
avec  eux. 

La  glorieuse  sainte  Brigitte  reçut  une  belle  et  riche 
couronne,  composée  de  sept  pierres  précieuses,  en  récom- 
pense de  sa  patience  dans  la  souffrance  de  diverses  afflic- 
tions. Dieu  ne  vous  refusera  pas  les  couronnes,  si  vous  ne 
rejetez  pas  les  batailles  que  sa  providence  vous  offrira. 
Combattez  avec  valeur,  et  vous  triompherez  avec  gloire  et 
splendeur. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  nous  devons  agir 
avant  la  tentation,  dans  la  tentation  et  après  la  tentation. 


CHAPITRE  III. 

COMMENT   LE    FRERE    CONVERS    SE    DOIT   COMPORTER 
AVANT   LA   TENTATION. 

I.  Qu'appelle-t-on  ici  tentation.  —  II.  Nous  serons  certainement 
tentés.  —  III.  Il  faut  nous  prémunir  contre  !a  tentation  :  r  Par  la 
connaissance  de  nous-mêmes  ;  2  par  la  méditation  des  vérités 
éternelles;  3"  par  l'acquisition  des  vertus  ;  4°  par  une  vigilance 
continuelle;  5°  par  le  recours  aux  bons  Anges  ;  6"  aux  Saints  ;  70  à 
la  Bienheureuse  Vierge. 


§Tïf/ii  A  mer  nest  )amaissi  calme  et  si  tranquille  qu'il 

H  tv§P  n'y  a't  touiours  quelque  flot  ;  et  notre  vie  n'est 

v^iJS^a  jamais  dans  une  si  parfaite  paix  qu'elle  ne  soit 

agitée  de  quelque  trouble  et  de  quelque    émotion,  soit 
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dans  le  corps,  soit  dans  l'âme,  soit  dans  les  biens  de  for- 
tune. 

Mais  nous  réservons  ces  mots  de  tempête  et  de  tentation 
pour  les  circonstances  dans  lesquelles  les  vents  et  les  en- 
nemis sont  tellement  irrités  que  le  mal  nous  est  notable- 
ment sensible. 

En  guerre  même,  l'on  ne  donne  pas  tous  les  jours  des 
batailles,  et  de  petites  rencontres  sont  peu  estimées.  Néan- 
moins les  sages  capitaines  et  les  bons  soldats  sont  sans 
cesse  sur  leurs  gardes,  et  ont  l'œil  ouvert  en  tout  lieu,  pour 
éviter  les  surprises. 

II.  La  base  de  ce  que  nous  devons  faire  avant  la  tenta- 
tion, c'est  de  tenir  pour  certain  qu'elle  arrivera.  La  rage 
de  nos  ennemis  nous  en  donne  la  certitude  ;  la  faiblesse 
de  la  nature  humaine  nous  le  montre,  et  notre  propre 
expérience  nous  en  donne  des  témoignages  irrécusables. 
Dieu  même  nous  ordonne  de  nous  y  préparer,  dans  la 
crainte  d'y  succomber  :  «  Mon  fils,  dit-il  en  l'Ecclésiastique, 
dès  votre  arrivée  dans  le  service  de  Dieu  demeurez  ferme 
dans  la  vertu  et  dans  la  crainte,  et  préparez  votre  âme  pour 
résister  virilement  et  avec  cœur  à  la  tentation.  » 

Un  soldat  qui  est  averti  que  l'armée  ennemie  est  en 
marche  et  en  résolution  de  livrer  la  bataille,  met  ordre  à 
ses  affaires,  endosse  la  cuirasse  et  tient  ses  armes  en  bon 
état. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Ephésiens,  leur  dit  :  «  Mes 
frères,  prenez  force  et  courage  en  Dieu  et  en  sa  puissance, 
rien  ne  pourra  vous  résister.  Prenez  les  armes  qu'il  vous 
met  en  mains,  afin  que  vous  puissiez  soutenir  les  assauts 
du  démon.  »  Nous  nous  enrôlons  dans  l'armée  de  Jésus- 
Christ,  quand  nous  prenons  l'habit  de  la  Religion  ;  il  faut 
y  faire  preuve  de  valeur. 

Lorsque  Dieu  voulut  appeler  saint  François  à  sa  milice, 
il  lui  montra  en  songe  un  très  beau  et  très  riche  palais 
rempli  d'armes  marquées  du  signe  de  la  croix.  Lui  qui 
n'était  encore  que  novice  dans  l'école  de  la  vertu,  résolut 
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d'aller  à  la  guerre  pour  y  faire  fortune.  Mais  ayant  appris 
une  autre  nuit  que  Dieu  l'appelait  au  combat  contre  les 
vices  et  contre  les  démons,  il  se  jeta  de  cœur  dans  le  mé- 
pris du  monde  et  de  lui-même,  et  commença  à  faire  la 
guerre  à  outrance  aux  furies  infernales. 

Dans  le  dessein  de  donner  la  couronne  du  martyre  aux 
saints  Speusippe,  Ëleusippe  et  Meleusippe,  Dieu  fit  voir 
à  saint  Speusippe  du  lait  d'excellente  saveur,  et  lui  en  fit 
goûter.  Il  montra  à  saint  Ëleusippe  un  roi  sur  un  trône 
d'ivoire  et  de  pierres  précieuses,  et  lui  promit  la  victoire 
sur  ses  ennemis  ;  et  à  saint  Meleusippe,  un  roi  qui  les 
faisait  tous  trois  chevaliers,  leur  ceignant  des  baudriers  et 
leur  donnant  de  riches  casaques  d'armes.  J'ai  dit  ailleurs 
comment  le  bienheureux  Henri  Suso,  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  fut  habillé  en  cavalier  par  le  Sauveur  même, 
lorsqu'il  commença  à  être  grièvement  tenté.  Saint  Antoine 
enseignait  à  ses  disciples  que  le  diable  attaque  particuliè- 
rement et  avec  plus  de  rage  les  Religieux  et  les  Vierges. 
Ne  croyez  donc  pas  être  exempt  de.  sa  furie,  pour  vous 
être  sauvé  entre  les  quatre  murailles  de  votre  monastère. 
On  a  quelquefois  vu  les  Maisons  religieuses  pleines  de 
démons,  mais  tristes  et  bien  empêchés,  parce  que  leurs  ar- 
tifices et  malignités  ne  réussissaient  pas  selon  leur  désir. 

Frère  Chrétien,  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  qui  de- 
meurait au  couvent  de  l'Aumône,  que  l'on  appelait  le  petit 
Cîteaux,  y  vit  un  jour  une  si  grande  multitude  de  diables 
qui  l'environnaient  de  toutes  parts,  qu'ils  semblaient  rem- 
plir tout  l'espace  qui  était  entre  le  Ciel  et  la  terre  ;  et 
comme  ir  s'écriait  :  Seigneur,  qui  pourra  échapper  ?  aus- 
sitôt il  entendit  une  voix  qui  disait  :  Celui  qui  aura  l'hu- 
milité échappera  à  toutes  ces  furies  et  à  toutes  leurs  em- 
bûches. 

Il  vit  un  peu  après  une  grande  splendeur  qui  venait  du 
Ciel  et  qui  mettait  en  fuite  ces  princes  des  ténèbres,  et  les 
Anges  qui  étaient  dans  cette  divine  lumière  s'approchèrent 
des  Religieux  assemblés  au   Chapitre.  La  Sainte  Vierge 
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parut  aussi  fort  éclatante  au  milieu  de  ces  escadrons  cé- 
lestes ;  et  comme  ce  bon  frère  lui  dit  :  Pourquoi  vene\- 
voas,  Madame,  vous  qui  ave^  apporté  le  Sauveur  et  le 
salut  au  monde?  elle  répondit  avec  une  douceur  tout  à 
fait  maternelle  :  Je  viens  pour  donner  secours  à  mes  servi- 
teurs qui  ont  besoin  de  mon  assistance. 

III.  Cette  forte  pensée  et  cette  fréquente  considération 
qu'assurément  nous  serons  tentés,  nous  donnera  de  la  vigi- 
lance dans  nos  actions,  nous  fera  prévenir  les  surprises,  et 
tenir  la  place  si  bien  munie  que  tous  les  efforts  de  nos  ad- 
versaires y  seront  inutiles.  Imitez  la  prévoyance  d'un  sage 
gouverneur,  qui,  sur  l'avis  certain  d'un  siège,  considère 
avec  attention  les  endroits  les  plus  faibles  de  sa  citadelle 
et  les  répare  en  diligence,  remplit  la  place  de  bons  soldats 
et  bien  choisis,  amasse  quantité  de  munitions  de  bouche 
et  de  guerre  dans  ses  magasins,  et  se  fait  des  amis  puis- 
sants au  dehors,  pour  avoir  du  secours  lorsqu'il  sera  in- 
vesti et  attaqué. 

1.  Premièrement  donc,  remarquez  vos  faiblesses,  vos  pas- 
sions, vos  mauvaises  habitudes,  vos  chutes,  les  industries 
dont  vos  ennemis  se  sont  servis  pour  vous  surprendre  et 
vous  renverser.  Ils  forment  leurs  pièges  selon  l'inclina- 
tion de  chacun,  et  par  cette  variété  réussissent  souvent 
dans  leurs  desseins. 

Saint  Mélan  vit  le  démon  sous  la  figure  d'un  médecin, 
qui  portait  dans  une  corne  divers  breuvages,  afin  d'en 
donner  à  chaque  Religieux  selon  son  goût  et  son  appétit. 
Un  oiseleur  ne  jette  pas  la  même  amorce  à  tous  les  oiseaux, 
ni  un  pêcheur  à  tous  les  poissons,  ils  en  étudient  la  nature 
et  l'inclination.  Quand  vous  aurez  reconnu  votre  faiblesse, 
mettez-vous  de  cœur  à  la  besogne.  Faites  un  sérieux  exa- 
men particulier,  pour  fortifier  ce  qui  est  plus  ouvert  aux 
assauts  et  pour  réparer  les  brèches.  Remparez  si  bien 
votre  àme,  que  les  dards  n'y  puissent  entrer  et  rejaillissent 
sur  vos  ennemis. 

Jean  d'Alverne,  religieux  de  Saint- François,  aperçut 


LIVRE    CINQUIÈME.    SECTION    PREMIERE  347 

une  multitude  presque  innombrable  de  démons,  qui  déco- 
chaient sans  cesse  une  infinité  de  traits  contre  les  Religieux 
de  son  monastère.  Les  uns  retournaient  ces  traits  contre  ces 
lutins  qui  les  avaient  tirés,  et  alors  ceux-ci  témoignaient  par 
de  grands  cris  et  des  hurlements  épouvantables  leur  honte 
d'avoir  perdu  leur  peine  et  leur  honneur,  et  prenaient  la 
fuite.  Quelques  flèches  touchaient  légèrement  certains  Reli- 
gieux, et  tombaient  incontinent  par  terre  sans  leur  porter 
aucun  dommage.  Les  autres  flèches  entraient  fort  avant 
dans  la  chair.  Enfin  quelques-unes  perçaient  de  part  en 
part  les  lâches  et  les  mal  armés,  qui  en  étaient  terrassés. 

La  brèche  est  toujours  ouverte  à  ces  esprits,  qui  ne 
dorment  jamais,  lorsqu'ils  rencontrent  un  paresseux.  «  L'oi- 
siveté, dit  saint  Bernard,  est  la  mort  de  l'âme,  le  sépulcre 
d'un  homme  vivant  et  la  sentine  de  tous  les  vices.  » 

C'est  pourquoi  prenez  garde  que  le  diable  vous  trouve 
toujours  dans  l'occupation,  et  qu'il  n'y  ait  nul  vide  entre 
vos  actions  vertueuses.  Donnez  à  chaque  jour  et  à  chaque 
heure  ses  exercices,  ou  spirituels,  ou  corporels. 

L'Ange  enseigna  à  saint  Antoine  de  joindre  le  tra*vail  à 
l'oraison,  afin  que  cette  continuation  de  vertus  lui  fît  évi- 
ter ou  vaincre  les  tentations. 

2.  Secondement,  ayez  sans  cesse  dans  votre  esprit  quan- 
tité de  bonnes  pensées,  qui  seronfde  puissantes  machines 
pour  vous  maintenir  et  pour  repousser  les  ennemis  qui 
viendront  à  la  charge.  Méditez  solidement  les  mystères  de 
la  foi.  Il  n'est  rien  de  plus  puissant  pour  vous  rendre  in- 
surmontable. 

Si  vous  pénétrez'bien  la  bonté  et  la  majesté  d'un  Dieu 
Créateur  du  Ciel  et  de  la  terre,  qui  est  offensé  par  le 
péché,  l'éternité  de  la  gloire  du  Paradis  et  des  peines  de 
l'enfer,  l'incertitude  de  la  mort,  la  brièveté  de  la  vie,  la 
rigueur  des  Jugements  et  semblables  vérités,  chaque  con- 
sidération sera  un  vaillant  soldat  qui  raffermira  votre  âme, 
et  en  fermera  tous  les  passages  aux  puissances  de  l'enfer. 

3.  Troisièmement,  en  temps  de  paix,  amassez  les  muni- 
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tions  de  guerre,  qui  sont  les  vertus.  Acquérez  une  patience 
invincible,  qui  vous  suffira  pour  supporter  toutes  les 
amertumes  et  les  incommodités  ;  une  charité  ardente,  qui 
unira  toutes  vos  puissances  pour  être  fidèles  à  leur  souve- 
rain Seigneur;  une  force  héroïque,  qui  vous  fera  assez  vail- 
lant pour  attaquer  ceux  qui  se  jettent  sur  vous;  une  oraison 
enflammée,  qui  soit  capable  de  lancer  des  dards  de  feu  et 
de  lumière  contre  ces  princes  des  ténèbres,  et  d'ajouter  de 
nouvelles  peints  à  leurs  tourments.  En  un  mot,  faites 
amas  de  toutes  les  vertus,  et  ce  vous  sera  une  provision 
céleste,  qui  vous  rendra  invincible. 

4.  Quatrièmement,  donnez-vous  de  garde  des  surprises. 
Le  démon  cache  ses  cornes  tant  qu'il  peut,  et  se  transfigure 
en  Ange  ae  lumière. 

Il  attaque  saint  Ignace,  au  commencement  de  ses  études, 
sous  prétexte  de  dévotion,  en  lui  donnant  de  grandes  ten- 
dresses dans  ses  oraisons,  pour  le  retirer  de  ses  livres  et 
le  tenir  dans  l'ignorance.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  per- 
suader à  saint  Guthlaque  de  jeûner  toute  la  semaine  en- 
tière sans  manger,  afin  de  lui  faire  perdre  l'esprit  et  la 
vie.  Mais  le  Saint  se  contenta  de  son  austérité  ordinaire, 
qui  était  assez  grande,  en  jeûnant  deux  ou  trois  jours  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Il  tenta  saint  Victorin,  sous 
l'habit  d'une  fille  ;  sainte  Gertrude,  sous  l'habit  d'un  jeune 
homme  ;  saint  Macaire  Alexandrin,  sous  la  figure  d'un 
Ethiopien;  Évagrius,  sous  la  robe  d'un  clerc;  ceux  qui 
étaient  au  sermon  de  saint  Vincent  Ferrier,  sous  celle 
d'un  ermite,  pour  en  médire  avec  plus  de  succès.  Il  se 
transforme  en  Ange  du  paradis,  pour  persuader  au  bien- 
heureux Siméon,  moine  du  mont  Sinaï,  de  dire  la  Messe, 
encore  qu'il  ne  fût  pas  prêtre. 

Sa  témérité  fut  si  grande  que  de  prendre  la  figure  de 
Jésus-Christ  même,  habillé  à  la  royale,  ayant  une  couronne 
d'or  et  de  perles  sur  la  tête,  afin  de  tromper  saint  Martin. 
Mais  il  y  perdit  ses  peines  contre  lui  et  contre  tous  les 
autres;  il  ne  réussit  un  instant  que  contre  saint  Victorin, 
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qu'il  induisit  au  péché,  pour  lequel  ce  Saint  fit  une  très 
rigoureuse  pénitence,  comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs. 

Ne  nous  fions  point  à  notre  propre  jugement,  ni  aux 
vertus  de  plusieurs  années.  Si  nous  manquons  d'humilité, 
l'arrogance  et  la  présomption  nous  perdront,  comme  ce 
mofne  dont  parle  Baronius.  Ce  misérable,  ayant  vécu 
longtemps  dans  sa  cellule  sans  jamais  en  sortir,  s'enfla 
d'orgueil  et  d'une  vaine  estime  de  lui-même.  Le  démon, 
trouvant  jour  à  ses  finesses  et  à  ses  illusions,  lui  apparut 
sous  diverses  figures,  et  lui  mit  dans  l'imagination  divers 
fantômes  spécieux,  qui  le  charmaient  et  le  confirmaient 
dans  l'opinion  de  sa  sainteté.  Il  lui  montra  une  fois  les 
Apôtres,  les  Martyrs  et  plusieurs  autres  Saints,  dans  une 
grande  obscurité  et  dans  des  habits  méprisables;  et  d'un 
autre  côté,  Moïse,  les  Prophètes  et  le  peuple  Juif,  dans 
une  lumière  et  allégresse  admirables.  A  la  vue  de  ce  spec- 
tacle, il  sort  de  sa  cellule,  s'en  va  en  Palestine,  quitte  la 
foi  de  Jésus-Christ  et  embrasse  le  Judaïsme.  Dieu  ne  le 
souffrit  pas  beaucoup  de  temps  en  cette  impiété,  il  le  frappa 
d'une  maladie  mortelle  et  le  fit  consumer  par  la  vermine. 
5.  Cinquièmement,  faites-vous  les  amis  des  Anges,  pen- 
dant que  le  moment  est  favorable,  pour  leur  présenter 
tout  à  loisir  vos  prières  et  vos  vœux.  S'ils  sont  pour  vous, 
jamais  vous  ne  périrez  ;  ils  vous  retireront  de  tous  les 
dangers  qui  se  présenteront  dans  les  voies  périlleuses  de  ce 
monde. 

Les  Anges  ont  conservé  les  âmes  d'élite  en  tout  lieu.  Ils 
ont  fait  marcher,  sur  les  eaux  saint  Benoît,  évêque,  saint 
Thyrse  et  sainte  Aldegonde,  les  soutenant  de  peur  qu'ils 
ne  périssent.  Ils  ont  conserve  dans  le  feu  les  saints  Ccnul- 
phe  et  Génite,  qui  avaient  été  jetés  dans  une  fournaise  ar- 
dente. Ils  ont  assisté  sur  la  terre  saint  Vincent,  prisonnier, 
faisant  tomber -les  fers  qu'il  avait  aux  pieds;  saint  Potite, 
lui  ôtant  un  collier  de  fer  qui  le  tourmentait  ;  sainte 
Martine,  empêchant  que  les  bêtes  féroces  ne  missent  son 
•   corps  en  pièces.   Ils  ont  maintenu  en  l'air  saint  Thyrse, 
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l'élevant  au-dessus  d'une  machine  armée  d'épées  et  de  ra- 
soirs où  on  l'avait  lié  pour  le  déchirer.  Ils  ont  secouru 
saint  Antoine,  que  les  diables  voulaient  empêcher  de  s'é- 
lever vers  le  Ciel.  Ils  ont  porté  l'âme  de  saint  Martin  en 
Paradis,  remplissant  l'air  d'un  chant  mélodieux. 

Ces  Esprits  bienheureux  secourent  particulièrement  dans 
les  tentations.  Ils  aidèrent  la  bienheureuse  Oringe  à  la 
conservation  de  sa  chasteté.  Ils  apparaissaient  tous  les  jours 
à  saint  Guthlaque,  et  le  fortifiaient  contre  les  tentations  des 
démons.  Ils  encourageaient  saint  Théodose  à  combattre 
vaillamment  contre  ces  monstres  infernaux. 

Ce  saint  Théodose,  avant  d'entrer  en  Religion,  fut  ravi 
en  extase,  et  vit  un  Ange  sous  la  figure  d'un  homme,  qui 
surpassait. le  soleil  en  clarté.  Venez,  lui  dit-il,  vous  devez 
entrer  en  lice  avec  un  puissant  adversaire.  Il  le  conduisit 
dans  un  grand  théâtre,  bordé  d'un  côté  de  plusieurs  per- 
sonnes habillées  de  blanc,  et  de  l'autre,  environné  d'hommes 
affreux  et  horribles,  habillés  de  noir. 

«  A  l'entrée  de  ce  théâtre,  disait  Théodose,  j'aperçus  un 
Éthiopien  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  prodigieuses, 
qui  fendait  les  nues  de  sa  tête.  L'Ange  qui  me  conduisait 
me  commanda  alors  en  ces  termes  :  Vene^en  aux  mains 
avec  ce  géant.  Je  me  jetai  à  l'instant  aux  pieds  de  ce  saint 
Ange,  saisi  et  tremblant  de  frayeur.  Je  le  priai  avec  larmes 
et  sanglots  de  me  préserver  de  ce  combat  si  dangereux,  n'y 
ayant  aucun  homme  sur  la  terre  qui  pût  batailler  contre 
un  monstre  si  fort  et  si  prodigieux,  qui  pouvait  accabler 
et  suffoquer  tous  ceux  qui  sont  dans  l'univers,  quand  ils 
seraient  tous  réunis  ensemble. 

«  L'Ange  répliqua  :  Votre  crainte  et  votre  fuite  sont 
vaines;  la  lutte  contre  ce  colosse  infernal  vous  est  inévi- 
table. Avance^  contre  lui  avec  allégresse  et  confiance; 
engage^  l'escarmouche,  et  incontinent  je  suis  à  vous  ;  je  le 
mettrai  à  vos  pieds,  et  vous  poserai  sur  la  tête  une  riche 
couronne  due  aux  seuls  victorieux. 

«  Animé  de  ce  discours,  je  baissai  la  tête  et  me  lançai  à 
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corps  perdu  sur  cette  masse  de  chair.  Il  me  saisit  aussitôt 
au  collet  pour  m'étrangler;  et  j'étais  perdu  sans  ressource 
si  l'Ange  n'eût  couru  au  secours.  Il  abattit  ce  géant,  et  me 
couronna  de  gloire,  comme  triomphateur. 

«  A  l'instant,  toute  cette  multitude  d'Éthiopiens  dispa- 
rut, jetant  un  hurlement  épouvantable,  et  la  multitude  de 
ceux  qui  étaient  vêtus  de  blanc  remercia  et  loua  celui 
qui  m'avait  assisté  et  couronné.  »  Ainsi  parlait  ce  saint 
Abbé. 

Soyez  dévot  à  votre  Ange  gardien,  et  tous  les  princes  de 
l'enfer  n'auront  jamais  puissance  sur  vous,  et  dans  leurs 
attaques  ne  feront  qu'augmenter  vos  victoires  et  vos  cou- 
ronnes. 

6.  Sixièmement,  appelez  à  votre  aide  les  Saints  du  Para- 
dis, et  gagnez  de  longue  main  leur  bienveillance.  Ils  se 
plaisent  à  nos  batailles  et  à  nos  triomphes,  et  sont  bien 
aises  d'avoir  occasion.d'assister  et  de  fortifier  les  serviteurs 
de  leur  Créateur  contre  ceux  qui  leur  ont  déclaré  la 
guerre.  Ils  ont  été  eux-mêmes  aux  prises  et  dans  les  dan- 
gers ;  ils  savent  la  nécessité  absolue  d'un  secours  céleste, 
sans  lequel  nous  sommes  terrassés  et  surmontés.    ' 

Saint  Sébastien  aide  contre  la  peste  ;  saint  Hubert, 
contre  les  morsures  des  chiens  enragés;  saint  Marcoul, 
contre  les  écrouelles;  saint  Fremin  guérit  des  maux  de 
jambes^  saint  Biaise,  des  blessures  à  la  gorge;  sainte  Lucie, 
des  maladies  des  yeux.  Mais  tous  les  Saints  nous  secourent 
contre  les  démons,  et  défendent  notre  âme  de  leurs  sur- 
prises et  de>  leurs  furieux  assauts.  Si  saint  Martin  défendit 
la  ville  de  Tours  assiégée  par  les  Normands,  saint  Janvier, 
celle  de  Naples,  les  onze  mille  Vierges,  celle  de  Cologne, 
et  plusieurs  Saints,  diverses  villes  et  forteresses  contre  di- 
vers ennemis,  à  combien  plus  forte  raison  défendront-ils 
nos  âmes  faites  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de  leur 
Rédempteur,  ornées  des  dons  et  des  grâces  du  Saint- 
Esprit,  et  capables  d'une  éternité  de  bonheur.  Saint  Jacques, 
apôtre,  patron  de  l'Espagne,  fut  vu  combattant  à  cheval 
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pour  le  roi  Ramirc  contre  les  Maures;  saint  Théodore, 
pour  l'empereur  Zimiscès.  Saint  André  a  secouru  les 
Ecossais  contre  les  Anglais  ;  saint  Jean-Baptiste,  les  che- 
valiers de  Malte  contre  les  Turcs.  Les  apôtres  saint  Jean  et 
saint  Philippe  donnèrent  la  victoire  à  l'empereur  Théo- 
dose contre  le  tyran  Eugène,  lorsqu'il  était  presque  réduit 
au  désespoir. 

Si  nous  avons  ces  Princes  célestes  pour  amis  et  pour 
protecteurs,  toutes  les  légions  et  les  armes  des  enfers  ne 
nous  causeront  nul  dommage  ;  j'en  mettrai  seulement  un 
exemple,  tiré  des  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius. 

Un  certain  Franco,  surnommé  Maringue,  se  voyant 
frappé  d'un  mal  de  gorge,  dont  plusieurs  étaient  déjà 
morts  dans  Rome,  se  fit  porter  au  monastère  des  saints 
Boniface  et  Alexis.  Il  y  demanda  et  obtint  l'habit  de  Reli- 
gieux, se  tenant  damné  éternellement  s'il  n'était  secouru 
contre  les  diables  qu'il  avait  servis  dès  sa  tendre  jeunesse. 
On  vit  une  grande  multitude  de  ces  ennemis  des  hommes, 
montés  sur  de  bons  chevaux  et  bien  armés,  qui  venaient 
vers  ce  monastère  et  redemandaient  Franco,  qu'ils  disaient 
être  leur  serviteur  et  leur  esclave.  Mais  étant  arrivés  à  la 
porte,  ils  n'y  purent  entrer.  Au  retour,  ils  criaient  avec 
indignation  que  Boniface  et  Alexis  leur  ravissaient  cette 
proie  qui  leur  était  tout  acquise.  L'Abbé  et  les  Religieux, 
ayant  appris  cette  vision,  firent  faire  les  voeux  à  Teur  no- 
vice, qui  mourut  incontinent  après,  pour  aller  jouir  du 
bonheur  que  les  Saints,  ses  libérateurs,  lui  avaient  pro- 
curé. 

Faisons-nous  des  amis  dans  le  Paradis,  afin  qu'ils  nous 
en  ouvrent  les  portes,  et  qu'ils  nous  y  reçoivent,  pour 
nous  donner  les  couronnes  qu'ils  nous  auront  conservées. 

7.  Surtout  gagnons  le  cœur  et  l'affection  de  la  Sainte 
Vierge  qui,  étant  la  mère  de  Dieu  et  la  nôtre,  nous  aidera 
très  volontiers  de  .son  bras  tout-puissant,  et  terrassera  tous 
nos  ennemis  à  nos  pieds,  sans  qu'ils  puissent  faire  nulle 
brèche  à  nos  âmes. 
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Saint  Etienne,  roi  de  Hongrie,  lui  recommandait  le 
succès  de  ses  guerres,  et  en  obtenait  le  secours  et  la  vic- 
toire. Par  sa  faveur  particulière,  l'empereur  Héraclius  sur- 
monta les  Persans,  et  Jean  Zimiscès  les  Bulgares.  Par  son 
assistance,  Pelage,  roi  de  Galice,  dompta  les  Sarrasins,  et 
le  duc  Narsès  les  Goths.  Croyez-vous  qu'elle  n'ait  pas 
plus  de  soin  de  la  conservation  des  âmes,  qui  sont  d'un 
plus  grand  prix  que  mille  millions  de  mondes  plus  beaux, 
plus  grands  et  plus  peuplés  que  celui-ci? 

Elle  défendit  sainte  Justine,  attaquée  par  les  magies  de 
Cyprien  et  par  les  flammes  d'Asmodée  qui  s'était  trans- 
formé en  une  femme,  laquelle  tâchait  de  la  corrompre. 
Elle  conserva  la  bienheureuse  Jutte  contre  la  passion  et 
l'insolence  d'un  jeune  éventé, en  accourant  à  son  aide  et  en 
intimidant  ce  furieux.  Elle  affranchit  sainte  Madeleine  de 
Pazzi  d'une  si    furieuse   tentation    de   désespoir,  qu'elle 
s'estimait  absolument  perdue  et  être  hors  du  pouvoir  de 
résistance.   Le   bienheureux    Henri  Suso,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  vit  un  jour  le  malin   esprit,  avec   un 
visage  fort  hideux  et  des  yeux  étincelants  de  rage,  qui  te- 
nait un  arc  à  la  main,  et  des  flèches  de  feu  si  pénétrantes 
qu'en  ayant  décoché  une  contre  un  Religieux,  il  le  renver- 
sa par  terre  comme  mort.  Il  en  prétendait  faire  autant  à 
ce  saint  personnage,  mais  celui-ci  leva  les  yeux  au  Ciel  et 
dit  seulement  ce  peu  de  paroles  :  Nos  cum  proie  pia  bene- 
dicat  Virgo  Maria;  et  au  même  instant,  ce  monstre  ter- 
rible disparut.  * 

Les  frères  convers  ont  expérimenté  l'assistance  particu- 
lière de  la  Mère  de  miséricorde.  Frère  Chrétien  de  l'Ordre 
de  Cîteaux,  étant  encore  ermite,  fut  fort  inquiété  de  pen- 
sées déshonnêtes.  Pour  s'en  délivrer,  il  ne  buvait  qu'une 
fois  la  semaine,  il  se  jetait  en  hiver,  tout  vêtu,  dans  de  l'eau 
très  froide,  s'y  plongeant  jusqu'au  cou,  et  se  disciplinait  jus- 
qu'à ce  que  les  verges  fussent  toutes  rompues.  Les  démons 
se  moquaient  de  tous  ses  efforts,  et  continuaient  leurs  com- 
bats. Ils  lui  persuadèrent  que,  pour  trouver  remède  à  ses 
T.  II.  23 
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maux,  il  devait  faire  divers  pèlerinages.  Mais  Dieu  l'éclaira 
et  lui  montra  que  ces  voyages  lui  étaient  conseillés  par  le 
diable.  Sur  cette  lumière,  il  se  fit  religieux.  Ses  ennemis 
ne  lâchèrent  pas  prise,  mais  lui  furent  encore  importuns. 
La  Sainte  Vierge  l'assista  toujours,  et  une  fois  entre  autres, 
comme  il  allait  à  l'église  pour  y  trouver  du  renfort,  il 
rencontra  dans  le  cloître  une  grande  multitude  de  démons 
qui  lui  en  bouchaient  l'entrée.  Il  eut  recours  à  la  Reine 
du  Ciel,  et  par  son  aide  il  traversa  tous  ces  furieux  esca- 
drons. Il  vit  dans  l'église  une  belle  croix,  plus  resplen- 
dissante que  le  soleil,  et  les  Anges  qui  y  chantaient  les 
grandeurs  de  Dieu  ;  ce  qui  le  remplit  d'une  si  sensible 
consolat;on,  que  jamais  il  n'y  pensait  sans  une  nouvelle 
tendresse  de  son  âme. 

Après  que  vous  aurez  fait  tous  ces  préparatifs  de  vertus 
dans  votre  âme  et  de  secours  céleste  au  dehors,  attendez 
vos  ennemis  de  pied  ferme,  et  en  résolution  de  bien  com- 
battre dans  la  certitude  de  la  victoire,  si  vous  voulez. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  vous  devez  sou- 
tenir l'assaut  et  le  choc  des  armées  de  l'enfer,  afin  que 
votre  triomphe  soit  dans  une  plus  grande  assurance. 


CHAPITRE    IV. 

COMMENT  LES  FRERES  CONVERS  SE  DOIVENT  COMPORTER 
AU  TEMPS  DE  LA  TENTATION. 

I  Un  avis  de  saint  Antoine  à  cet  égard.  —  II.  Il  faut  d'abord  recourir 
à  Dieu  avec  confiance.  —  III.  Se  remettre  .sous  les  yeux  nos  fins 
dernières.  —  IV.  Faire  usage  de  la  mortification.  —  V.  Résister  : 
r  Sans  retard,  2°  et  généreusement. 

l  est  difficile  de  trouver  un  Saint  à  qui  l'enfer 
ait  livré  de  plus  rudes  et  de  plus  fréquentes 
batailles  qu'à  saint  Antoine,  père  des  Religieux 
de  l'Egypte  ;  et  par  conséquent,  nous  n'en  trouverions  pas 
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aisément  un  autre  de  qui  nous  puissions  plus  avantageuse- 
ment apprendre  la  méthode  de  combattre  et  de  surmonter 
notre  ennemi,  vu  qu'il  a  toujours  remporté  sur  lui  de 
très  glorieuses  victoires,  à  l'admiration  du  Ciel  et  de  la 
terre. 

Ce  saint  triomphateur  enseignait  que  les  démons  se 
domptent  particulièrement  par  quatre  choses,  savoir  :  par 
l'oraison,  par  la  mémoire  des  fins  dernières  de  l'homme, 
par  la  mortification  et  par  un  généreux  mépris  de  leurs 
assauts. 

II.  Considérons  avec  brièveté  ces  quatre  moyens. 

i.  En  premier  lieu,  lorsque  l'ennemi  sonne  la  trom- 
pette, il  faut  fermer  au  même  moment  le  cœur  à  la  terre 
et  à  l'enfer,  et  l'ouvrir  avec  la  bouche  au  Ciel,  disant  : 
Deus,  in  adjutorium  meum  intende  ;  Domine,  ad  adjuvan- 
dum  me  festina.  Ah  !  Dieu  de  bonté,  prenez  garde  à  m'as- 
sister,  et  accourez  à  mon  aide.  Si  vous  ne  descendez  au 
combat,  et  promptement,  je  suis  terrassé  et  perdu.  Levez- 
vous,  Seigneur,  levez-vous,  et  secourez-moi.  Je  ne  vous 
quitterai  jamais  de  vue  que  vous  ne  m'ayez  délivré.  Vous 
êtes  mon  Dieu,  ma  force  et  mon  espérance. 

Il  n'est  pas  besoin  de  tant  de  paroles,  ni  de  contrainte  à 
des  prières  certaines  et  ordinaires.  L'ardeur  du  cœur  et  la 
grâce  de  Dieu  vous  en  suggéreront  assez,  et  l'expérience 
vous  montrera  celles  qui  vous  seront  plus  utiles  et  plus  sa- 
voureuses. Vous' en  pourrez  tirer  une  grande  quantité  des 
Psaumes  de  David, et  encore  une  plus  grande  et  plus  éner- 
gique du  Cœur  de  Jésus  crucifié  et  mort  pour  vous  entre 
deux  larrons. 

Saint  Conteste,  évêque  de  Baveux,  était  si  innocent  qu'il 
vivait  plutôt  d'une  vie  d'Ange  que  d'homme  mortel  ;  il 
était  si  puissant  auprès  de  Dieu  que  par  ses  prières  il  fai- 
sait jaillir  des  fontaines,  pour  étancher  la  soif  de  ceux 
avec  qui  il  visitait  son  diocèse.  Il  faisait  pleuvoir  visible- 
ment de  l'or  pour  le  secours  des  pauvres  femmes  qui  dé- 
siraient se  retirer  de  leur  vie  infâme  et  scandaleuse.   Il 
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usait  d'une  telle  sévérité  à  son  égard,  qu'il  se  retirait  quel- 
quefois dans  un  bocage,  où  il  avait  pour  lit  la  terre  nue, et 
pour  nourriture  et  pour  breuvage,  de  l'eau,  des  racines  d'ar- 
bres, 'et  le  bout  des  branches  de  quelques  jeunes  plantes. 
Le  démon  néanmoins  fut  si  insolent  que  de  l'attaquer  par 
des  représentations  et  par  des  mouvements  déshonnêtes. 
Il  lui  apparut  aussi  sous  la  forme  d'un  géant,  qui  l'exci- 
tait au  consentement  de  ses  malheureuses  suggestions. 

Saint  Conteste  eut  incontinent  recours  à  l'oraison,  et  en 
étant  fortifié,  il  jeta  son  étole  au  cou  de  ce  monstre  infer- 
nal,et  le  mena  par  les  rues  et  par  les  places  publiques  de  la 
ville  de  Bayeux.  Le  peuple  accourut  à  ce  spectacle  si  nou- 
veau et  si  admirable,  et  le  diable  fut  contraint  de  dire  qui 
il  était,  et  qu'il  tourmenterait  éternellement  dans  les  en- 
fers tous  les  infidèles.  Cette  si  notable  victoire  convertit 
tous  les  païens  qui  restaient  ;  de  sorte  qu'il  n'y  eut  plus 
qu'un  pasteur  et  qu'un  bercail. 

Cette  efficacité  de  l'oraison  excite  les  démons  à  en  reti- 
rer les  Religieux,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Saint  Benoît  le 
connut  en  un  des  siens.  Ce  volage  sortait  de  la  prière 
commune,  et  s'amusait  à  des  sottises  et  à  des  légèretés  in- 
dignes de  sa  profession.  Le  saint  Abbé  vit  un  petit  diablo- 
tin, sous  la  forme  d'un  garçon  noir  et  hideux,  qui  tirait  ce 
moine  par  la  robe  hors  de  l'église  et  l'excitait  à  ces  badi- 
neries.  Il  le  disciplina  comme  il  le  méritait,  et  par  cette 
charité  l'affranchit  de  sa  tentation.  Un  Ange  enseigna  à 
saint  Potite,  martyr,  qu'il  devait  chasser  les  suggestions  du 
diable  par  le  moyen  de  l'oraison,  et  qu'il  en  remporterait 
la  victoire.  Notre-Seigneur  même  avertit  les  Apôtres  qu'ils 
priassent,  afin  de  ne  point  entrer  en  la  tentation,  et  ils  se 
trouvèrent  mal  de  ne  s'être  pas  servis  d'un  si  salutaire 
conseil,  mais  d'avoir  succombé  au  sommeil  dans  le  jardin 
de  Gethsémani. 

L'une  des  meilleures  et  des  plus  efficaces  oraisons  que 
vous  puissiez  faire  dans  les  assauts,  c'est  l'invocation  de 
Jésus  et  de  Marie,  en  prononçant  avec  confiance  leurs 
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Noms  sacrés.  Nous  en  voyons  une  particulière  vertu,  ex 
opère  operato,  comme  parle  l'Ecole,  dans  plusieurs  occa- 
sions. Les  plus  imparfaits  et  les  païens  mêmes  en  ont  re- 
çu de  rares  faveurs  ;  mais  les  Saints  beaucoup  plus. 

Le  diable  s'efforça  une  nuit  d'étrangler  saint  Ignace, 
notre  fondateur  ;  mais  il  le  chassa  par  la  vertu  du  saint 
Nom  de  Jésus. 

Saint  Abrahaam,  ermite,  fut  attaqué  par  de  vaines  flatte- 
ries du  démon,  qui  le  louait  comme  le  plus  saint  qui  fût 
pour  lors  sur  la  terre.  Mais  cet  humble  Serviteur  de  Dieu 
s'écria  qu'il  n'était  qu'un  misérable  pécheur,  et  que  néan- 
moins il  ne  redoutait  point  ces  fantômes  et  ces  illusions, 
ayant  pour  son  rempart,  très  fort  et  très  bien  muni,  le  Nom 
de  Jésus-Christ,  son  Maître  et  son  Sauveur.  A  ce  seul  mot 
de  salut,  ce  prince  des  ténèbres  s'évanouit,  comme  l'assure 
saint  Ephrem  en  sa  Vie. 

Delrio,  homme  docte,  raconte  une  chose  très  admirable, 
et  qui  met  en  évidence  la  force  prodigieuse  du  très  sacré 
Nom  de  Jésus. 

En  Silésie,  un  gentilhomme  ayant  invité  plusieurs  per- 
sonnes à  un  festin  pour  lequel  il  s'était  mis  en  frais,  cha- 
cun s'en  excusa  à  l'heure  du  dîner.  Ce  rebut  le  mit  dans 
une  telle  fougue,  qu'il  s'écria  :  Puisque  les  hommes  ne 
veulent  pas  venir  à  mon  banquet,  que  tous  les  diables  y 
viennent.  Après  ces  furieuses  paroles,  il  sort  du  logis  écu- 
mant  de  colère,  et  se  jette  dans  l'église  pour  l'apaiser  au 
sermon  qui  s'y  faisait.  Les  diables  cependant  entrent  en 
grande  multitude  dans  la  basse-cour,  sous  la  figure  de 
cavaliers  noirs  et  effroyables.  Ils  commandent  à  un  valet 
d'aller  chercher  son  maître,  pour  recevoir  et  traiter  ses 
hôtes,  qui  étaient  arrivés  selon  son  souhait.  Le  valet,  bien 
étonné,  court  à  l'église  et  avertit  son  maître.  Ce  misérable 
gentilhomme,  dans  un  extrême  effroi,  interrompt  son  cu- 
ré qui  prêchait,  et  lui  demande  avis  sur  ce  funeste  acci- 
dent. On  conclut  de  faire  sortir  toute  la  famille  du  logis. 
Chacun  s'en  sauva  avec  une  telle  précipitation,  qu'on  y 
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oublia  un  petit  enfant,  lequel  demeura  entre  les  mains  des 
démons.  Ces  malins  esprits  se  mirent  à  table  et  firent 
bonne  chère  ;  quelques-uns  se  montraient  aux  fenêtres  en 
la  forme  de  lions,  d'ours,  de  chats  et  d'hommes,  et  y  bu- 
vaient à  la  santé  de  ceux  qui  les  regardaient.  Le  pauvre 
gentilhomme  tout  éperdu  criait  :  Hélas!  où  est  mon  en- 
fant? —  Le  voilà,  dit  un  démon  qui  le  tenait  entre  ses 
bras  et  le  montrait  à  la  fenêtre.  Un  serviteur,  d'une  vie  in- 
nocente et  d'une  fidélité  héroïque,  se  présente  pour  l'aller 
reprendre  d'entre  leurs  bras.  Il  se  jette  à  genoux  devant 
son  curé  et  reçoit  la  bénédiction  ;  il  se  recommande  à 
Dieu,  invoque  le  saint  Nom  de  Jésus  et  rentre  tout  seul 
dans  la  maison.  Il  eut  à  la  rencontre  tous  ces  monstres  in- 
fernaux qui  l'environnèrent,  et  qui  tâchèrent  de  l'effrayer 
par  leurs  menaces  et  leurs  hurlements.  Ce  généreux  cham- 
pion, quoique  trempé  de  sueur  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  dans  la  frayeur  naturelle  qui  le  saisissait,  se  tourne 
vers  le  démon  qui  tenait  l'enfant,  et  lui  dit  d'une  parole 
ferme  :  Rends-moi  cet  enfant.  —  Je  n'en  ferai  rien,  dit  le 
démon,  il  est  à  moi.  Dis  à  ton  maître  qu'il  le  vienne  cher- 
cher. —  Je  fais  mon  devoir,  réplique  le  serviteur,  et  Dieu 
agrée  mon  dessein.  Au  ?iom  de  Jésus-Christ  je  reprends  cet 
enfant,  et  le  rends  à  son  père.  Et  disant  ces  paroles,  il  se 
jette  avec  effort  sur  ce  diable,  embrasse  l'enfant  et  l'em- 
porte. Toute  cette  troupe  maudite  ne  le  put  empêcher, 
mais  se  mit  à  crier  :  Laisse-?ious  cet  enfant,  ou  nous  te  dé- 
chirerons en  mille  pièces.  Il  ne  se  soucia  point  de  toutes 
leurs  crieries,  et  réitérant  souvent  le  Nom  de  Jésus  et  de 
cœur  et  de  bouche,  il  sortit  victorieux  d'un  combat  si  diffi- 
cile et  si  dangereux.  Les  diables  s'étant  maintenus  quelques 
jours  dans  la  possession  de  cette  maison,  en  sortirent,  et 
le  gentilhomme  y  rentra  avec  toute  sa  famille,  bien  réso- 
lu de  mieux  vivre  et  d'être  plus  réservé  dans  ses  paroles. 
Le  bienheureux  Henri  Suso,  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, grava  sur  sa  poitrine  le  saint  Nom  de  Jésus  en 
lettres  digitales  à  l'endroit  du  cœur,  en  signe  de  l'amour 
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qu'il  lui  portait  ;  et  il  le  servit  toute  sa  vie  pour  sa  conso- 
lation, et  pour  en  tirer  de  la  force  dans  les  tentations  et  les 
afflictions.  Un  de  nos  frères,  dans  la  Chine,  délivra  une 
fille  d'un  démon  qui  l'excitait  à  l'impureté,  en  portant 
le  Nom  de  Jésus  dans  sa  maison,  comme  le  témoigne 
Trigaut. 

2.  A  la  première  approche  des  ennemis,  faites  le  signe 
de  la  croix,  et  si  le  choc  dure  longtemps,  réitérez-le  sur 
votre  cœur,  sur  votre  front  et  sur  divers  membres  de  votre 
corps.  Le  démon  est  un  esprit  superbe,  qui  ayant  été 
dompté  par  la  croix  en  a  une  telle  horreur,  qu'il  ne  la 
peut  supporter;  et  la  croix  a  une  telle  force,  qu'elle  ter- 
rasse toutes  les  puissances  des  ténèbres  et  les  met  à  ses 
pieds. 

Cet  exercice  est  très  facile  ;  car,  encore  que  dans  la  cha- 
leur de  la  tentation  le  cœur  flotte  et  ne  puisse  quelque- 
fois faire  une  prière  comme  il  faut,  la  main  néanmoins 
peut  former  ce  signe  salutaire  et  l'opposer  aux  escadrons 
qui  l'attaquent.  C'est  notre  labarum  et  notre  oriflamme, 
qui  dès  leur  premier  aspect  mettaient  souvent  en  fuite  les 
armées  opposées,  en  leur  jetant  dans  les  yeux  des  rayons 
si  brillants,  qu'elles  ne  les  pouvaient  soutenir. 

Saint  Prix,  évêque  d'Auvergne,  chassa  la  fièvre  par  le 
signe  de  la  croix.  Saint  Julien,  du  Mans,  rendit  la  vue  à  un 
aveugle.  Saint  Sébastien,  martyr,  donna  la  parole  à  un 
muet.  Saint  Euthyme,  abbé,  ôta  un  tremblement  fâcheux 
et  importun  de  tous  les  membres,  à  un  de  ses  Religieux 
que  Dieu  avait  puni  pour  avoir  éclaté  en  riant.  Saint  Sul- 
pice,  archevêque  de  Bourges,  par  un  signe  de  croix  ressus- 
cita un  homme  mort,  éteignit  des  flammes,  y  faisant  des- 
cendre le  Saint-Esprit  en  forme  de  colombe,  et  arrêta  un 
arbre  qui  allait  écraser  un  enfant  par  sa  chute.  Saint  Sé- 
verin,  apôtre  d'Autriche,  réprima  l'inondation  du  Danube 
qu'il  resserra  dans  son  lit,  en  lui  opposant  un  seul  signe 
de  croix.  Saint  Paulin  mit  remède  à  un  grand  embrase- 
ment. Saint  Thyrse  apprivoisa  les  bêtes  farouches.  Saint 
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Jules  mit  en  fuite  les  serpents,  et  saint  Magne  les  tua  par 
ce  même  signe  de  notre  rédemption. 

Saint  Pierre  Thomase,  patriarche  de  Constantinople, 
apaisa-  une  tempête  en  plongeant  sa  croix  dans  la  mer. 
Saint  Hilarion,  faisant  trois  signes  de  croix  sur  le  sable,  ar- 
rêta la  mer  qui  outrepassait  ses  bornes,  et  inondait  de 
telle  sorte  le  pays  des  Epidauriens,  qu'elle  portait  les  na- 
vires sur  leurs  montagnes,  comme  le  rapporte  saint  Jé- 
rôme. 

Le  Sauveur  du  monde  est  monté  sur  la  croix,  et  y  a 
souffert  la  mort,  pour  retirer  les  hommes  du  domaine  des 
démons,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  tombassent  en  leurs 
mains.  File  a  une  particulière  efficacité  contre  leurs  as- 
sauts, soit  qu'ils  se  rendent  visibles,  soit  qu'ils  attaquent 
sans  montrer  leurs  cornes. 

Un  de  ces  malheureux  esprits  se  mit  dans  le  corps  d'un 
damné,  et  servit  quelques  jours  un  dévot  nautonnier,  pour 
le  pouvoir  suffoquer  ;  mais  celui-ci  l'empêcha  par  le  signe 
de  la  croix.  Un  autre  se  présenta  à  saint  Vincent  Ferrier, 
sous  la  figure  d'un  vénérable  vieillard,  pour  l'exciter  à  se 
donner  du  bon  temps  en  sa  jeunesse  ;  mais  le  Saint  le  fit 
évanouir  par  ce  remède  salutaire.  Le  démon  vint  une  fois 
à  la  rencontre  de  saint  Séverin,  évêque  de  Septempeda, 
qui  faisait  voyage  ;  mais  il  le  chassa  en  faisant  le  signe  de 
la  croix  et  en  disant  :  Voilà  la  croix  du  Seigneur;  reti- 
rez-vous, ennemis  de  Dieu.  Le  lion  de  Juda  et  le  fils  de 
David  a  remporté  la  victoire  sur  vous. 

Saint  Philibert,  saint  Antoine,  saint  Hilarion,  saint  Gé- 
minien,  et  plusieurs  autres,  ont  épouvanté  et  mis  en  fuite 
ces  lutins  par  cette  seule  invention.  Saint  Wolstan  agit  très 
sagement  et  vertueusement,  lorsqu'une  femme  belle,  noble 
et  riche  le  provoquait  au  péché  :  il  se  munit  de  cette  arme 
des  élus  contre  la  tentation,  et  donnant  un  bon  soufflet  à 
cette  infâme,  il  se  retira. 

Plantons  la  sainte  croix  dans  notre  cœur,  et  toutes  les 
armées  de  l'enfer  ne  pourront  jamais  y  pénétrer. 
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Cette  vérité  se  peut  commodément  expliquer  par  la 
conservation  miraculeuse  du  royaume  de  Porca  dans  les 
Indes  Orientales.  La  reine  de  Pimenta,  jointe  à  trois  autres 
rois,  fit  la  guerre  au  roi  de  Porca,  l'an  1590.  Ce  roi,  s'es- 
timant  presque  perdu,  appelle  un  prêtre  nommé  Jacques, 
qui  était  son  vassal  et  qui  faisait  plusieurs  miracles  dans 
son  royaume.  Il  lui  demande  si  les  Portugais  n'avaient 
pas  quelques  enseignes  par  le  moyen  desquelles  ils  rem- 
portaient de  si  belles  victoires.  Le  prêtre  répondit  qu'il  en 
était  ainsi,  mais  qu'il  n'en  était  pas  assez  informé,  et  qu'il 
s'en  informerait  et  en  ferait  son  rapport  à  Sa  Majesté. 

De  ce  pas,  il  va  trouver  le  Recteur  du  collège  de  Co- 
chin  et  le  Supérieur  de  la  résidence  de  Vaïpicota  ;  il 
retourne  ensuite  vers  le  roi,  et  lui  dit  que  les  Portugais 
n'avaient  point  d'autre  étendard  que  le  signe  de  la  sainte 
croix,  mais  que  s'il  voulait  qu'il  lui  fût  profitable,  il  fallait 
quitter  les  superstitions  païennes,  croire  en  un  seul  Dieu 
et  l'invoquer  durant  la  bataille.  Il  lui  raconte  l'histoire  de 
l'empereur  Constantin,  qui  vit  la  croix  en  l'air,  et  qui, 
l'ayant  mise  sur  son  premier  étendard,  gagna  une  très 
glorieuse  victoire  contre  Maxence,  et  fut  paisible  posses- 
seur de  l'empire.  Le  roi,  bien  réjoui  de  cette  nouvelle, ap- 
pelle ce  bon  prêtre  dans  son  palais,  la  veille  de  Noël,  et 
s'enferme  dans  une  chambre  avec  lui  et  avec  le  sacristain 
de  l'église,  qui  était  couturier.  Il  fît  couper  à  ce  sacristain 
trois  belles  croix  pour  les  coudre  sur  les  enseignes  qu'il 
voulait  porter  à  la  guerre.  Encore  y  fit-il  mettre  certaines 
paroles  de  l'Evangile,  que  le  même  Jacques  avait  écrites 
sur  un  morceau  de  papier  ;  car  il  avait  ouï  dire  que  ces 
paroles  avaient  une  grande  force.  De  plus,  parce  qu'il 
craignait  que  les  ennemis  ne  se  saisissent  de  quelques  che- 
mins ou  passages,  il  fit  couper  deux  autres  enseignes 
comme  les  premières,  et  les  fit  enfouir  dans  la  terre  aux 
passages  qu'il  estimait  dangereux. 

Ce  prince  ne  mangea  point  du  tout  la  veille  ni  le  jour 
de  Noël.  Il  porta  une  croix  du  dit  Jacques,  et  puis  un  ci- 
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lice.  Il  commanda  à  ses  capitaines  qu'au  plus  fort  de  la 
bataille  l'on  dépliât  et  montrât  ces  enseignes.  A  la  pre- 
mière vue,  les  ennemis  se  mirent  en  fuite,  dans  l'impuis- 
sance 'd'en  soutenir  l'éclat  qui  les  éblouissait,  comme  ils  le 
confessèrent  après  leur  déroute.  Quant  aux  chemins  où  le 
roi  avait  fait  enterrer  les  autres  étendards,  ou  ils  ne  furent 
pas  reconnus,  ou  l'armée  ennemie  n'osa  pas  s'y  engager. 
Ce  roi  victorieux,  en  reconnaissance  d'une  assistance  si  vi- 
sible, fit  planter  deux  croix  et  bâtir  deux  églises.  11  en  fit 
environner  une  de  maisons,  en  forme  de  ville,  qu'il  vou- 
lut faire  appeler  la  ville  de  Sainte-Croix.  Et  comme  les 
Indiens  ont  coutume  de  s'imprimer  certaines  marques,  se- 
lon leur  fantaisie,  sur  le  front,  sur  les  bras  et  sur  la  poi- 
trine qu'ils  portent  toujours  à  découvert,  ce  roi,  lorsqu'il 
alla  en  guerre,  ne  s'imprima  plus  d'autres  marques  que  la 
figure  de  la  croix,  ayant  son  espérance  de  la  victoire  dans 
ce  signe  de  notre  rédemption. 

Mettez  donc  la  croix,  comme  le  sceau  de  votre  Bien- 
Aimé,  sur  votre  bras  et  sur  votre  cœur,  et  vous  serez  in- 
vincible à  tous  les  escadrons  de  l'enfer. 

3.  Portez  aussi'  sur  vous  quelque  pain  d'Agnus,  et  ne 
croyez  pas  qu'il  soit  de  petite  efficacité.  Notre  Père  saint 
Ignace  en  faisait  grand  état,  et  l'on  en  voit  tous  les  jours 
de  merveilleux  effets. 

Au  Japon,  un  pain  d'Agnus  mis  au  cou  d'une  possédée 
en  chassa  le  diable,  comme  l'assure  Louis  Froès.  A  Avi- 
gnon, un  autre  pain  d'Agnus  préserva  une  autre  possédée, 
portée  sur  un  toit  par  quatre  diables,  qui  apparaissaient 
comme  des  chats,  et  qui  l'excitaient  à  se  précipiter  en  bas, 
au  rapport  de  Martin  Delrio.  En  la  vallée  de  Lucerne,  il 
empêcha  un  homme  de  périr  dans  un  fleuve  où  le  démon 
le  traînait,  comme  nous  en  font  foi  les  Annales  de  notre 
Compagnie.  Dans  la  ville  de  Messine  en  Sicile,  un  pain 
d'Agnus  étant  jeté  dans  les  flammes  éteignit  un  grand  em- 
brasement aux  maisons  proches  du  collège.  Il  conserva 
en  Flandre  un  soldat  contre  lequel  les  Hollandais  tiraient 
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des  coups  de  pistolet  et  d'arquebuse,  et  jamais  ces  héré- 
tiques ne  lui  purent  faire  aucun  mal,  jusqu'à  ce  qu'ils  lui 
ôtèrent  son  Agnus  qu'il  portait.  Ils  le  tuèrent  alors  du  pre- 
mier coup  d'arquebuse,  comme  le  racontentMolan  etTyrée. 

4.  Servez-vous  aussi  des  reliques  des  Saints,  qui  ont 
une  très  grande  force  pour  aider  et  le  corps  et  l'âme. 

Elles  détournent  et  éteignent  les  flammes,  comme  on  le 
voit  par  le  voile  de  sainte  Agathe,  qui  conserve  la  ville  de 
Catane  contre  les  feux  du  mont  Etna. 

Les  reliques  de  saint  Rémi,  apôtre  de  la  France  et  pa- 
tron de  Reims,  étant  portées  en  procession  solennelle  par 
les  rues  de  cette  ville,  la  peste  en  fut  chassée,  comme 
le  témoigne  saint  Grégoire  de  Tours.  —  Le  même  saint 
Grégoire  assure  aussi  qu'un  prêtre  apaisa  la  tempête  sur 
le  lac  de  Genève,  prenant  en  main  les  reliques  des 
martyrs  de  la  légion  de  saint  Maurice,  qu'il  apportait  à 
Gontran,  roi  de  France,  et  implorant  leur  assistance.  — 
En  la  ville  de  Bône,  comme  le  certifie  saint  Augustin, 
qui  en  était  évêque,  une  fille  morte  fut  ressuscitée  par 
le  moyen  des  reliques  de  saint  Etienne.  —  Celles  des 
saints  Gervais  et  Protais  délivrèrent  ailleurs  un  jeune 
homme  qui  était  possédé  du  malin  esprit,  suivant  le  rap- 
port du  même  saint  Augustin.  —  Un  aveugle  fut  guéri  en 
touchant  le  sépulcre  des  saints  Sinsinie,  Martyrie  et  Alex- 
andre, selon  que  l'écrit  Paulin  en  ia  Vie  de  saint  Am- 
broise.  —  Un  muet  reçut  la  parole  au  sépulcre  de  saint 
Léon,  pape,  comme  le  dit  Baronius  dans  ses  Annales  ec- 
clésiastiques. —  Un  petit  morceau  de  l'habit  de  saint 
Ignace  guérit  une  fille  qui  avait  les  écrouelles,  comme  le 
rapporte  Maffée  en  sa  Vie. 

Si  les  Saints  s'efforcent  de  nous  aider  pour  le  corps  et 
pour  les  biens  de  fortune,  ils  sont  beaucoup  plus  soigneux 
de  nous  assister  en  ce  qui  concerne  l'âme  et  la  vertu.  J'en 
rapporterai  seulement  trois  exemples  notables,  tirés  de  la 
Vie  du  Vénérable  Père  Vincent  Carafe,  septième  Général 
de  notre  Compagnie. 
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Une  Religieuse  dans  l'Italie  fut  tentée  furieusement 
par  le  démon  de  luxure,  deux  jours  et  deux  nuits,  sans 
trêve  ni  relâche.  Cette  pauvre  créature,  qui  était  très  pure 
et  de  corps  et  d'esprit,  ne  savait  à  quel  Saint  se  vouer,  ni 
quelle  pénitence  exercer.  Elle  jeûnait  et  se  disciplinait 
très  rudement  plusieurs  fois  ;  elle  endossa  un  cilice  et 
passa  ces  deux  nuits  de  combat  toute  vêtue  et  assise  sur 
une  chaise  ;  elle  se  recommandait  de  tout  son  cœur  à  Dieu, 
éclatant  en  mille  soupirs  et  fondant  en  larmes  de  détresse, 
et  d'un  ardent  désir  d'une  prompte  victoire.  Mais  tous  ses 
efforts  étaient  inutiles,  le  mal  empirait,  et  l'ennemi  se  for- 
tifiait d'heure  en  heure.  Enfin,  elle  s'avisa  qu'elle  avait 
la  signature  d'une  lettre  du  Père  Carafe.  Elle  la  prend 
avec  une  grande  foi  et  avec  une  ferme  espérance  en  la 
vertu  de  ce  saint  Personnage  ;  elle  se  l'appliqua  sur  le 
sein,  et  demanda  à  Dieu  qu'en  considération  des  mérites 
de  son  Serviteur,  il  lui  plût  d'avoir  pitié  d'elle  et  de  la  déli- 
vrer de  la  tentation  qui  la  tourmentait.  A  peine  avait-elle 
fait  cette  prière,  qu'elle  sentit  tout  ce  feu  d'enfer  éteint, et 
tous  ces  fâcheux  fantômes,  qui  lui  étaient  pires  que  la  mort, 
s'évanouirent  dans  un  moment. 

Un  prêtre  fort  affligé  par  la  révolte  de  ses  passions,  qui 
le  travaillaient  jour  et  nuit  et  le  poussaient  au  péché,  fut 
entièrement  affranchi,  en  se  revêtant  d'un  habit  du  même 
Père  Carafe. 

Une  de  ses  lettres  se  trouva  encore  plus  salutaire  et  plus 
efficace  en  une  âme  qui,  étant  [frappée  de  la  même  mala- 
die, n'avait  nul  désir  de  guérison,  et  ne  se  mettait  en  aucun 
devoir  de  fuir  la  mort  éternelle.  C'était  un  jeune  homme 
abattu  d'une  maladie  mortelle  dans  le  corps,  mais  si  éper- 
dument  emporté  de  l'amour  folâtre  d'une  fille  dont  il  avait 
abusé  jusqu'alors,  qu'étant  averti  du  danger  où  il  était  de 
perdre  la  vie,  et  que  le  temps  le  pressait  de  se  confesser 
pour  éviter  les  flammes  de  l'enfer  et  pour  gagner  le  Pa- 
radis, il  ne  répondait  autre  chose,  sinon  qu'il  désirait  voir 
près  de  lui  celle  qui  possédait  son  cœur.  Et  ce  n'était  pas 
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une  frénésie  naturelle  qui  lui  tirait  ces  paroles  de  la 
bouche.  Le  misérable  dans  les  égarements  de  sa  passion 
brutale  n'avait  que  trop  de  présence  d'esprit,  qui  le  rendait 
criminel.  Sa  seule  maladie  était  une  rage  d'amour  qui  le 
jetait  dans  ces  emportements,  au  péril  de  son  âme  et  de 
son  éternité.  Ceux  de  la  maison,  dans  le  désespoir  d'en 
pouvoir  tirer  aucune  résolution  de  se  convertir  à  Dieu, 
appellent  un  prêtre  de  notre  Compagnie.  Celui-ci,  à  la 
vue  de  la  déplorable  disposition  de  ce  passionné  très 
proche  du  précipice,  perdit  l'espérance  d'en  venir  à  bout 
par  son  industrie  sans  un  nouveau  secours.  11  recourt  au 
logis  et  en  rapporte  une  lettre  du  Père  Carafe.  Il  la  lui 
met  sur  la  poitrine  pour  fendre  ce  cœur  de  bronze.  Ce  fut 
une  chose  étonnante  combien  fut  soudain  et  inopiné  le 
changement  de  ce  désespéré.  A  l'instant  même  il  commen- 
ça à  concevoir  de  toutes  autres  pensées.  Il  se  confessa  par- 
faitement et  ressentit  de  si  excessives  douleurs  pour  ses 
péchés  passés,  que  le  Père,  craignant  un  désespoir,  fut 
contraint  d'y  apporter  de  la  modération,  et  de  lui  remettre 
en  mémoire  les  promesses  infaillibles  que  Dieu  a  faites, de 
pardonner  à  tous  les  pécheurs  qui  se  repentiront'de  leurs 
offenses.  Ainsi  parle  l'auteur  de  sa  Vie. 

Ce  remède  est  très  facile,  ne  faisant  point  de  douleur  au 
corps,  et  très  salutaire,  pénétrant,  jusqu'aux  moelles  les 
plus  secrètes  de  l'âme.  Usez-en  donc  dans  les  occasions  qui 
se  présenteront,  et  vous  vous  réjouirez  en  Dieu  et  en  ses 
Saints,  dans  la  victoire  et  le  triomphe. 

5.  Dans  le  fort  du  combat,  et  même  dès  son  commen- 
cement, l'eau  bénite  vous  sera  de  grande  utilité  pour 
éteindre  les  ardeurs  de  la  colère  et  de  la  concupiscence,  et 
pour  abattre  la  fumée  de  l'orgueil  et  des  autres  passions. 

Pour  cette  raison,  l'Eglise  lui  donne  sa  bénédiction 
avec  diverses  prières.  A  peine  trouverez-vous  une  seule 
province  au  monde,  qui  n'ait  reçu  plusieurs  faveurs  vi- 
sibles et  palpables  par  cette  eau  sacrée. 

En  France,  saint  Richemire,  abbé  du  Mans,  guérit  un 
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berger  mordu  d'une  vipère,  en  lui  faisant  boire  de  l'eau 
bénite.  Saint  Urbain,  évêque  de  Langres,  en  en  jetant  sur 
les  champs,  les  délivra  d'une  armée  de  souris  qui  les  per- 
daient: —  En  Angleterre,  saint  Anselme,  archevêque  de 
Cantorbéry,  guérit  un"  aveugle  avec  le  même  remède.  — 
En  Ecosse,  le  fils  du  roi  David  fut  guéri  par  saint  Mala- 
chie,  évêque  d'Irlande,  qui  versa  sur  lui  de  cette  divine 
rosée.  —  En  Allemagne,  saint  Evernolde,  évêque,  brisa 
les  chaînes  des  prisonniers,  en  les  arrosant  le  jour  de 
Pâques  de  cette  liqueur  céleste.  —  En  Italie,  saint  Exupé- 
rance,  évêque,  chassa  la  peste  de  ceux  sur  qui  il  jeta  de 
cette  eau  sanctifiée,  se  servant  d'un  aspergés,  dans  la  crainte 
de  prendre  le  mal  dont  il  affranchissait  les  autres,  ou  plu- 
tôt dans  le  désir  d'en  guérir  une  plus  grande  multitude 
en  moins  de  temps.  —  En  Espagne,  saint  Élesme,  don- 
nant à  boire  de  l'eau  bénite  à  un  villageois,  lui  fit  jeter 
hors  de  son  corps  un  serpent  qu'il  avait  avalé  en  dor- 
mant, la  bouche  ouverte,  sur  un  pré.  Saint  Emérie,  ab- 
bé de  Catalogne,  alla  hardiment  vers  un  étang  où  un  lion 
furieux  ravageait  tout.  Il  lui  jeta  quelques  gouttes  d'eau 
bénite,  et  il  le  rendit  si  doux  qu'il  le  prit  à  la  main  et  le 
mena  où  il  voulut.  Ceux  du  pays  lui  donnèrent  l'étang 
et  le  moyen  d'y  bâtir  un  monastère.  —  Dans  le  Tonkin, 
tous  les  jours  les  chrétiens  font  des  miracles  avec  cette 
liqueur  divine,  jusqu'à  ressusciter  les  morts,  comme 
l'assure  Alexandre  de  Rhodes,  qui  a  demeuré  plusieurs 
années  en  ce  royaume-là. 

La  principale  et  la  plus  nécessaire  vertu  de  ce  remède 
admirable  est  contre  les  maléfices,  contre  les  importunités 
et  les  tentations  des  esprits  malins,  pour  les  chasser  abso- 
lument des  corps,  des  maisons  et  des  autres  lieux  dont  ils 
se  sont  emparés.  Le  démon  ne  peut  agir  contre  nous  s'il 
n'en  est  proche.  C'est  pourquoi,  étant  contraint  de  fuir 
aussitôt  qu'on  l'attaque  avec  cette  eau  toute-puissante,  il 
quitte  avec  le  champ  de  bataille  tous  les  moyens  qu'il 
avait  de  nuire  et  de  tourmenter.  Tous  les  siècles  nous 
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en  donnent  des  preuves.   Je  me  contenterai  de  fort  peu 
d'exemples. 

La  bienheureuse  Véronique,  sœur  converse  fort  ver- 
tueuse et  fort  illuminée,  à  la  mort  des  Religieuses,  voyait 
le  diable  qui  venait  avec  grande  furie  et  impétuosité  pour 
les  tenter;  mais  il  se  sauvait  à  la  hâte,  en  même  temps 
qu'on  lui  jetait  une  seule  goutte  de  cette  eau  bienfaisante. 
Saint  Aichard,  abbé  de  Jumièges,  allait  tous  les  soirs  par 
les  dortoirs,  lorsque  les  Religieux  étaient  couchés,  et  y 
versait  de  l'eau  bénite.  Cette  céleste  rosée  fermait  l'entrée 
au  démon  en  toutes  les  chambres,  et  le  resserrait  dans  un 
petit  coin  du  monastère  où  il  se  cachait.  Le  saint  Abbé  l'y 
vit  tout  couvert  de  confusion,  et  se  moqua  de  son  impuis- 
sance. Saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  délivra  en  un  seul 
jour  plus  de  cinquante  possédés,  sans  se  servir  d'aucun 
autre  moyen.  Saint  Genulphe,  archevêque  de  Bourges, 
purifia  une  maison,  et  en  ayant  chassé  les  démons,  y  bâtit 
un  couvent  de  Religieux. 

Nicolas  Trigaut  raconte  une  chose  très  remarquable  en 
l'Histoire  qu'il  a  composée  de  l'Expédition  Chrétienne 
dans  la  Chine.  Le  Père  Matthieu  Ricci,  de  notre  Compa- 
gnie, cherchait  une  maison  commode  pour  se  loger  dans 
Nankin,  la  seconde  ville  royale,  et  n'en  trouvait  pointa 
son  goût,  outre  qu'il  craignait  que.  les  magistrats  ne  se 
missent  en  colère  s'il  en  achetait  une. 

Dieu  y  pourvut  d'une  manière  digne  de  sa  majesté  et  de 
sa  toute-puissance.  Un  des  principaux  magistrats  vint  trou- 
ver le  Père,  et  lui  dit  que  depuis  peu  il  avait  bâti  un  pa- 
lais aux  frais  publics  pour  son  tribunal,  afin  d'y  faire  les 
assemblées  avec  ses  collègues,  mais  que  les  démons  s'en 
étaient  emparés  et  le  rendaient  inhabitable,  y  apparaissant 
avec  des  figures  épouvantables  ;  qu'il  s'était  efforcé  de  le 
vendre  à  moindre  prix  qu'il  n'avait  coûté,  mais  qu'il  ne  se 
trouvait  personne  qui  fût  assez  hardi  pour  l'acheter  ;  que 
s'il  n'avait  point  peur  de  ces  spectres,  il  le  lui  vendrait  à 
tel  prix  qu'il  jugerait  raisonnable. 
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Le  Père  Ricci  vit  incontinent  que  c'était  un  coup  notable 
de  la  bonté  de  la  Providence  divine  en  son  endroit,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occasion. 
Il  répondit  hardiment  au  mandarin  que  notre  foi  nous 
donnait  de  bons  et  d'assurés  remèdes  contre  ces  lutins,  et 
qu'il  n'en  avait  aucune  peur  ;  et  que  si  ce  palais  était 
propre  aux  fonctions  de  notre  Compagnie,  le  marché  en 
serait  bientôt  conclu.  Il  le  visite  incontinent  et  trouve 
qu'il  était  difficile  d'en  trouver  un  plus  commode,  étant 
dans  un  lieu  éminentde  la  ville,  près  de  la  rivière,  dans  la 
plus  grande  rue  de  toutes,  à  la  vue  de  la  cour,  du  roi  et 
de  la  demeure  des  magistrats.  Il  suffisait  pour  loger  dix 
Religieux,  était  bâti  tout  de  nouveau  et  très  solidement,  et 
étendait  sa  longueur  sur  deux  rues. 

Tous  nos  Pères  furent  d'avis  de  ne  point  reculer  en 
un  si  beau  lieu,  et  de  l'acheter  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
vu  particulièrement  qu'étant  vendu  par  des  magistrats, 
par  le  même  moyen  l'on  avait  l'établissement  assuré  dans 
la  seconde  ville  du  royaume,  qui  est  si  considérable  qu'il 
y  a  d'ordinaire  quarante  mille  soldats  en  garnison.  On 
trouva  bon  de  laisser  le  prix  de  l'achat  à  la  volonté  du 
vendeur,  quoiqu'il  offrit  de  le  donner  pour  le  prix  que 
l'on  voudrait.  Il  fut  si  honnête  et  si  modéré  qu'il  se  con- 
tenta de  la  moitié  de  ce  que  le  palais  coûtait,  fit  crédit  de 
la  moitié  de  la  somme  pour  un  an,  et  afficha  un  édit  sur 
la  porte,  par  lequel  il  défendait  à  toute  sorte  de  personnes 
de  troubler  nos  Pères  dans  la  possession  qu'ils  en  avaient 
prise. 

La  nuit  qu'ils  entrèrent  dans  cette  maison,  ils  dressèrent 
un  autel,  y  firent  des  prières  propres  à  leur  dessein,  por- 
tèrent l'image  du  Sauveur  en  procession  partout,  et  y  je- 
tèrent de  l'eau  bénite.  Ces  remèdes  furent  d'une  telle 
force  qu'il  n'y  revint  jamais  aucun  spectre  ;  ce  qui  donna 
un  grand  crédit  à  notre  sainte  foi  par  toute  la  ville  et  par 
tout  le  royaume,  parce  que  les  bonzes  chinois  avaient  em- 
ployé en  vain  toutes  leurs  superstitions  et  leurs  idoles 
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pour  chasser  ces  démons,  et  n'avaient  eu  aucun  résultat. 
Vous  voyez  en  tout  ce  discours  que  nous  avons  des 
moyens  très  faciles  et  très  communs  pour  nous  défendre 
contre  l'enfer,  et  que  nous  cherchons  souvent  l'aide  bien 
loin,  sans  nous  servir  de  ce  qui  est  devant  nos  yeux  et 
dans  nos  mains.   . 

6.  Pour  recevoir  du  soulagement  par  le  moyen  de  l'orai- 
son, des  reliques,  des  Agnus  Dei  et  de  l'eau  bénite,  l'usage 
s'en  doit  faire  dans  une  foi  qui  ne  soit  point  flottante,  mais 
qui  agisse  sans  hésiter,  comme  enseigne  saint  Jacques. 

Il  est  aussi  de  nécessité  d'avoir  une  ferme  espérance 
que  Dieu,  étant  notre  père  et  ayant  versé  son  sang  précieux 
pour  nous  ouvrir  son  Paradis,  ne  nous  abandonnera  point 
à  la  rage  de  nos  ennemis,  mais  nous  assistera,  si  nous 
avons  recours  à  sa  bonté  et  à  sa  miséricorde. 

Cet  aimable  Seigneur  dit  au  Psaume  quatre-vingt- 
dixième  :  «  Je  le  délivrerai,  parce  qu'il  a  jeté  son  espérance 
en  moi  ;  »  et  il  nous  défend,  en  Isaïe,  d'avoir  aucune 
frayeur  dans  la  considération  qu'il  nous  a  rachetés  par  son 
sang,  et  qu'il  en  a  payé  toutes  les  grâces  que  l'on  nous 
saurait  donner.  Pourquoi  donc  n'espérons-nous  pas  qu'il 
fera  réussir  à  sa  gloire  et  à  notre  profit  la  tentation  qui 
nous  presse  et  nous  importune? 

Le  prophète  Habacuc  nous  crie  que,  si  quelquefois  Dieu 
ne  vient  pas  aussi  promptement  que  nous  voudrions,  il 
faut  avoir  patience  pour  un  peu  de  temps,  et  que  sans  nul 
doute  il  viendra  et  nous  donnera  bientôt  le  secours  désiré 
et  la  victoire.  Job  était  très  généreux  en  ses  souffrances  et 
en  ses  tentations,  assurant  que  quand  même  Dieu  l'assom- 
merait, il  ne  perdrait  point  l'espérance  qu'il  avait  conçue 
de  sa  bonté.  David  nous  remplit  de  consolation  lorsqu'il 
nous  certifie  que  Dieu  est  le  protecteur  de  tous  ceux  qui 
espèrent  en  lui,  que  la  miséricorde  environnera  de  toutes 
parts  celui  qui  espérera  en  ce  Seigneur  tout-puissant,  en- 
fin, que  ceux  qui  mettront  leur  totale  confiance  en  lui  ne 
pécheront  et  ne  tomberont  jamais. 

T.  il.  24 
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Saint  Bernard  met  toute  la  gloire  de  ses  actions  sur  une 
parfaite  et  filiale  espérance  dans  la  bonté  de  Dieu  :  «  Que 
les  autres,  dit-il,  montrent  leurs  mérites,  leurs  jeûnes, 
leurs  travaux  et  leurs  excellences  par  dessus  les  autres 
hommes.  Pour  moi,  je  n'ai  ni  ne  prétends  avoir  d'autre 
bien  que  l'union  à  mon  Dieu  et  la  confiance  en  sa  misé- 
ricorde. » 

Marie  Angélique,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  disait 
que  le  plus  sûr  moyen  d'aller  au  Ciel  c'est  un  abandon 
total  entre  les  mains  de  son  Créateur  et  Rédempteur,  et 
une  ferme  espérance  en  sa  bonté,  dans  la  certitude  infail- 
lible qu'il  ne  nous  manquera  jamais  dans  nos  afflictions  et 
dans  nos  nécessités. 

Philippe,  duc  de  Poméranie,  prit  pour  son  symbole  : 
Bonum  est  conjidere  in  Domino  ;  C'est  une  chose  bonne  et 
utile  de  se  confier  en  Dieu  notre  souverain  Seigneur  ;  et 
Jean,  roi  de  Suède,  prit  ces  mots  pour  le  sien  :  Domini 
est  salus  ;  C'est  le  propre  de  Dieu  de  nous  sauver.  Saint 
Quentin,  martyr,  étant  mené  en  prison,  chantait  :  Mon 
Dieu,  délivrez-moi  de  la  main  des  pécheurs  et  du  pouvoir 
des  impies  gui  renversent  vos  lois,  parce  que  vous  êtes  ma 
force  dans  les  souffrances  et  mon  espérance  dès  ma  tendre 
jeunesse.  Il  fut  très  cruellement  fustigé  ;  mais  un  Ange  le 
consola  pendant  la  nuit,  le  délivra  de  prison  et  lui  donna 
cœur  pour  prêcher  et  convertir  le  peuple. 

Cette  confiance  se  fortifie  grandement  par  la  considéra- 
tion de  la  présence  de  Dieu,  qui  a  l'œil  ouvert  à  nos  ba- 
tailles et  s'y  trouve  toujours  en  personne. 

Job  avait  une  très  juste  raison  de  dire  à  Dieu  :  «  Seigneur, 
mettez-moi  auprès  de  vous,  et  que  tous  les  ennemis 
qu'il  vous  plaira,  bataillent  contre  moi.  » 

Le  Prophète-roi  disait  :  «  Quand  même  je  marcherais 
au  milieu  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun 
mal,  à  cause  que  vous  êtes  avec  moi.  »  D'autres  fois,  il 
se  réjouissait  de  ce  que  Dieu  l'environnait  de  toutes  parts, 
comme  un  bouclier  impénétrable,  et  avec  une  bonne  vo- 
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lonté  de  le  conserver  contre  les  dards  de  tous  ses  en- 
nemis. 

Depuis  l'incarnation  de  notre  Sauveur,  nous  avons  de 
bien  plus  sûrs  gages  de  l'amitié  de  Dieu,  et  par  conséquent 
de  son  assistance.  Saint  Éphyse,  général  d'une  bonne  partie 
de  l'armée  de  l'empereur  Dioclétien,  et  qui  avait  la 
commission  de  persécuter  les  chrétiens,  fut  converti  par  un 
grand  bruit  qu'il  entendit  de  nuit  dans  son  voyage,  par 
l'apparition  d'une  croix  lumineuse  en  l'air  et  par  une  voix 
de  Jésus-Christ  même,  qui  lui  disait  comme  à  saint  Paul  : 
Je  suis  Jésus,  le  fils  du  Dieu  vivant,  que  les  Juifs  ont  cruci- 
fié, et  que  tu  persécutes.  Il  lui  promit  aussi  qu'il  serait 
un  vase  d'élection  et  d'amour,  et  l'assura  qu'il  vaincrait 
toujours  ses  ennemis  par  la  vertu  de  la  croix,  et  que  la 
paix  de  Dieu  serait  en  tout  temps  avec  lui. 

Dioclétien,  sur  l'avis  qu'il  eut  de  sa  conversion,  le  fît 
prendre,  mettre  dans  un  cachot  et  bâtonner  cruellement. 
Jésus  descend  en  prison  avec  ses  Anges,  et  se  montre  à  ce 
valeureux  capitaine,  disant  :  Ne  crains  point,  Éphyse, 
mon  serviteur,  et  n'appréhende  pas  les  menaces  et  la  cruauté 
du  tyran,  je  suis  avec  toi  et  ne  te  quitterai  jamais.  Aie 
bon  courage,  et  fortifie  ton  esprit  contre  les  tourments.  Tu 
convertiras  une  grande,  multitude  de  peuple,  et  tu  aug- 
menteras le  nombre  de  mes  serviteurs. 

On  le  meneau  temple  d'Apollon  pour  y  sacrifier,  et  par 
une  seule  imprécation  il  le  renverse  entièrement  avec  ses 
idoles.  Il  est  ramené  à  la  conciergerie.  Dans  sa  prière,  il 
entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Ma  paix  soit  avec  toi,  Éphyse, 
mon  très  cher  serviteur  ;  sache  que  je  suis  avec  toi,  et  que 
je  ne  te  quitterai  jamais  :  tu  as  encore  beaucoup  à  souf- 
frir ;  mais  je  t'assisterai. 

Flavien  le  fait  venir  à  lui  devant  son  tribunal,  et  deux 
heures  durant  fait  verser  de  la  poix-résine,  de  l'huile  et 
diverses  graisses  bouillantes  sur  son  corps,  ce  qui  lui  causa 
d'extrêmes  douleurs.  Mais  le  saint  Martyr,  se  moquant  de 
ce  cruel  juge,  s'écriait  :  Oh!  que  je  serais  joyeux  et  heu- 
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reux,  si  je  pouvais  mourir  cent  fois  pour  mon  bien-aimé 
Jésus,  mon  Dieu  et  tnon  Sauveur! 

Un  autre  jour,  on  le  jette  dans  une  fournaise  ardente; 
mais  il  n'en  reçoit  aucun  dommage.  Les  bourreaux  furent 
brûlés  par  les  flammes  qui  en  sortirent,  et  quantité  de 
peuple  se  convertit  à  la  vraie  foi.  On  le  condamne  enfin  à 
la  mort;  Jésus  lui  apparaît  dans  une  grande  lumière  et 
l'invite  à  sa  gloire  avec  ces  paroles  :  Éphyse,  mon  servi- 
teur, j'ai  ouï  tes  prières  ;  viens  et  prends  ta  couronne  éter- 
nelle, parce  que  tu  as  combattu  vaillamment,  achevé  ta 
course  et  gardé  ta  foi.  Il  fut  décapité,  et  son  âme  s'envola 
au  Ciel. 

Les  Ariges  ne  nous  manqueront  point  au  besoin  dans  la 
connaissance  qu'ils  ont  que  Notre-Seigneur  aura  ce  service 
pour  très  agréable.  Une  grande  quantité  de  démons  ayant 
été  vus  s'assembler  pour  se  lancer  sur  le  bienheureux 
Henri  Suso,  il  se  retira  dans  une  chapelle  dédiée  aux 
Anges,  pour  implorer  leur  secours.  11  y  vit  plusieurs  de 
ces  bienheureux  Esprits,  qui  lui  promirent  toute  assis- 
tance et  lui  dirent  :  Le  Seigneur  est  avec  vous,  et  il  ne 
vous  délaissera  point  dans  vos  afflictions  et  vos  dangers. 
Continue^  à  pousser  les  hommes  tant  que  vous  pourrez  à 
l'amour  de  ce  Dieu  de  bonté  et  de  miséricorde. 

Les  Saints  accourront  aussi  à  notre  aide  ;  ils  savent  par 
leur  propre  expérience  nos  infirmités  et  la  fureur  de  nos 
adversaires.  Le  démon,  dans  le  dessein  de  perdre  une 
femme  dévote,  fit  tous  ses  efforts  pour  la  précipiter  de  son 
cheval.  Mais  les  saints  Côme  et  Damien  lui  apparurent  en 
habit  de  cavaliers,  et  la  reconduisirent  dans  sa  maison, 
d'autant  qu'elle  avait  eu  confiance  en  eux. 

Pourquoi  donc  perdrions-nous  courage  dans  les  assauts, 
qui  ne  nous  peuvent  servir  que  d'occasions  d'une  plus 
éclatante  couronne,  par  l'aide  des  Saints,  des  Anges  et  de 
notre  Rédempteur? 

III.  Si  les  démons  s'obstinent  au  combat,  et  si  la  simple 
oraison  et  les  motifs  d'amour  ne  suffisent  pas  pour  tenir 
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votre  imagination  et  votre  appétit  dans  le  devoir,  ayez  re- 
cours à  la  crainte,  dans  la  considération  de  la  mort,  du 
jugement  et  de  l'enfer.  Les  frayeurs  très  justes  de  ces  der- 
nières fins  frapperont  puissamment  votre  esprit,  et  vous 
détourneront  des  affections  vicieuses  des  créatures.  Disons 
un  mot  de  la  mort,  et  ensuite  nous  envisagerons  les  juge- 
ments et  les  peines  de  l'enfer. 

i.  La  pensée  delà  mort  fut  si  puissante,  qu'elle  conver- 
tit Josaphat,  le   fils  d'Avennir,  roi  des  Indes,  et  lui    fit 
quitter  la  Cour,  et  toutes  les  richesses,  les  grandeurs  et  les 
plaisirs  du    monde,    pour  se    faire    un    pauvre   et   saint  t 
ermite. 

Saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise,  assura,  à 
l'article  de  la  mort,  qu'il  avait  eu  toujours  ce  passage  de- 
vant les  yeux,  pour  se  retirer  des  vices  et  pour  s'animer  à 
la  vertu.  Et  l'on  remarque  que  saint  Rambert,  archevêque 
de  Brème,  acquit  une  très  sublime  perfection,  et  demeura 
toujours  victorieux  et  triomphant  au  milieu  des  tentations, 
par  la  continuelle  méditation  de  la  mort. 

Saint  Jean  Climaque  nous  assure  que  la  méditation  de 
la  mort  nous  donnera  une  perpétuelle  pureté  de  cons- 
cience, et  une  constance  inébranlable  dans  l'exercice  des 
vertus.  En  effet,  si  vous  considérez  sérieusement  que  la 
mort  est  très  certaine,  et  que  le  jour,  l'heure  et  la  façon 
sont  dans  une  telle  incertitude,  que  peut-être  vous  serez 
pris  et  étouffé  au  premier  péché  que  vous  commettrez, 
vous  ne  vous  laisserez  jamais  emporter  à  l'impétuosité 
d'une  passion  et  d'un  désir  désordonnés. 

Quelques-uns  ont  vaincu  la  tentation  par  l'entrée  des 
sépulcres,  par  le  regard  de  la  difformité  des  corps  morts 
et  par  le  sentiment  de  leur  puanteur.  Les  uns  se  sont  frot- 
té le  visage,  les  autres  rempli  les  narines  de  l'ordure  qui 
en  sortait.  Descendez  quelquefois  pour  le  moins  en  pensée 
dans  ces  lieux  d'horreur,  et  sachez  que  tout  ce  qui  vous 
travaille  l'esprit  sera  la  pâture  des  vers,  des  serpents  et  des 
crapauds. 
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Saint  Borgia,  encore  duc  de  Candie,  par  un  seul  aspect 
du  visage  de  la  femme  de  l'empereur  Charles-Quint,  qui 
était  morte  et  qu'il  avait  conduite  au  sépulcre,  fut  converti 
parfaitement  à  Dieu  ;  tant  il  la  vit  défigurée  et  horrible. 
Toute  la  beauté  du  corps  n'est  qu'une  fleur  de  foin  qui 
se  dessèche  dans  un  moment. 

Thomas  de  Chantepré,  auteur  digne  de  foi,  nous  assure 
qu'il  a  vu  lui-même  un  bon  prêtre  nommé  Guy,  lequel 
étant  régent  en  sa  jeunesse  jeta  une  œillade  indiscrète  sur 
une  femme,  ce  qui  lui  donna  une  tentation  si  forte  trois 
ans  durant,  qu'elle  ne  cessa  pas  même  après  la  mort  de 
cette  créature.  Il  était  importuné  jour  et  nuit  d'imagina- 
tions dangereuses,  et  ne  trouvait  point  de  repos  même 
dans  le  sommeil.  A  la  vue  de  l'obstination  du  démon,  qui 
ne  le  quittait  point  et  qui  avait  résolu  de  le  perdre,  il 
descendit  de  nuit  dans  l'église  et  y  ouvrit  le  tombeau  de 
cette  femme  déjà  pourrie,  et  mit  son  visage  et  son  nez  si 
longtemps  sur  cette  charogne  et  sur  cette  puanteur,  qu'il 
tomba  par  terre,  comme  étouffé  de  la  mauvaise  odeur.  Cette 
victoire  héroïque  eut  tant  de  pouvoir  sur  son  esprit  et  sur 
son  corps,  que  jamais,  tout  le  reste  de  sa  vie,  il  ne  sentit 
aucun  aiguillon  de  la  chair. 

Etes-vous  certain  que  la  Vierge  vous  préviendra  de 
l'heure  de  votre  trépas,  pour  vous  y  préparer,  comme  elle 
avertit  saint  André  Corsin,  évêque  de  Fiesole  en  Italie,  et 
Vellius,  marchand  portugais  en  l'Inde?  Un  Ange  descen- 
dra-t-il  du  Ciel  pour  vous  dire  ce  jour  fatal,  comme  à  saint 
Maxime,  à  saint  Kentigerne,  à  saint  Jean  Calybite,  à  saint 
Gildas,  à  saint  Euthyme,  à  la  bienheureuse  Jutte,  à  la 
bienheureuse  Angèle  de  Foligno  et  à  d'autres?  Dieu  vous 
le  fera-t-il  connaître  par  des  lumières  intérieures,  comme 
à  saint  Anastase,  frère  convers,  qui  fut  martyr,  et  à  la 
bienheureuse  Véronique  de  Binasco,  sœur  converse,  qui 
eut  des  révélations  admirables  durant  sa  vie  ?  Entendrez- 
vous  un  signe  extérieur  qui  vous  en  donne  quelque  soup- 
çon comme  aux  Religieux  de  saint   Victorien,  abbé  en 
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Espagne,  au  sépulcre  duquel  on  entendait  trois  coups 
toutes  les  fois  que  quelqu'un  devait  mourir  dans  l'année 
en  son  monastère? 

Si  vous  aviez  cette  assurance,  vous  pourriez  être  moins 
en  crainte  de  surprise  ;  mais  peut-être  mourrez-vous  subi- 
tement, ou  par  maladie,  ou  par  quelque  accident  inopiné. 
Nous  en  trouvons  plusieurs  exemples  notables,  et  la  mort 
nous  en  présente  encore  tous  les  jours.  Martin  V,  pape, 
mourut  d'apoplexie.  Un  Prophète  qui  avait  fait  des  mi- 
racles en  Samarie,  fut  tué  au  retour  par  pn  lion.  Frédé- 
ric Ier,  empereur',  et  Alexandre  III,  roi  d'Ecosse,  mouru- 
rent d'une  chute  de  cheval.  Un  taureau  tua  de  sa  corne 
Egillus,  roi  de  Gothie  et  de  Suède  ;  et  un  cerf  creva  avec 
ses  cornes  l'empereur  Basile,  qui  le  pressait  à  la  chasse. 
In  ours  déchira  au  même  exercice  de  la  chasse  Phafilla, 
roi  de  Léon  ;  et  des  chiens  mirent  en  pièces  Boleslas  II, 
roi  de  Pologne.  Jean,  duc  de  Bretagne,  fut  accablé,  à 
Lyon,  par  une  muraille  qui  tomba  sur  lui;  Jean  XXII, 
pape,  par  la  chute  de  la  voûte  d'une  chambre  à  Rome. 
Valens,  empereur,  fut  brûlé  dans  la  cabane  d'un  vijlageois, 
après  la  perte  d'une  bataille  ;  et  l'empereur  Dèce  périt  dans 
un  marécage  en  une  pareille  occasion.  L'empereur  Anas- 
tase  fut  brûlé  de  la  foudre,  quoiqu'il  eût  fait  diverses 
chambres  entrelacées  pour  l'éviter,  et  qu'il  fît  tous  ses  ef- 
forts pour  s'y  cacher.  Casimir  II,  prince  de  Pologne, 
mourut  dans  un  festin.  Adrien  IV,  pape,  en  buvant  de  l'eau 
d'une  fontaine,  avala  une  mouche,  qui  s'étant  arrêtée  à 
son  gosier  l'étrangla.  Tarquinius  Priscus,  roi  des  Romains, 
fut  étranglé  par  une  arête  de  poisson.  L.  Manlius  Tor- 
quatus  mourut  en  mangeant  d'une  tarte.  L.  Durius  Valla, 
médecin  de  profession,  rendit  l'âme  en  buvant  du  vin 
doux.  En  ce  collège  de  Pont-à-Mousson,  un  de  nos  Pères 
mourut  soudainement  à  table,  et  un  autre  en  se  levant  à 
quatre  heures  du  matin.  L'an  passé,  notre  frère  Ferlin, 
écolier  de  théologie,  d'un  bel  esprit  et  de  grande  vertu, 
ayant  fait  huit  jours  durant  les   Exercices  spirituels,  et 
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sortant  de  la  communion  le  jour  de  la  Saint-Luc,  me  vint 
trouver  pour  savoir  si  le  Révérend  Père  Général  lui  avait 
répondu  selon  son  désir  pour  aller  aux  Indes.  Je  lui  en 
donnai  la  lettre  que  j'avais  reçue  pendant  sa  retraite,  et  qui 
lui  ordonnait  d'achever  ses  études.  De  ce  pas,  il  s'en  alla 
trouver  un  de  ses  maîtres  en  théologie,  sans  avoir  encore 
ouvert  ladite  lettre.  A  l'entrée  de  sa  chambre,  il  fut  sur- 
pris d'une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  mourut. 

Vous  voyez  que  la  mort  ne  respecte  ni  la  pourpre,  ni 
les  sceptres,  ni  les  maisons  de  Religion,  et  qu'elle  sur- 
prend en  tout  temps,  en  tout  lieu  et  en  toutes  occupa- 
tions ;  et  qu'ensuite  nous  la  devons  toujours  attendre,  et 
résister  aux  tentations,  comme  si  nous  étions  à  l'article  de 
la  mort. 

Nous  devons  être  d'autant  plus  sur  nos  gardes,  qu'il 
ne  faut  qu'une  passion  mal  réglée  ou  un  péché  pour  nous 
causer  la  mort.  La  preuve  n'en  est  pas  difficile.  Zeuxis 
mourut  en  riant,  à  l'aspect  d'un  tableau  où  il  avait  dépeint 
à  son  gré  une  vieille  ridée.  Léon  X,  pape,  mourut  d'une 
joie  excessive.  Valentinien,  le  vieil  empereur,  fut  emporté 
soudainement  par  l'effort  de  la  colère.  Ladislas,  roi  de 
Naples,  mourut  misérablement  dans  l'acte  même  du  péché  ; 
Ananias  et  Saphira,  en  mentant  ;  Nadab  et  Abiu,  prêtres  et 
enfants  d'Aaron,  en  prenant  du  feu  profane  pour  du  feu 
sacré  ;  et  plusieurs  Israélites,  dans  les  murmures  actuels  au 
désert,  qui  était  la  figure  de  la  Religion. 

Les  plus  vertueux  mêmes  sont  quelquefois  surpris  en 
peu  de  temps.  En  l'espace  de  cinq  mois,  il  mourut  cent 
seize  Religieux  au  monastère  de  Saint-Maur;  de  sorte  qu'il 
n'y  en  resta  plus  que  vingt-quatre.  En  peu  de  jours  mille 
Religieuses,  qui  étaient  sous  la  conduite  de  sainte  Basi- 
lisse,  moururent,  et  la  Sainte  les  suivit  peu  après.  Saint 
Aichard,  abbé  de  Jumièges,  fut  averti  par  un  Ange  que 
quatre  cent  cinquante  de  ses  Religieux  mourraient  après 
trois  jours  ;  ce  qui  arriva  ponctuellement  dans  leur  Cha- 
pitre où  ils  étaient  en  prières.  Saint  Kentigerne  fut  assuré, 
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la  veille  de  sa  mort,  qu'il  décéderait  dans  un  bain,  et  tous 
ses  disciples  avec  lui.  A  l'entrée  de  ce  bain  que  l'Ange  lui 
avait  ordonné,  il  fut  surpris  d'un  doux  sommeil  et  expira 
sans  douleur.  Ses  disciples  entrèrent  l'un  après  l'autre  au 
même  lieu,  comme  le  Ciel  le  leur  avait  commandé,  et  y 
rendirent  leurs  âmes  à  leur  Créateur  de  la  même  sorte. 

Saint  Théodose,  abbé,  afin  de  tenir  ses  moines  dans 
un£  continuelle  mémoire  de  la  mort,  fît  faire  le  caveau  où 
on  les  enterrerait.  Ce  caveau  étant  fait,  il  dit  :  Voilà  le 
tombeau  préparé ,■  qui  est-ce  qui  désire  y  entrer  le  pre- 
mier ?  Un  moine  fervent,  nommé  Basile,  se  jette  inconti- 
nent à  genoux,  et  baissant  la  tête  pour  recevoir  la  béné- 
diction, s'écrie  :  Bénisses-moi,  mon  Père,  et  donnez-moi  la 
grâce  que  je  sois  le  premier  de  ceux  qui  y  seront  enterrés. 
Saint  Théodose  lui  donne  sa  bénédiction,  fait  faire  pour 
lui  les  services  ordonnés  pour  les  morts,  au  bout  desquels 
Basile  mourut  sans  fièvre,  sans  mal  de  tête,  sans  douleur 
en  aucune  partie  de  son  corps. 

Soyez  toujours  prêt,  et  la  mort  soudaine  vous  sera  plus 
souhaitable  qu'effrayante.  Peu  importe  de  quel  dard  et  en 
quel  temps  nous  soyons  frappés,  moyennant  que  nous 
tombions  à  la  main  droite  et  dans  le  sein  de  notre  Créa- 
teur et  Rédempteur. 

2.  La  mort  est  effroyable  en  elle-même,  étant  la  sépara- 
tion du  corps  et  de  l'âme  ;  mais  elle  est  la  plus  terrible  des 
choses  terribles  dans  la  suite  du  sévère  jugement  de  Dieu, 
tant  de  celui  qui  se  fait  à  la  mort  de  chacun,  que  de  celui 
qui  se  réserve  à  la  fin  du  monde  devant  tous  les  hommes 
et  tous  les  Anges. 

Quand  les  tentations  vous  inquiètent  et  troublent  votre 
esprit  ou  votre  corps,  mettez-vous  devant  les  yeux  l'Ange 
qui  sonne  la  trompette,  et  qui  s'écrie  :  Surgite,  mortui,  et 
venite  ad  judicium  ;  Levez-vous,  ô  morts,  et  venez  au  ju- 
gement. 

Saint  Jérôme  assure  de  lui  qu'en  buvant,  en  mangeant, 
en  faisant  tout  le  reste  de  ses  actions,  il  avait  toujours  cette 
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trompette  étonnante  à  ses  oreilles.  Ne  faites  pas  si  fort  le 
spirituel,  que  vous  ne  vous  serviez  jamais  que  des  motifs 
du  pur  amour  de  Dieu,  principalement  dans  l'assaut  d'une 
forte  tentation. 

Vous  n'êtes  ni  plus  spirituel  ni  plus  céleste  que  saint 
Jérôme,  saint  Ephrem,  saint  Tillon,  saint  Paul,  saint  Eloi, 
saint  Hubert  et  les  autres  Saints,  qui  se  remettaient  sou- 
vent devant  les  yeux  les  jugements  terribles  du  Dieu  vivant 
courroucé  contre  les  pécheurs.  Saint  Ignace,  notre  fon- 
dateur, nous  ordonne  que  nous  nous  servions  en  nos 
actions  des  motifs  d'amour  de  Dieu,  et  que  néanmoins 
nous  n'omettions  pas  la  considération  des  peines  et  des  ré- 
compenses éternelles. 

Pensez  dans  le  combat  à  ce  feu  dévorant  qui  occupera 
et  qui  brûlera  tout  le  monde  avant  la  venue  du  Juge. 
Pensez  à  l'ouverture  des  tombeaux,  lorsque  tous  les  corps 
en  sortiront  ;  à  la  bouche  de  l'enfer,  qui  vomira  tous  les 
diables  et  tous-  les  damnés,  lesquels  se  réuniront  à  leurs 
corps  avec  des  cris  et  des  hurlements  épouvantables.  Voyez 
ces  misérables  traînés  avec  des  chaînes  de  feu  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  pour  y  entendre  la  sentence  de  leur  condam- 
nation éternelle. 

Jetez  ensuite  les  yeux  au  Ciel,  et  contemplez  le  Juge 
enflammé  de  colère,  qui  en  descend  accompagné  de  tous 
ses  Anges  et  de  tous  les  Saints,  qui  paraîtront  armés  de 
glaives  et  de  fureur.  Voyez  leur  bel  ordre  dans  les  nuées 
et  parmi  l'air,  et  comme  ils  ont  tous  l'œil  fixé  sur  votre 
cœur  pour  en  voir  les  moindres  pensées. 

Songez  à  ce  que  vous  répondrez  aux  diables  et  à  tous 
vos  accusateurs,  et  considérez  quel  compte  vous  rendrez  de 
toutes  vos  actions,  de  toutes  vos  paroles  et  de  toutes  vos 
affections  et  imaginations. 

Saint  Augustin  confesse  que  rien  ne  le  retirait  plus 
puissamment  de  ses  péchés,  que  la  considération  de  la 
mort  et  du  jugement. 

Bogoris,  roi  de  Bulgarie,  fut  converti  à  la  foi  catholique 
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et  à  la  vertu  par  l'aspect  d'un  tableau  de  Méthodius,  où  il 
avait  dépeint  le  jugement  dernier.  Saint  Vincent  Ferrier 
reçut  ordre  de  Notre-Seigneur  lui-même  d'aller  prêcher 
partout,  et  d'inculquer  particulièrement  la  terreur  des  ju- 
gements de  Dieu.  Par  ce  moyen  il  remuait  les  consciences 
avec  une  telle  efficacité,  qu'il  convertit  plus  de  cent  mille 
pécheurs  et  une  très  grande  quantité  de  Juifs.  Saint  Ceadda 
avait  une  crainte  très  sensible  du  jugement,  et  se  le  re- 
mettait souvent  en  mémoire,  surtout  lorsqu'il  entendait 
les  tonnerres  et  qu'il  voyait  les  éclairs.  Saint  Antoine, 
saint  Théodose,  abbé,  saint  Eloi,  évêque  de  Noyon,  et 
plusieurs  autres  Saints,  parlaient  souvent  du  jugement 
final  dans  leurs  sermons  et  leurs  exhortations,  et  en  ti- 
raient un  profit  notable. 

La  pensée  du  jugement  particulier  est  en  quelque  façon 
plus  terrible  et  plus  efficace  que  celle  du  jugement  final; 
car  peut-être  arrivera-t-il  demain  pour  vous,  peut-être 
aujourd'hui,  peut-être  dans  un  quart  d'heure,  ou  à  ce  mo- 
ment que  vous  lisez  et  entendez  ces  lignes. 

Où  iriez-vous  maintenant  si  ce  Juge  terrible  vous  sur- 
prenait ?  N'avez-vous  rien  sur  la  conscience  qui  vous 
fasse  redouter  les  flammes  du  purgatoire? 

Si  vous  n'avez  nulle  crainte,  vous  êtes  plus  hardi  que 
saint  Éphrem,  qui,  à  l'approche  de  la  mort,  disait  :  «  Hélas! 
malheur  à  moi,  lorsque  je  serai  présenté  devant  le  juste 
tribunal  de  mon  Dieu,  et  que  je  me  trouverai  environné 
de  mes  Juges,  qui  ont  une  parfaite  connaissance  de  mes 
actions  !  Ah  !  mon  Seigneur  et  mon  Rédempteur,  Jésus, 
n'entrez  point  en  jugement  avec  votre  serviteur,  et  faites- 
moi  la  grâce  que  je  puisse  paraître,  en  ce  jour  terrible  et 
épouvantable,  sans  confusion.  »  Tous  les  écrits  de  ce  saint 
homme  sont  remplis  de  soupirs,  dans  la  pensée  de  ce  jour 
de  frayeur  et  d'horreur. 

Saint  Hubert,  évêque  de  Liège,  était  si  fervent,  qu'il 
soupirait  continuellement  après  le  martyre.  Il  était  si  ami 
de  Dieu,  qu'il  en  était  caressé  dans  plusieurs  visions  et  ré- 
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vélations.  Il  était  si  puissant  qu'il  faisait  tomber  la  pluie 
du  Ciel  et  éteignait  les  embrasements  de  la  terre  selon  sa 
volonté,  et  si  pur  que  son  corps  fut  trouvé  entier  plusieurs 
années  après  sa  mort.  A  la  vue  néanmoins  de  la  proximité 
de  sa  mort,  il  tremblait  au  seul  regard  du  jugement,  dans 
la  crainte  d'y  trouver  sa  lampe  éteinte,  et  de  ne  pouvoir 
rendre  un  compte  suffisant  des  talents  qu'il  avait  reçus  et 
de  la  charge  qui  lui  avait  été  commise. 

Saint  Jean  l'Aumônier,  qui  semblait  être  sur  terre  la  mi- 
séricorde et  l'innocence  même,  vivait  toujours  dans  une 
grande  crainte  des  jugements  divins,  et  dans  le  souvenir 
de  la  sentence  de  saint  Siméon  Stylite,  qui  enseignait  que 
l'âme  à  la  sortie  du  corps  aurait  à  la  rencontre  plusieurs 
escadrons  de  démons,  qui  tâcheront  de  la  perdre  et  de  lui 
empêcher  son  vol  vers  le  Ciel.  «  L'escadron  des  démons  de 
superbe,  disait-il,  considérera  si  cette  âme  n'a  pas  quelque 
tache,  et  prendra  toutes  les  raisons  possibles  pour  l'en  ac- 
cuser. Les  démons  de  détraction  éplucheront  si  elle  n'a  ja- 
mais mal  parlé  d'autrui,  ou  si  elle  en  a  fait  pénitence.  La 
même  recherche  se  fera  par  les  démons  de  luxure  et  par 
les  autres.  » 

Le  saint  Patriarche  considérait  de  plus  que  l'âme,  étant 
présentée  devant  le  tribunal  de  son  Juge,  n'aurait  d'autre 
avocat  que  ses  bonnes  œuvres.  Il  ajoutait  que,  si  saint  Hi- 
larion,  après  une  pénitence  de  quatre-vingts  ans,  avec  une 
ferveur  et  une  pureté  incomparables,  craignait  au  mo- 
ment de  la  mort,  il  avait  une  très  juste  occasion  de  trem- 
bler et  de  prier  Dieu  qu'il  n'eût  point  égard  aux  mérites 
de  son  serviteur  rempli  de  péchés,  mais  à  sa  seule  miséri- 
corde qui  est  infinie. 

Et  puis  vous  ferez  l'assuré  et  l'imperturbable.  Si  vous 
n'avez  nulle  peur  de  cet  examen  formidable,  craignez  que 
celui  de  votre  conscience  ne  se  fasse  pas  comme  il  serait 
nécessaire.  Si  le  Soleil  de  justice  y  luisait  avec  beaucoup 
de  lumière,  peut-être  y  verriez-vous  plus  de  péchés  véniels 
qu'il  n'y  a  d'atomes  de  poussière  qui  volent  en  l'air  dans 
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votre  chambre,  et  que  vous  y  apercevez  seulement  lorsque 
le  Ciel  y  jette  des  rayons  plus  lumineux. 

Les  Aréopagites  ne  jugeaient,  et  les  Lacédémoniens  ne 
punissaient  que  de  nuit.  Les  Romains  agissaient  mieux,  ne 
jugeant  et  ne  punissant  qu'en  plein  jour;  c'est  ce  que 
faisaient  aussi  les  Bithyniens,  dont  les  tribunaux  ne  pro- 
nonçaient de  sentence  qu'à  la  clarté  du  soleil  qu'ils  véné- 
raient comme  leur  Dieu. 

Les  habitants  de  Sodome  péchèrent  la  nuit;  mais  Dieu 
les  châtia  le  matin.  Notre  Juge  est  un  Dieu  de  lumière,  il 
fera  voir  nos  fautes  plus  clairement  que  les  rayons  du  so- 
leil, et  nous  n'aurons  rien  à  répondre  à  sa  justice.  Oh! 
que  nous  serons  effrayés  quand  nous  verrons  l'énormité 
de  ce  qui  nous  semble  très  léger,  et  que  nous  sentirons  la 
pesanteur  du  bras  d'un  Dieu  foudroyant  ! 

Oh  !  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  Dieu  vous 
eût  fait  la  faveur  qu'il  fit  à  un  Religieux  du  mont  Sinaï, 
dont  parle  saint  Jean  Climaque,  qui  l'a  vu  et  qui  lui  a 
parlé  !  «  Au  commencement,  dit-il,  qu'il  fut  entré  dans 
son  monastère,  il  était  fort  négligent  en  ce  qui  concernait 
son  salut.  Il  fut  atteint  d'une  griève  maladie,  et  on  le  tint 
pour  mort,  l'espace  d'une  heure.  Il  revint  néanmoins  à 
lui,  et  nous  pria  de  nous  retirer. 

«  Aussitôt  il  se  leva  de  son  lit,  boucha  la  porte  de  sa 
cellule  et  y  demeura  douze  ans  entiers  sans  en  sortir  et 
sans  dire  un  seul  mot  à  personne,  ni  prendre  d'autre  nour- 
riture qu'un  peu  de  pain  et  d'eau.  Mais  il  fut  toujours  assis 
dans  une  même  place,  comme  hors  de  lui  et  ravi  en  ex- 
tase, absorbé  dans  la  pensée  des  choses  qu'il  avait  vues.  Il 
demeurait  dans  un  profond  silence,  et  noyé  dans  ses  larmes. 

«  A  l'avis  que  nous  eûmes  qu'il  était  proche  de  sa 
mort,  nous  rompîmes  la  porte  de  sa  cellule,  et  le  priâmes 
de  nous  dire  quelque  mot  de  consolation  et  d'instruction. 
Après  de  grandes  instances,  il  dit  seulement  :  Pardonnez- 
moi,  si  je  ne  vous  tiens  pas  un  long  discours  ;  c'est  asse^ 
de  vous  dire  que  quiconque  mettra  bien  en  sa  mémoire  la. 
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pensée  de  la  mort  et  du  jugement,  ne  péchera  jamais.  » 

Pensez-y  donc  sérieusement,  quand  votre  adversaire 
vous  pousse  avec  violence  au  péché,  et  vous  sortirez  tou- 
jours victorieux  et  triomphant  du  combat. 

3.  De  temps  en  temps  descendez  vivant  dans  les  enfers, 
de  peur  d'y  descendre  après  votre  mort.  Vous  n'êtes  pas 
plus  vertueux  que  saint  Borgia,  et  l'amour  de  Dieu  ne 
possède  pas  plus  votre  cœur  que  le  sien.  Ce  saint  Person- 
nage se  mettait  fort  souvent  par  pensée  au  plus  profond 
des  enfers,  comme  au  lieu  qu'il  méritait,  et  par  ce  moyen 
tout  ce  qui  lui  arrivait  lui  semblait  très  doux  et  très  facile, 
et  il  surmontait  toutes  les  tentations  et  les  inclinations 
dépravies  de  la  nature  corrompue. 

Nous  frémissons  lorsque  nous  entendons  qu'un  saint  er- 
mite connut  par  révélation  la  mort  de  Théodoric,  roi  d'I- 
talie, et  qu'il  vit  comment  le  pape  Jean  et  Symmachus, 
qu'il  avait  fait  mourir,  le  jetaient  dans  les  feux  d'une  mon- 
tagne en  l'île  de  Lipari.  Walter  de  Mère  fut  si  étonné  en 
voyant  que  les  démons  traînaient  un  homme  décédé  dans 
les  flammes  du  mont  Hécla  pour  l'y  brûler  à  cause  de  sa 
mauvaise  vie,  qu'il  se  fit  religieux  dans  l'Ordre  de  Saint- 
François.  Nous  tremblons  lorsque  nous  lisons  qu'Udo, 
archevêque  de  Magdebourg,  fut  mis  en  pièces  par  les 
Anges;  que  Notre-Seigneur  lui  fit  revomir  toutes  les  hos- 
ties qu'il  avait  prises  à  la  Messe,  et  surtout  que,  descendant 
aux  enfers,  il  y  fut  reçu  dans  une  chaise  de  fer,  toute  rouge 
et  étincelante  de  feu  ;  qu'on  lui  fit  avaler  du  plomb  fon- 
du et  d'autres  choses  semblables,  et  que  les  démons  le 
tourmentèrent  par  de  très  cruels  supplices. 

Vous  devez  encore  plus  trembler  que  ceux  qui  ne  sont 
pas  Religieux,  vu  que  la  bienheureuse  Véronique,  sœur 
converse  dans  un  monastère  de  Milan,  apprit  par  révéla- 
tion, de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même,  que  les  Religieux 
seraient  plus  sévèrement  punis  en  enfer  que  les  séculiers. 

Vous  savez  qu'un  saint  homme  d'un  Ordre  très  réformé, 
ayant  vu  en  extase  ces  prisons  d'horreur  et  de  malédic- 
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tion,  se  réjouissait  qu'il  n'y  voyait  nul  Religieux  de  son 
Institut  ;  mais  il  entendit  de  son  conducteur  que  ceux  qui 
avaient  été  si  malheureux  que  de  ne  pas  vivre  selon  les 
Règles  et  les  Constitutions  d'une  si  sainte  Religion,  étaient 
au  plus  profond  de  ces  abîmes  éternels. 

Ah!  que  nous  serions  infortunés  si,  pour  le  plaisir  d'une 
imagination  extravagante,  pour  une  action  brutale,  pour 
l'abus  des  sacrements,  pour  des  libertinages  dans  le  man- 
ger et  le  boire,  et  pour  de  semblables  crimes,  nous  péris- 
sions dans  ces  flammes  meurtrières,  durant  une  éternité 
tout  entière  ! 

Quand  donc  la  tentation  vous  importune,  précipitez-vous 
incontinent  dans  les  enfers,  et  imaginez-vous  que  les  dé- 
mons y  reçoivent  votre  corps  et  votre  âme  avec  des  cris 
de  joie  et  des  hurlements  effroyables  ;  qu'ils  se  jettent  sur 
vous,  comme  des  lions  et  des  tigres  enragés;  qu'ils  vous 
assomment  de  coups  de  pieds,  de  poings  et  de  bâtons  ; 
qu'ils  vous  percent  avec  des  fourches  embrasées,  vous  dé- 
chirent avec  des  ongles  de  fer,  vous  tenaillent  par  tout  le 
corps  avec  des  pincettes  ardentes,  et  vous  fouettent  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  avec  des  verges  de  fer  et 'des  es- 
courgées  à  pointes  de  scorpions.  D'autres  fois,  imaginez- 
vous  qu'ils  vous  couchent  sur  des  grils  ardents,  qu'ils  vous 
jettent  dans  des  fournaises  allumées,  qu'ils  vous  préci- 
pitent dans  des  chaudières  d'huile  bouillante,  qu'ils  vous 
mettent  sur  des  roues  toutes  couvertes  de  rasoirs  et  vous  y 
découpent  en  mille  pièces  ;  qu'ils  vous  enfoncent  dans  des 
fosses  pleines  de  couleuvres,  de  vipères,  de  crapauds  et  de 
serpents  ;  qu'ils  vous  entortillent  les  membres  de  tous  cô- 
tés, vous  entrent  dans  la  bouche,  dans  les  narines,  dans  les 
oreilles,  dans  les  yeux  et  dans  toutes  les  parties  du  corps  ; 
enfin,  qu'ils  vous  plongent  dans  cet  étang  terrible  de  poix, 
de  soufre,  de  plomb  fondu  et  d'huile  bouillante,  où  vous 
serez  couverts  par  dessus  la  tête,  et  de  temps  en  temps  re- 
jetés en  haut,  pour  y  hurler,  blasphémer  et  renier  votre 
Créateur,  Conservateur  et  Rédempteur. 
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Hélas  !  que  diriez-vous,  que  feriez-vous,  que  penseriez- 
vous,  si  effectivement  l'on  vous  prenait  par  la  main,  et  que 
l'on  vous  conduisît  en  des  cachots  de  tourments,  pour  être 
puni- à  cause  des  péchés  de  toute  votre  vie  ? 

Mettez  la  main  sur  votre  cœur,  et  dites-moi  de  grâce, 
avez-vous  des  lettres  royales  et  des  patentes  du  Ciel,  qui 
vous  donnent  quelque  certitude  que  si  vous  consentez  à 
cette  mauvaise  pensée  qui  vous  attaque, que  si  cette  colère, 
cette  envie,  ce  désir  de  vengeance,  vous  emportent  au 
delà  de  votre  devoir  et  de  la  droite  raison,  vous  en  ferez 
pénitence,  et  que  vous  n'en  souffrirez  pas  une  peine  éter- 
nelle ? 

Si  vous  manquez  de  cette  assurance, comment  se  peut-il 
faire  que  vous  ne  mouriez  de  frayeur,  dans  la  vue  d'un  si 
terrible  danger,  sur  le  bord  d'un  abîme  de  feu  et  de  tour- 
ments, qui  n'auront  aucune  borne  dans  l'éternité? 

Saint  Pierre  Damien  confesse  de  lui-même  que  tout 
son  sang  se  glaçait  dans  ses  veines,  et  que  tous  ses  cheveux 
se  dressaient  sur  sa  tête,  à  la  seule  pensée  de  cette  éternité 
déplorable.  Et  vous  croirez  que  vous  êtes  si  certain  de 
votre  salut  qu'il  ne  vous  en  faut  pas  mettre  en  peine? 

Saint  Guthlaque  était  si  aimé  des  Saints,  que  saint  Bar- 
thélémy l'aida  visiblement  en  une  très  griève  tentation  de 
luxure  ;  il  était  si  familier  avec  les  bons  Anges,  qu'ils  le 
venaient  visiter  tous  les  jours  le  matin  et  le  soir;  il  était 
si  puissant  sur  les  animaux,  qu'il  apprivoisait  les  oiseaux 
et  les  bêtes  farouches  par  sa  seule  vertu  ;  il  était  si  chaste 
que  son  corps  fut  trouvé  entier  un  an  après  sa  mort.  Et 
néanmoins  les  démons  le  menaçaient  de  le  précipiter  dans 
les  feux  éternels  de  l'enfer,  et  se  jetaient  déjà  sur  lui 
comme  sur  leur  proie,  si  saint  Barthélémy  ne  l'eût  délivré 
de  leurs  mains. 

Craignez,  craignez  ces  furies  impitoyables,  si  vous  vou- 
lez assurer  votre  salut  et  vous  conserver  contre  les  tenta- 
tions qui  vous  assaillent  avec  furie  et  importunité. 

Saint  Macaire  l'Egyptien  avertissait  ses  disciples   que 
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lorsqu'ils  étaient  attaqués  par  l'esprit  de  fornication,  ils 
devaient  considérer  que  le  plaisir  passait  dans  un  moment, 
et  que  les  peines  qui  le  suivent  dans  les  enfers,  n'ont  ni  fin 
ni  relâche. 

Saint  Tillon  Paul,  religieux  en  France,  ne  prenait 
qu'un  peu  de  suc  d'herbes  et  quelques  pommes  une  fois  le 
jour  après  le  soleil  couché,  et  il  ne  mangeait  de  pain  que 
de  trois  en  trois  jours  ;  il  passait  tout  son  temps  en  oraison 
ou  au  travail  de  ses  mains  dans  la  culture  de  la  terre  ;  il 
guérissait  les  paralytiques,  multipliait  le  vin  et  l'huile  par 
un  seul  signe  de  croix,  et  faisait  plusieurs  autres  miracles. 
Dans  ses  tentations  néanmoins,  et  principalement  contre  la 
chasteté,  il  se  servait  de  la  méditation  des  flammes  de  l'en- 
fer :  Ac  memoria  ardoris  gehennœ,  dit  l'auteur  de  sa  Vie, 
ardorem  excludebat  luxuriœ  :  il  éteignait  l'ardeur  de  la 
concupiscence  par  la  méditation  des  ardeurs  inexplicables 
des  enfers. 

SaintMartinien  avait  vécu  vingt-cinq  ans  dans  la  solitude, 
lorsque  Dieu  permit  que  sa  fidélité  fût  mise  à  une  violente 
épreuve.  Une  femme  perfide,  la  courtisane  Zoé,, vint  le 
solliciter  au  mal.  S'étant  travestie  en  mendiante  et  pro- 
fitant d'une  pluie  d'orage,  elle  vint  frapper  à  la  cellule  de 
Martinien,  lui  demandant  un  abri.  Le  saint  Anachorète 
crut  ne  pouvoir  le  lui  refuser  dans  ces  circonstances.  Il 
laissa  entrer  cette  étrangère,  et  ayant  allumé  du  feu,  il  l'in- 
vita à  sécher  ses  vêtements.  Mais  bientôt  la  malheureuse, 
jetant  les  haillons  d'emprunt  dont  elle  s'était  couverte,  se 
montra  aux  yeux  de  Martinien  avec  une  parure  brillante 
et  avec  tous  les  attraits  de  la  séduction. 

En  présence  de  ce  redoutable  péril  le  Serviteur  de  Dieu 
se  souvint  de  l'enfer,  et  s'approchant  du  feu  qui  flambait 
dans  l'âtre,  il  ôta  sa  chaussure  et  plongea  ses 'deux'pieds 
dans  le  brasier.  La  douleur  lui  arrachait  des  cris,  mais  il 
dit  à  son  âme  :  Hélas!  mon  âme,  si  tu  ne  peux  endurer  un 
feu  si  Jaible,  comment  pourras-tu  supporter  le  feu  éternel 
de  l'enfer?  La  tentation  fut  vaincue  et  Zoé  se  convertit. 
T.  II.  25 


386  LE    SAINT    TRAVAIL    DES    MAINS 

Elle  se  renferma  dans  un  monastère,  et  y  vécut  avec  une 
telle  sainteté,  qu'elle  eut  le  don  des  miracles.  Elle  ne  pre- 
nait qu'une  fois  le  jour,  sur  le  soir,  un  peu  de  pain  et 
d'eau,  et  couchait  toujours  sur  la  dure;  tant  a  de  pouvoir 
la  pensée  des  enfers  pour  retirer  une  âme  du  péché,  pour 
l'empêcher  d'y  tomber,  et  pour  la  pousser  à  des  vertus  hé- 
roïques ! 

Saint  Bruno,  fondateur  des  Chartreux,  fut  converti  par 
l'issue  funeste  d'un  docteur  de  Paris,  lequel,  étant  mort  et 
porté  à  l'église,  dit  publiquement,  à  trois  divers  jours,  qu'il 
avait  été  accusé,  jugé  et  condamné.  Ce  saint  Personnage, 
touché  vivement  au  cœur,  convertit  encore  six  de  ses  amis 
et  compagnons,  pour  se  mettre  entièrement  à  l'exercice 
de  la  vertu,  en  leur  représentant  la  sévérité  des  jugements 
de  Dieu  et  l'éternité  des  peines  de  l'enfer. 

Dieu  leur  communiqua  tant  de  lumière  par  ces  pensées, 
qu'ils  parurent  à  saint  Hugues,  évoque  de  Grenoble, comme 
sept  étoiles  fort  éclatantes,  et  vécurent  comme  des  Anges, 
séparés  de  tout  commerce  avec  les  hommes,  dans  l'affreuse 
solitude  de  la  Chartreuse. 

Plus  vous  regarderez  l'enfer,  plus  vous  le  fuirez,  ainsi 
que  ce  qui  peut  vous  y  précipiter,  et  dans  la  même  pro- 
portion vous  vous  élèverez  en  Paradis  et  aux  vertus  qui 
vous  rendront  très  parfait  et  très  agréable  à  Dieu. 

IV.  Il  est  moralement  impossible  que  ces  pensées  éton- 
nantes ne  répriment  les  extravagances  de  l'imagination  et 
les  mouvements  du  corps.  S'ils  persévèrent  avec  inquié- 
tude, il  est  fort  probable  que  le  mal  vient  plus  de  l'inté- 
rieur du  corps  même  que  du  démon,  et  qu'il  faut  avoir 
l'œil  à  la  façon  du  boire  et  du  manger. 

i.  La  trop  grande  chaleur  des  membres  excite  d'ordi- 
naire, tous  ces  désordres,  et  cette  chaleur  excessive  est 
causée  par  la  multitude  des  viandes  et  par  leur  trop  grande 
quantité. 

Penser  boire  du  vin  par  excès  et  être  bien  chaste,  ou  au 
moins  vivre  sans  de   fortes  et  de  fréquentes   tentations, 
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c'est  désirer  un  miracle  aussi  prodigieux  que  celui  des 
enfants  de  la  fournaise  de  Babylone,  qui  étaient  dans  les 
flammes  et  ne  brûlaient  pas. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Ephésiens,  dit  que  la  luxure  est 
dans  le  vin.  Clément  Alexandrin  lit  en  ce  passage  :  Une 
grande  luxure  est  da?is  le  vin,  c'est-à-dire  que  le  vin,  s'il 
n'est  pris  avec  modération  et  tempérance,  est  cause  des 
mouvements  impétueux  contre  la  chasteté. 

Le  vin  nouveau  bout  dans  la  cuve  et  dans  le  tonneau 
par  sa  propre  chaleur.  Tous  les  vins,  fortifiés  de  l'ardeur 
intérieure  du  corps,  excitent  des  bouillonnements  très 
véhéments  et  très  dangereux,  qui  rompent  et  renversent 
tout. 

Saint  Ambroise  dit  que  la  concupiscence  est  embrasée 
par  le  vin  ;  et  saint  Jérôme  enseigne  que  les  moelles  d'un 
jeune  homme  qui  n'est  pas  réservé  dans  le  boire,  sont  plus 
ardentes  et  plus  enflammées  que  les  feux  du  mont  Etna, 
du  Vésuve  et  de  l'Olympe.  Saint  Augustin  se  sert  d'une 
autre  comparaison,  et  écrit  que  ceux  qui  sont  adonnés  au 
vin  sont  semblables  à  des  marécages  pleins  de  sangsues, 
de  grenouilles,  de  petits  serpenteaux  et  dé  vils  et  inutiles 
animaux. 

C'est  une  tromperie  et  une  illusion  du  diable,  sous  pré- 
texte de  travail,  que  de  boire  beaucoup  de  vin,  à  la  mau- 
vaise édification  des  autres, et  avec  le  danger  de  sa  damna- 
tion, par  des  tentations  procurées  ou  du  moins  prévues. 
Combien  se  trouve-t-il  de  séculiers,  d'aussi  bonne  maison 
que  nous,  qui  travaillent  deux  fois  autant  que  nous,  les- 
quels ont  des  inquiétudes  perpétuelles  pour  les  tailles, 
pour  les  contributions,  pour  les  autres  charges  de  leurs 
ménages,  et  qui  ne  boivent  point  du  tout  de  vin?  Le  jeu 
ne  vaut  pas  la  chandelle,  et  l'on  aurait  peine  à  payer  la 
dépense  par  le  surcroît  du  travail. 

Faites  votre  office  avec  modération,  avec  piété  et  bonne 
intention,  conformément  à  vos  forces  et  à  vos  Règles,  en 
buvant  et  en  mangeant  selon  que  la  vertu  ordonne  à  un 
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Religieux,  qui  a  tout  quitté  ce  qu'il  avait  au  siècle  pour 
faire  son  salut.  Vos  Supérieurs  ne  demandent  que  ce  soin 
prudent  de  votre  diligence  ;  l'empressement  doit  être  sus- 
pect, dans  la  crainte  que  la  vanité  n'en  soit  la  source.  Sou- 
venons-nous que  nous  sommes  entrés  en  Religion  pour 
nous  sauver  ;  tout  le  reste  n'est  que  l'accessoire. 

La  paresse  serait  un  très  grand  mal  ;  mais  l'excès  du 
travail  n'est  pas  moins  vicieux,  si  sous  ce  prétexte  l'on  boit 
de  telle  sorte  que  les  tentations  en  prennent  un  notable 
accroissement.  Ne  faites  jamais  un  péché  avec  la  bouche 
pour  faire  un  bien  avec  la  main. 

Chacun  a  de  la  fatigue,  et  chacun  y  doit  trouver  de  la 
mortification.  Nous  sommes  Religieux  avant  d'être  char- 
gés d'un  emploi  ;  et  notre  propre  conscience  est  plus  pré- 
cieuse à  Dieu,  à  la  Religion  et  à  nous,  que  tous  les  biens 
du  monde.  Et  quand  toute  la  maison  devrait  se  renverser, 
nous  ne  devons  point  par  aucun  désordre  faire  un  seul  pé- 
ché véniel,  ni  donner  occasion  volontaire  à  des  tentations 
dangereuses,  quelles  qu'elles  puissent  être. 

2.  Ayant  mis  ordre  à  votre  vivre,  si  vous  sentez  encore 
le  choc  de  vos  ennemis  aussi  fort  qu'auparavant,  prenez 
les  armes  à  la  main,  et  les  passions  dans  une  sainte  frayeur 
s'apaiseront  et  se  soumettront  à  la  raison  comme  à  leur 
maîtresse. 

Cette  invention  se  peut  expliquer  par  un  événement  no- 
table chez  les  Scythes.  Ces  vaillants  guerriers  entrèrent  à 
main  armée  dans  les  provinces  de  l'Asie,  qui  étaient  les 
plus  méridionales,  et  y  firent  de  grandes  conquêtes  en  plu- 
sieurs années  qu'ils  y  séjournèrent.  Leurs  serviteurs  ce- 
pendant, qui  étaient  demeurés  dans  la  Scythie,  se  révol- 
tèrent contre  eux  et  prirent  leurs  femmes  en  mariage.  Un 
attentat  si  insolent  toucha  vivement  au  cœur  ces  conqué- 
rants. Ils  retournèrent  promptement  animés  d'une  juste 
colère  et  d'un  désir  de  vengeance.  Mais  à  l'abord  ils  trou- 
vèrent une  puissante  armée  en  campagne, qui  s'opposa  à  leur 
marche  avec  une  audace  et  une  arrogance  insupportables.. 
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Un  sage  vieillard,  craignant  que  le  désespoir  ne  fît  li- 
vrer bataille  à  ces  mutinés,  persuada  à  tous  les  capitaines 
■de  faire  poser  les  armes  à  leurs  soldats,  et  de  prendre  en 
main  les  fouets  avec  lesquels  ils  avaient  coutume  de  fusti- 
ger ces  valets  et  ces  esclaves  impertinents.  Aussitôt  qu'on 
en  vint  à  la  mêlée,  et  que  les  Scythes  en  levant  les  bras 
eurent  montré  les  fouets,  le  cœur  des  rebelles  fut  saisi 
•d'une  terreur  soudaine,  et  la  main  leur  trembla  si  fort  que, 
ne  pouvant  tirer  l'épée  contre  leurs  maîtres,  ils  se  mirent 
en  fuite. 

Le  regard  seul  ou  le  maniement  d'une  discipline  fera 
peut-être  le  même  effet  en  vous,  que  la  vue  ou  la  présen- 
tation du  gobelet  de  l'apothicaire  fait  en  quelques-uns, 
pour  lesquels  il  a  la  même  vertu  que  s'ils  prenaient  la  mé- 
decine. 

Les  haires,  les  cilices,  les  ceintures  de  crin  ou  de  fer,  et 
pareilles  inventions  d'une  sainte  cruauté,  sont  d'excellents 
moyens  pour  apprendre  au  corps  qu'il  n'est  qu'un  animal, 
et  que, s'il  regimbe  contre  l'éperon, on  le  saura  bien  ranger 
à  son  devoir  et  mettre  à  la  raison. 

Pour  l'ordinaire,  la  luxure  fuit  l'austérité,  et  les  Saints 
l'ont  chassée  par  ce  remède.  Saint  Macaire  Alexandrin, 
dans  des  inquiétudes  qui  lui  venaient  de  l'esprit  de  forni- 
cation, se  condamna  à  la  demeure  de  six  mois  dans  un 
marais  qui  était  dans  un  désert  fort  vaste,  où  il  y  avait  des 
guêpes  et  des  taons  si  gros  et  si  forts,  qu'ils  perçaient  de 
leurs  aiguillons  la  peau  des  sangliers.  Il  y  demeura  tout 
nu,  et  y  fut  si  piqué  par  tout  le  corps,  qu'il  paraissait  défi- 
guré comme  un  ladre.  Au  retour  dans  son  monastère,  on 
ne  le  reconnut  qu'à  la  voix. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  les  douloureuses  et  sanglantes 
mortifications  des  Saints  dans  les  neiges,  dans  les  épines, 
•dans  les  étangs  glacés,  pour  éteindre  leurs  tentations;  j'en 
-ai  parlé  au  livre  IV,  chapitre  x.  Vous  n'en  sauriez  entre- 
prendre de  si  grandes  que  le  Paradis  et  votre  Dieu  infini- 
ment aimable  et  adorable  n'en   méritent  davantage.  Les 
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douleurs  de  la  vie  sont  courtes,  et  les  récompenses  sont 
éternelles. 

Vous  n'endurerez  jamais  tant  de  souffrances  que  les 
saints*  Crescentian,  Valérien,  Ananias,  Félicien,  Eugène, 
Aquila,  Vincent,  Candide  et  autres,  qui  ont  été  déchirés 
par  tout  le  corps  avec  des  ongles  de  fer.  Saint  Potite  seul 
vous  peut  donner  du  cœur  dans  vos  plus  austères  péni- 
tences. Il  fut  ratissé  par  tout  le  corps  avec  des  instruments 
de  fer  crochus,  puis  transpercé  à  la  tête  avec  un  gros  clou, 
qui  lui  causa  de  très  grandes  douleurs;  enfin,  on  lui  cou- 
pa la  langue  et  la  tête.  Vous  en  trouverez  plusieurs  autres 
qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  ont  souffert  des  tourments  si  in- 
supportables qu'ils  font  horreur  à  la  seule  pensée.  Quand 
vos  souffrances  leur  seront  égales,  vous  ouvrirez  la  bouche 
à  vos  plaintes. 

V.  Avant  la  conclusion  de  ce  chapitre,  je  vous  donne- 
rai  deux  avis  importants  :  le  premier,  de  résister  dès  le 
commencement  des  tentations  ;  le  second,  d'y  résister 
avec  générosité  dans  le  mépris  du  démon  qui  vous  at- 
taque. 

1.  En  premier  lieu,  vous  devez  vous  opposer  d'abord  à 
l'ennemi  pour  trois  principales  raisons. 

Premièrement,  lorsque  le  choc  commence,  et  que  les 
flèches  n'ont  point  pénétré  dans  votre  cœur,  vos  forces  sont 
plus  entières,  et  peuvent  repousser  les  escadrons  avec  plus 
de  vigueur  et  de  facilité  que  lorsque  les  plaies  vous  ont 
fait  perdre  une  partie  de  votre  sang. 

Qui  ne  voudrait  enclouer  l'artillerie  d'une  armée,  afin 
qu'elle  ne  pût  faire  aucune  brèche  à  la  muraille  de  sa  for- 
teresse, plutôt  que  de  permettre  qu'elle  renversât  quelque 
bastion,  dans  le  dessein  de  réparer  tout  ce  qu'elle  aurait 
abattu  ? 

Estimeriez-vous  sage  un  homme  qui  ne  voudrait  point 
résister  aux  premiers  coups  d'estocade,  mais  qui  se  met- 
trait sur  la  défensive  seulement  après  la  perte  de  beaucoup 
de  sang?  Ne  jugez-vous  pas  que  la  conservation  de  ses 
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forces  est  un  effet  de  prudence  et  un  excellent  moyen  pour 
maintenir  sa  vie  ? 

Savez-vous  si  le  premier  coup  d'estoc  que  vous  négligez 
ne  vous  donnera  point  dans  le  cœur,  ou  ne  vous  percera 
point  quelque  maîtresse  veine  par  une  plaie  incurable? 
Le  démon  est  trop  acharné  à  notre  perte  pour  retenir  sa 
main  à  fleur  de  peau,  lorsqu'il  peut  enfoncer  son  épée  jus- 
qu'à la  garde.  Il  n'arrête  jamais  sa  furie,  mais  pousse  sans 
cesse  plus  avant  ses  desseins,  et  fait  les  plaies  plus  larges 
et  plus  profondes. 

Secondement,  Dieu  aide  plus  volontiers  et  plus  puis- 
samment lorsqu'on  résiste  à  l'entrée  de  la  tentation,  et 
qu'on  garde  sa  totale  innocence  dans  l'attaque  de  son  en- 
nemi mortel.  N'aidez-vous  pas  avec  plus  de  promptitude  et 
avec  plus  d'ardeur  vos  amis  qui  vous  gardent  une  entière 
fidélité,  que  ceux  qui  se  rendent  coupables  envers  vous  de 
quelque  lâcheté,  et  qui,  se  tenant  dans  la  froideur  en  votre 
service,  font  ensuite  les  bons  valets?  A  quel  propos  don- 
ner un  soufflet  à  un  honnête  homme,  pour  tâcher  plus 
tard  de  gagner  son  affection' par  une  révérence  et  par  une 
protestation  de  bonne  volonté  à  son  endroit  ? 

On  a  plus  de  soin  de  conserver  en  "son  entier  une  belle 
et  riche  robe  de  satin,  qui  n'est  point  encore  gâtée  d'au- 
cune tache,  qu'une  autre  qui  est  déjà  chargée  d'huile  et 
d'ordure. 

C'est  en  quelque  sorte  se  moquer  de  Dieu  que  de  vou- 
loir qu'il  nous  comble  de  ses  grâces,  sans  prendre  garde  à 
ne  pas  l'offenser  par  notre  négligence.  Il  y  a  danger  qu'il 
ne  rejette  loin  de  lui  ceux  qui  ne  veulent  point  se  préser- 
ver tout  entiers.  On  ne  se  soucie  guère  d'une  pomme  à 
moitié  pourrie  ou  entamée  par  la  morsure  de  quelque  ser- 
pent. Soyez  tout  à  fait  à  Dieu,  et  il  sera  tout  à  fait  à  vous. 
Courez  aux  armes  à  l'arrivée  de  l'ennemi,  et  vous  trouve- 
rez votre  capitaine,  qui  s'opposera  aux  escadrons  les  plus 
puissants,  pour  votre  soulagement  et  pour  votre  victoire. 

Troisièmement,    si    vous   résistez   au    commencement.. 
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vous  sentirez  que  l'ennemi  est  faible  et  moins  hardi.  Si 
vous  lui  donnez  entrée  dans  votre  cœur,  il  deviendra  in- 
solent, les  passions  se  joindront  à  lui,  grossiront  ses 
troupes  et  lui  enfleront  le  courage.  Vous  aurez  de  la  sorte 
à  soutenir  une  guerre  intestine  outre  celle  qui  vient  des 
forces  extérieures. 

La  résistance  est  plus  facile  contre  un  seul  escadron 
que  contre  plusieurs  ;  et  un  vice  qui  n'a  encore  rien  avan- 
cé, ne  se  présente  à  nous  qu'avec  honte  et  tremblement, 
dans  la  connaissance  de  sa  laideur  et  de  sa  difformité. 

«  Il  n'est  point  de  vice,  dit  Sénèque  à  Lucile,  qui  ne 
soit  plein  de  honte  et  de  confusion  dans  ses  commence- 
ments ;  mais  dans  la  suite  il  s'étend  et  s'enhardit.  Si  vous 
le  laissez  prendre  place  en  votre  âme,  vous  ne  l'en  ferez 
pas  sortir,  ni  cesser  selon  votre  volonté.  Toutes  les  pas- 
sions et  les  affections  sont  faibles  à  l'abord,  elles  s'aug- 
mentent et  se  fortifient  dans  leurs  progrès.  Il  est  plus 
facile  de  leur  fermer  la  porte  que  de  les  chasser  du  logis.  » 
Ainsi  parle  ce  philosophe. 

Saint  Ignace,  notre  fondateur,  comparait  le  diable  à  une 
femme  craintive  et  soumise,  si  vous  réprimez  incontinent 
son  audace  et  ses  saillies,  et  qui  au  contraire  est  impé- 
rieuse et  insolente,  si  vous  fléchissez  à  sa  première  arro- 
gance. 

Saint  Pacôme  vit  le  démon  sous  la  figure  d'une  femme, 
qui,  à  dessein  de  tromper  quelqu'un  des  Religieux  par  sa 
beauté  et  par  ses  charmes,  se  glissait  dans  son  monastère. 
Le  saint  Abbé  le  reprit  aigrement  de  sa  malignité  et  de 
son  envie.  Mais  il  répondit  que  les  moines  n'étaient  vain- 
cus que  par  leur  faute.  «  Si  vous  commencez,  dit-il,  à 
donner  quelque  entrée  à  nos  suggestions  et  à  nos  atta- 
ques, nous  allumons  à  l'instant  de  grands  brasiers  pour 
vous  exciter  à  pécher  de  plus  en  plus.  Mais  si  vous  nous 
contrecarrez  dès  l'abord  et  au  premier  effort  de  la  tenta- 
tion, et  si  vous  fermez  la  porte  aux  pensées  et  aux  imagi- 
nations que  nous  vous  présentons,  nous  défaillons  et  dis- 
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paraissons,  comme  une  fumée  qui  se  perd  en  l'air  et 
■s'évanouit.  » 

Concluons  donc  avec  le  Prophète  royal  :  Bienheureux 
est  celui  qui  prendra  avec  cœur  les  petits  de  Babylone 
(c'est-à-dire  les  commencements  des  passions  déréglées, 
•dit  saint  Augustin),  et  qui  les  fracassera  contre  la  pierre  qui 
est  Jésus-Christ. 

2.  Le  second  avis,  très  important,  c'est  de  vous  opposer 
au  démon  avec  générosité  et  allégresse.  «  Résistez  au 
diable,  dit  saint  Jacques,  et  il  s'enfuira  loin  de  vous.  »  Le 
crocodile  fuit  ceux  qui  le  poursuivent  et  poursuit  ceux 
-qui  le  fuient,  et  les  ayant  attrapés,  les  dévore. 

Ce  qui  ferait  peur  à  une  âme  lâche,  sert  d'aide  et  de 
renfort  à  un  homme  sain  et  courageux.  Saint  Antoine  passa 
avec  ses  compagnons  dans  un  fleuve  plein  de  crocodiles, 
sans  qu'aucun  des  siens  fût  endommagé.  Les  Psylliens  se 
mettaient  avec  leurs  enfants  dans  des  tonneaux  remplis  de 
serpents,  et  passaient  les  fleuves  sur  des  crocodiles  comme 
sur  des  chevaux,  sans  nulle  incommodité.  Saint  Aidan, 
évêque  de  Ferne,  en  Hibernie,  passa  la  mer  sur  un  monstre 
marin  qu'il  trouva  au  bord,  comme  l'assure  l'auteur  de  sa 
Vie.  Les  bêtes  farouches  ne  firent  nul  mal  aux  saints  Clé- 
ment, Agathange,  Néophyte,  Emilien,  Astérie,  Tyrse, 
Potite,  Julien,  Pontien,  ni  aux  saintes  Agnès,  Martine, 
Tatiane  et  autres.  «  Voyez,  mes  frères,  dit  saint  Bernard, 
l'extrême  faiblesse  des  démons,  ils  ne  surmontent  per- 
sonne qui  ne  veuille  être  vaincu.  » 

Espérons  donc  en  Dieu,  et  allons  joyeusement  à  la  ba- 
taille ;  ce  maudit  voulait  nuire  aux  Martyrs,  et  il  ne  l'a  pu 
par  tous  ses  tyrans  et  satellites,  qui  souvent  ont  souffert 
les  mêmes  peines  qu'ils  voulaient  faire  endurer  aux  Saints. 

Rictiovare  fit  jeter  les  saints  Crépin  et  Crépinien  dans 
une  chaudière  de  plomb  fondu,  pour  les  faire  mourir  par 
sa  cruauté  ;  et  une  goutte  de  ce  plomb  vola  dans  son  œil, 
l'aveugla,  et  le  mit  dans  une  telle  rage,  qu'il  se  précipita 
lui-même  dans  les  flammes  et  y  mourut. 
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Les  bourreaux  jetèrent  des  pierres  contre  les  saints 
Cosme  et  Damien  ;  mais  elles  rejaillirent  contre  leurs 
têtes  et  les  écrasèrent.  Les  Maures  tirèrent  des  flèches 
contre  Pelage,  roi  de  Galice,  et  contre  les  chrétiens  qui 
s'étaient  cachés  dans  la  caverne  d'une  montagne  ;  mais 
elles  retournèrent  contre  eux  et  les  tuèrent.  L'empereur 
Antonin  fît  mettre  un  grand  clou  dans  la  tête  de  saint  Po- 
tite,  martyr;  mais  ce  clou  sortant  de  lui-même  se  ficha 
dans  la  tête  de  ce  tyran,  et  l'eût  fait  mourir  si  le  Saint 
n'eût  obtenu  sa  délivrance  par  ses  prières.  Les  bourreaux 
qui  avaient  jeté  Ananias,  Azarias  et  Misaël  dans  la  four- 
naise de  Babylone,  furent  brûlés  et  consumés  par  les 
flammes  qui  en  sortirent. 

Que  craignons-nous  donc  les  démons,  qui  ont  si  peu  de 
pouvoir  sur  les  serviteurs  de  Dieu,  que  même  ils  ne 
peuvent  conserver  leurs  esclaves  quand  ils  les  excitent 
contre  les  Saints? 

De  ce  raisonnement  et  de  ces  exemples,  vous  voyez 
que  le  démon  est  très  digne  de  mépris,  et  que  c'est  un 
lion  qui  a  la  queue  coupée  et  les  dents  arrachées.  C'est 
pourquoi  les  Saints  l'ont  bafoué  et  ont  conseillé  aux 
autres  de  se  moquer  de  lui. 

Saint  Antoine  enseignait  fort  souvent  à  ses  disciples  que 
l'un  des  meilleurs  moyens  de  vaincre  cet  ennemi,  qui  en 
apparence  est  si  formidable,  c'est  de  lui  montrer  du  cou- 
rage, de  la  force  et  de  l'allégresse  dans  ses  assauts,  et  de  le 
mépriser  dans  les  combats.  Une  fois  le  démon  lui  apparut 
sous  la  forme  d'un  géant,  et  eut  bien  l'effronterie  de  se 
vanter  qu'il  était  la  force  et  la  providence  de  Dieu  ;  mais 
le  Saint  lui  cracha  au  visage,  et  incontinent  cet  esprit  or- 
gueilleux s'évanouit. 

Les  frères  convers  ont  remporté  de  signalées  victoires 
sur  ces  furies,  en  les  bafouant  et  maltraitant.  Je  me  con- 
tenterai ici  d'un  exemple.  Frère  Remy, convers  de  Cîteaux, 
les  avait  à  un  tel  mépris,  que,  quoiqu'ils  jetassent  feux  et 
flammes,  il  les  chassait  à  coups  de  poings  et  de  bâtons. 
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Concluons  avec  saint  Augustin  :  Aliter  tentator  non 
vincitur,  nisi  contemnatur  ;  Jamais  vous  ne  vaincrez  par- 
faitement vos  ennemis  qui  vous  tentent,  si  vous  ne  les 
méprisez. 


CHAPITRE  V. 

COMMENT    LES    FRERES    CONVERS    SE    DOIVENT    COMPORTER 
APRÈS    LA   TENTATION. 

1.  Quelle  qu'ait  été  l'issue  du  combat,  ce  n'est  pas  le  temps  de  se 
reposer.  —  II.  Si  on  a  été  vainqueur,  deux  choses  à  faire  :  r  Re- 
mercier Dieu  ;  2°  Ne  pas  croire  qu'on  n'a  plus  rien  à  craindre.  — 
III.  En  cas  de  défaite,  se  relever  promptement  :  1°  En  implorant  la 
miséricorde  du  Seigneur;  2"  En  se  gardant  du  désespoir.  Motifs  de 
confiance. 

I.  fS^^i  ussitot  que  la  tentation  est  passée,  nous  devons 
ùfJl^xM  faire  comme  un  sage  général  d'armée  qui,  ra- 
çtfeâr^;  menant  une  riche  flotte  d'argent  et  de  mar- 
chandises du  Pérou  et  des  Indes  Orientales,  livré  bataille 
au  milieu  du  chemin  dans  la  rencontre  des  Corsaires. 

Si  après  la  victoire  vous  êtes  arrivé  à  un  port  assuré, 
rendez  grâces  à  Dieu,  et  ne  perdez  pas  la  crainte  des  dan- 
gers et  des  combats  futurs.  Si,  après  la  perte  d'une  bataille 
et  de  toute  votre  flotte,  vous  êtes  jeté  sur  quelque  rocher 
tout  seul,  blessé  en  divers  endroits  et  dépouillé  de  tous 
vos  biens,  vous  devez  déplorer  votre  perte,  sans  néanmoins 
perdre  l'espérance  du  recouvrement  de  vos  richesses  dans 
la  poursuite  des  ennemis.  Le  second  combat  que  vous  leur 
livrerez,  renforcé  du  secours  de  vos  amis  et  confédérés, 
vous  donnera  une  heureuse  victoire,  si  vous  le  voulez.  La 
couronne  est  dans  vos  mains,  si  vous  roidissez  vos  bras. 

II.  Si  vous  avez  été  assez  heureux  que  de  tenir  victo- 
rieusement tête  à  l'ennemi,  vous  avez  deux  choses  à  faire  : 
témoigner  au  Seigneur  votre  gratitude,  ne  pas  vous  en- 
dormir dans  une  funeste  sécurité. 
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i.  En  premier  lieu,  remerciez  Dieu,  par  la  grâce  et  la 
faveur  duquel  le  choc  vous  a  été  favorable.  Dites-lui  avec 
le  roj  David  :  ATon  nobis,  Domine,  non  nobis,  sed  Nomini 
tuo  da  gloriam.  Fortitudo  mea  et  laus  mea  Dominus,  et 
factus  est  mihi  in  salutem.  Diligam  te,  Domine,  fortitudo 
mea,  Dominus  firmamentum  meum  et  refugium  meum. 
C'est-à-dire  :  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  l'on  m'attri- 
bue la  gloire  de  cette  victoire  ;  mais  faites  en  sorte  que 
l'on  vous  la  donne  tout  entière.  Vous  êtes  ma  force  et  ma 
louange,  et  vous  avez  été  la  cause  de  mon  salut.  Je  vous 
aimerai,  mon  Seigneur  et  ma  force,  mon  appui  et  mon 
unique  refuge. 

Vous  pouvez  trouver  dans  les  Psaumes  plusieurs  versets 
qui  seront  très  propres  à  vous  faire  exercer,  dans  la  joie 
de  votre  triomphe,  plusieurs  actes  d'amour  de  Dieu,  de 
louange  et  de  reconnaissance  d'un  si  notable  bienfait.  Les 
élans  que  le  Saint-Esprit  vous  suggérera  seront  encore 
meilleurs  que  tous  ceux  que  vous  trouverez  dans  les 
livres. 

Diverses  comparaisons  vous  feront  priser  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  faite  de  vous  retirer  de  la  tentation. 

Si  vous  aviez  été  cinq  ans  sur  mer,  agité  de  la  tem- 
pête, comme  frère  Raymond  et  frère  Nicolas  de  Sola,  et 
qu'ayant  invoqué  saint  Raymond  vous  en  eussiez  été  déli- 
vré incontinent,  comme  eux,  ne  l'en  remercieriez-vous 
pas?  Si  l'on  vous  avait  mis  dans  un  navire  tout  rompu, 
sans  rames  et  sans  voiles,  comme  saint  Quod-vult-Deus, 
évêque  de  Carthage,  avec  tout  son  clergé,  qui  fut  ainsi  ex- 
posé par  Genséric,  roi  arien,  et  aborda  sans  naufrage  en 
Italie  ;  si  vous  aviez  été  mis  dans  un  sac,  puis  jeté  dans  la 
mer,  comme  les  saints  Clément,  Agathange,  Thyrse  et  Cal- 
listrate,  ou  dans  un  fleuve,  comme  saint  Emilien,  et  que 
vous  eussiez  heureusement  regagné  la  terre;  si  vous  étiez 
poursuivi  par  vos  ennemis,  plus  puissants  que  vous,  et  que 
la  mer  se  divisât,  comme  pour  les  enfants  d'Israël,  qui 
avaient  à  dos  le  roi  Pharaon  et  toute  son  armée  ;  si  vous 
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aviez  passé  la  mer  à  pied  sec,  comme  saint  Birin  allant 
de  France  en  Angleterre,  ou  un  fleuve,  comme  les  saints 
Jean,  évêque  de  Bergame,  et  Jean  Camille,  évêque  de 
Milan  ;  si  un  Ange  vous  avait  retiré  de  quelque  lac,  comme 
saint  Filan,  abbé  en  Ecosse,  ou  d'une  rivière,  comme 
saint  Anthime  en  Italie  et  saint  Eustathius  en  Galatie  : 
quelles  actions  de  grâces  ne  rendriez-vous  pas  à  Dieu*  et  à 
tous  ces  Princes  du  Paradis?  quelles  offres  de  services  ne 
leur  feriez-vous  pas  ? 

Mais  si  l'on  vous  avait  jeté  dans  des  feux,  comme  saint 
Sabinian,  saint  Carterie  et  saint  Speusippe,  sainte  Agnès 
et  sainte  Prisque,  ou  dans  des  fournaises,  comme  les  saints 
Lucilian,  Ephyse  et  Denis,  ou  dans  l'huile  bouillante, 
comme  saint  Julien,  saint  Eulampe  et  sainte  Eulampie,  et 
que  vous  n'en  eussiez  reçu  nul  dommage,  que  feriez-vous? 
Ou  plutôt  que  ne  feriez-vous  pas?  Ne  vous  mettriez-vous 
pas  en  mille  pièces,  plutôt  que  de  rien  faire  contre  l'hon- 
neur ou  la  volonté  de  Dieu  ? 

Vous  vous  estimeriez  aussi  très  obligé  à  sa  bonté  et  à  sa 
miséricorde,  si  l'on  vous  avait  enfermé  dans  une  prison 
avec  douze  chiens  enragés  de  faim,  comme  saint  Bénin, 
prêtre  à  Dijon,  et  qu'Un  Ange  vous  eût  conservé  six  jours 
entiers  au  milieu  d'eux,  vous  apportant  à  manger  et  vous 
préservant  de  toute  blessure  et  de  toute  incommodité.  Si 
les  serpents  vous  avaient  épargné,  y  ayant  été  exposé, 
comme  sainte  Anatolie  ;  ou  les  lions,  comme  saint  Agapit, 
enfant  de  quinze  ans  ;  ou  les  ours,  comme  sainte  Thècle  ; 
ou  les  autres  bêtes  farouches,  comme  sainte  Euphémie 
dans  la  Thrace,  saint  Dominique  dans  la  campagne  de 
Rome  et  saint  Pontien  à  Spolete,  ville  d'Ombrie,  vous 
aimeriez  et  loueriez  de  tout  votre  cœur  votre  Créateur  et 
votre  très  aimable  libérateur,  et  ne  donneriez  nul  accès 
aux  tentations  qui  vous  porteraient  contre  son  service. 

Concluons  de  toutes  ces  merveilles,  et  disons  que  vous 
avez  une  très  grande  et  très  pressante  obligation  de  rendre 
grâces  à  Dieu,  qui  vous  a  fait  la  faveur  de  passer  par  le 
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monde,  qui  est  plus  orageux  que  l'océan,  sans  y  faire  nau- 
frage, de  n'avoir  pas  été  brûlé  par  les  brasiers  de  votre 
concupiscence,  qui  sont  plus  consumants  et  plus  dange- 
reux que  toutes  les  flammes  et  les  fournaises  des  tyrans,  et 
de  n'avoir  pas  été  terrassé  et  déchiré  par  les  démons,  qui 
sont  pires  que  tous  les  lions,  les  ours,  les  serpents  et  toutes 
les  bêtes  les  plus  sanguinaires  et  les  plus  carnassières. 

2.  En  second  lieu,  après  la  victoire,  quoique  souvent  et 
glorieusement  remportée,  vous  ne  devez  pas  perdre  la 
crainte  de  tomber  et  d'être  vaincu.  L'on  en  a  vu  qui 
avaient  plus  de  palmes  dans  les  mains  et  plus  de  cou- 
ronnes sur  la  tète  que  vous,  lesquels  se  sont  laissés  misé- 
rablement subjuguer  par  leurs  passions  et  leurs  affections 
déréglées,  et  ont  causé  d'autant  plus  de  scandale  et  d'é- 
tonnement  par  leurs  chutes,  qu'ils  avaient  donné  plus  de 
joie  et  de  lumière  par  leurs  vertus. 

Il  vous  reste  encore  beaucoup  de  chemin  à  faire  avant 
que  vous  arriviez  à  votre  pays.  La  mer  est  calme  mainte- 
nant, dans  un  moment  peut-être  elle  sera  si  orageuse, 
qu'elle  brisera  et  vos  voiles,  et  vos  mâts,  et  votre  navire. 
Vos  ennemis  réparent  leur  armée  en  peu  de  temps,  et 
viennent  avec  plus  de  rage  à  la  charge,  étant  irrités  de  leur 
perte.  Souvent  aussi  les  puissances  de  nos  âmes,  enor- 
gueillies de  leur  victoire,  s'amusant  à  en  faire  les  feux  de 
joie  et  à  s'en  réjouir  trop  longtemps,  se  rendent  négli- 
gentes pour  les  batailles  futures,  et  dans  la  croyance 
qu'elles  sont  invincibles,  elles  ne  sont  pas  assez  sur  leurs 
gardes.  Cette  confiance  excessive  en  ses  propres  forces 
donne  occasion  à  nos  ennemis  de  nous  courir  dessus,  et 
quelquefois  de  nous  surprendre  et  de  nous  submerger  à 
l'entrée  du  port  même. 

Il  n'est  nul  moment  de  la  vie  où  nous  ne  puissions  être 
dépouillés  des  acquits  de  toutes  les  années  passées.  C'est 
pourquoi  David  disait  à  Dieu  :  Seigneur,  ne  me  délaisse^ 
jamais  jusqu'à  mon  extrême  vieillesse. 

Saint  Taraque  fut  fortement  tenté  à  l'âge  de  soixante- 
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sept  ans  par  le  président  Maxime,  qui  du  temps  de  Dio- 
clétien  s'efforça  de  lui  faire  renier  la  foi,  en  le  fustigeant 
avec  des  verges,  le  frappant  avec  des  nerfs  de  bœufs,  l'ex- 
posant aux  bètes  farouches,  et  lui  faisant  arracher  la  peau 
de  la  tête,  qu'il  fit  couvrir  de  charbons  ardents,  après  lui 
avoir  encore  coupé  les  oreilles  et  les  lèvres  ;  mais  tous  ses 
efforts  furent  vains  et  inutiles,  et  le  saint  martyr  triompha 
de  toute  sa  barbarie. 

Saint  Polycarpe  fut  mis  dans  le  feu  à  quatre-vingts  ans; 
saint  Eléazar  fut  assommé  à  quatre-vingt-dix  ans,  et  saint 
Dorothée,  prêtre  de  Tyr,  à  cent  sept  ans  ;  saint  Eusignie, 
soldat,  fut  décapité  à  cent  dix  ans,  et  saint  Siméon,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  crucifié  à  cent  vingt  ans. 

Le  plus  grand  malheur,  c'est  que  quelques-uns  qui 
avaient  fait  des  miracles  de  vertus  durant  toute  leur  vie, 
ont  fait  un  triste  naufrage  dans  leur  vieillesse. 

Lucifer,  évêque  de  Cagliari,  en  Sardaigne,  fut  l'Élie  de 
son  siècle  par  un  zèle  très  brûlant  et  très  désireux  de 
l'honneur  de  Dieu  et  de  son  Église.  Il  écrivit  puissamment 
contre  les  Ariens,  et  même  contre  l'empereur  Constance 
leur  protecteur,  qui  le  chassa  en  exil.  Il  fut  employé  par 
le  pape  Libère  à  diverses  ambassades  pour  le  rétablisse- 
ment des  églises  d'Orient,  secouées  ou  totalement  renver- 
sées par  les  hérétiques.  Sur  ses  vieux  ans,  il  devint  schis- 
matique  ;  et  ceux  qui  le  suivirent  dans  son  opinion  furent 
enfin  hérétiques,  par  l'obstination  de  ne  point  recevoir 
dans  l'Église  ceux  qui  étaient  une  fois  tombés. 

La  chute  d'Osius,  évêque  'de  Cordoue,  est  encore  plus 
étonnante.  Il  fut  très  illustre  par  la  profession  de  la  vraie 
foi  dans  la  persécution  de  Dioclétien.  Saint  Sylvestre  le  fit 
son  Légat  en  Orient,  pour  apaiser  les  troubles  qu'Arius  et 
les  autres  hérétiques  y  avaient  excités.  Il  assembla  un 
concile  contre  eux  dans  Alexandrie,  et  un  autre  contre  les 
erreurs  d'Eustathius  à  Gangre.  Il  présida  le  premier  con- 
cile de  Nicée  et  celui  de  Sardique.  Enfin,  néanmoins  dans 
sa  vieillesse  n'ayant  pu  supporter  les  tourments  que  les 
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Ariens  lui  voulaient  faire  souffrir  à  Sirmium,  il  souscrivit 
à  une  formule  de  foi  qui  contenait  leur  hérésie. 

Les  Saints,  comme  parle  Baronius,  ont  grandement 
déploré  cette  chute  d'Osius,  qui,  ayant  conduit  au  port 
avec  beaucoup  de  gloire  le  navire  de  l'Eglise,  au  milieu 
de  plusieurs  écueils,  de  pirates,  de  tempêtes,  de  bancs 
de  sable  et  de  vents  orageux,  fit  naufrage  à  1  improviste, 
au  grand  étonnement  de  tout  l'univers.  En  vérité,  à  mon 
avis,  cette  chute  surpassa  toutes  les  précédentes,  soit  d'Ori- 
gène,  soit  de  Tertullien,  soit  des  autres  :  n'y  ayant  eu  per- 
sonne jusques  alors,  ni  en  Orient  ni  en  Occident,  qui  fût 
si  illustre  dans  les  affaires  publiques  de  l'Église,  que  cet 
homme  incomparable,  qui  mourut  âgé  de  plus  de  cent 
ans  ;  et  il  n'est  pas  tout  à  fait  assuré  qu'il  ait  fait  pénitence 
d'une  si  lourde  faute  et  d'un  scandale  si  prodigieux.  Ne 
chantez  donc  point  le  triomphe  avant  la  victoire  finale,  et 
confessez  qu'il  ne  faut  louer  personne  avant  sa  mort. 

Zacharie  Bovérius,  dans  les  Annales  des  Capucins,  et 
Henri  de  Sponde,  dans  ses  Annales  ecclésiastiques,  s'éton- 
nent avec  raison  que  ceux  qui  ont  été  les  premiers  réforma- 
teurs du  très  saint  Ordre  des  Capucins,  n'y  soient  pas  de- 
meurés; c'est  à  savoir  :  Mathieu  de  Bassi  et  Louis  de  Fos- 
sembrone.  Ce  qui  est  d-autant  plus  étonnant  que  Mathieu 
de  Bassi  fut  excité  par  plusieurs  voix  célestes  à  garder  la 
Règle  de  Saint-François  à  la  lettre  et  à  prendre  cette  sorte 
d'habit,  et  que  Notre-Seigneur  lui-même  lui  était  apparu 
pour  le  porter  à  cette  rigoureuse  vie.  Un  Ange  l'avait 
mené  au  pape  Clément,  et  il  avait  marché  à  pied  sec  sur 
les  eaux.  La  chute  de  Bernardin  Ochin,  qui  peu  de  temps 
après  la  confirmation  de  cet  admirable  Ordre  des  Capu- 
cins en  fut  Général,  n'est  pas  moins  effrayante  ;  par  une 
exécrable  apostasie  il  se  fit  hérétique  et  s'enfuit  à  Genève, 
où  il  se  maria.  Qui  est-ce  donc  qui  se  pourra  promettre 
une  persévérance  assurée  ?  Nous  devons  envisager  toutes 
nos  actions  et  tout  le  cours  de  notre  vie  avec  des  regards 
tremblants  et  avec  une  très  profonde  humilité. 
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Tremblons  donc,  et  ne  nous  amusons  pas  à  regarder  le 
chemin  que  nous  avons  fait,  ni  les  victoires  passées  ;  mais 
pensons  aux  batailles  qui  nous  restent,  et  demandons  sou- 
vent à  Dieu  la  grâce  de  la  persévérance. 

Alphonse,  roi  d'Aragon,  fut  victorieux  en  vingt-neuf 
combats  et  fut  battu  aux  deux  derniers. Tilly,  très  expéri- 
menté général  d'armée  en  nos  jours,  gagnait  presque  tous 
les  ans  une  bataille.  En  ayant  seulement  perdu  une 
contre  Gustave,  roi  de  Suède,  toute  l'Allemagne  fut  en- 
suite presque  conquise  et  ravagée  par  le  vainqueur  ou 
par  ses  troupes  après  sa  mort.  Boleslas  III,  roi  de  Pologne, 
victorieux  en  quarante-sept  batailles,  à  la  perte  d'une  seule 
s'attrista  si  fort  qu'il  dessécha  peu  à  peu  et  en  mourut  de 
regret,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  plus  amplement. 

Cette  variété  de  perte  et  de  gain  est  encore  plus  dange- 
reuse en  la  vie  spirituelle,  où  un  seul  coup  mortel  fait  périr 
dans  un  instant  toutes  les  grâces,  tous  les  dons  du  Saint- 
Esprit  et  toutes  les  vertus  infuses,  excepté  la  foi  et  l'espé- 
rance, qui  encore  alors  ne  sont  pas  de  véritables  vertus,  ne 
pouvant  pas  faire  des  actes  méritoires  de  la  vie  éternelle. 

III.  Si  au  contraire  vous  avez  eu  le  malheur  de  succom- 
ber, hâtez-vous  de  reprendre  courage  pour  réparer  la  dé- 
faite que  vous  avez  essuyée. 

1.  Et  d'abord,  frappez  à  l'instant  votre  poitrine,  et  faites 
un  acte  de  contrition  par  les  motifs  les  plus  excellents 
de  la  bonté  de  Dieu,  comme  je  l'ai  enseigné  suffisamment 
en  parlant  de  la  confession,  au  livre  I,  chapitre  xui.  Eaites 
ensuite  un  ferme  propos  de  ne  plus  succomber  à  la  tenta- 
tion. Cela  fait,  relevez  votre  cœur  et  espérez  que  Dieu 
vous  fera  miséricorde. 

2.  Le  plus  dangereux  écueil  après  la  chute,  c'est  le  dé- 
sespoir. Le  démon  qui,  pour  ôter  l'horreur  du  péché,  le 
faisait  paraître  léger  avant  qu'on  le  commette,  aussitôt 
qu'il  est  commis,  le  représente  monstrueux,  pour  jeter 
l'âme  dans  un  entier  découragement,  et  pour  lui  faire 
abandonner  la  vertu  et  la  Religion. 

T.  II.  26 
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Saint  Jacques,  ermite,  n'eut  pas  plus  tôt  commis  son 
crime,  que  son  cœur  fut  saisi  d'une  douleur  intolérable. 
Il  s'arrachait  les  cheveux,  se  jetait  contre  terre,  éclatait  en 
sanglots  et  en  rugissements,  et  demeurait  abîmé  dans  ses 
larmes.  Le  diable,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fît  une  péni- 
tence exemplaire,  lui  montra  son  crime  si  détestable  qu'il 
■commençait  à  en  désespérer  le  pardon,  et  s'en  retournait 
au  siècle.  Mais  Dieu  lui  fortifia  le  cœur  par  l'aide  de 
quelques  bons  Religieux,  à  qui  il  découvrit  son  malheur. 

Il  se  jeta  dans  un  sépulcre  où  il  fit  une  pénitence  si 
agréable  à  Dieu,  dix  ans  durant,  que,  tout  le  pays  ne  pou- 
vant obtenir  de  pluie  pour  empêcher  la  perte  des  mois- 
sons, l'Évêque  eut  révélation  que  Dieu  ne  l'accorderait 
qu'à  la  prière  de  Jacques  son  serviteur.  Il  se  mit  en  orai- 
son, et  aussitôt  la  pluie  tomba,  suivant  le  désir  de  l'Evêque 
et  du  peuple.  Il  fit  encore  plusieurs  autres  miracles  durant 
sa  vie  et  après  sa  mort. 

Nous  avons  plusieurs  autres  motifs  qui  peuvent  nous 
animer  à  la  confiance  en  Dieu  ;  j'en  apporterai  ici  quelques- 
uns  pour  votre  soulagement. 

Premièrement,  Dieu  est  notre  Père  ;  il  sait  bien  la  fragi- 
lité de  notre  nature,  la  malice  et  la  rage  de  nos  ennemis, 
et  le  prix  infini  qu'a  donné  son  cher  Fils,  notre  Sauveur 
et  Rédempteur,  pour  notre  rachat.  Il  ne  nous  a  point  créés, 
ni  rachetés,  ni  faits  chrétiens  et  religieux,  pour  nous  perdre 
et  nous  damner  éternellement,  moyennant  que  nous  per- 
sévérions avec  constance  dans  notre  vocation. 

Il  y  a  plusieurs  révélations  que  nul  de  ceux  qui  mour- 
ront dans  l'habit  de  Jésuite  ne  sera  damné,  particulière- 
ment aux  premiers  siècles.  Ceux  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît, 
et  divers  autres  Religieux,  ont  de  signalées  visions  qui  leur 
promettent  le  Paradis,  s'ils  persévèrent  jusqu'à  la  mort 
dans  leur  Institut  et  dans  l'observance  de  leurs  Règles. 

Ne  perdons  jamais  courage,  quand  nous  tomberions  à 
tout  moment.  La  bonté  de  Dieu  est  infinie  ;  elle  ne  nous 
rebutera  jamais,  si  nous  nous  jetons  entre  ses  bras. 
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Secondement,  appelez  à  votre  aide  la  glorieuse  Vierge 
Marie.  Elle  est  la  Mère  de  pitié  et  de  miséricorde.  Elle 
empêcha  son  Eils,  du  temps  de  saint  Dominique  et  de 
saint  François,  de  jeter  trois  lances  contre  tout  le  monde, 
qui  pour  la  grièveté  de  ses  crimes  méritait  de  périr  entiè- 
rement. 

Tursellin  raconte  qu'un  jeune  éventé,  ayant  donné  un 
papier  au  démon  par  lequel  il  s'abandonnait  à  lui,  fut 
enfin  ému  d'une  véritable  et  douloureuse  contrition  d'un 
si  énorme  péché.  Il  s'en  va  à  Lorette,  jeûne  trois  jours 
durant,  et  plein  d'espérance,  se  prosterne  contre  terre  dans 
la  sainte  chapelle  de  la  Vierge.  Au  plus  fort  de  son  oraison, 
il  reçut  son  papier,  le  porta  à  son  confesseur  et  le  dé- 
chira. 

Qu'avez-vous  fait  qui  approche  de  ces  crimes  diabo- 
liques ?  Soyez  certain  qu'il  n'est  nulle  faute  si  criminelle 
qui  ne  se  pardonne  par  l'aide  et  par  l'intercession  de  cette 
puissante  et  charitable  Reine  du  ciel  et  de  la  terre. 

Troisièmement,  votre  Ange  gardien  a  un  intérêt  parti- 
culier que  vous  soyez  sauvé,  afin  que  tous  ses  soins  et  ses 
•travaux  ne  soient  pas  perdus  ;  adressez-vous  de  cœur  à  lui, 
et  il  ne  vous  délaissera  jamais.  Sa  charité  à  votre  égard  est 
si  ardente  qu'il  vous  irait  chercher  dans  les  enfers  même, 
si  Dieu  lui  permettait  de  vous  en  retirer. 

Le  président  Marcien,  dans  l'espérance  de  rendre  saint 
Julien  et  ses  compagnons  ridicules,  lui  commanda  de  res- 
susciter un  mort  pour  preuve  de  la  vérité  de  notre  foi. 
Saint  Julien,  sans  s'étonner  de  ce  désir  du  tyran,  arrête  un 
mort  que  l'on  portait  en  terre,  lui  ordonne  au  nom  de 
Jésus-Christ  de  ressusciter.  A  l'instant  ce  mort  ressuscite, 
se  lève  de  sa  bière  et  crie  à  haute  voix  :  Hélas  !  où  étais-je 
transporté,  et  d'où  m'a-t-on  retiré?  Oh!  bénie  soit  la 
prière  qui  m'a  soulagé,  et  la  virginité  qui  a  mérité  ma 
délivrance  ! 

Marcien  lui  commanda  de  raconter  tout  ce  qui  s'était 
passé  '.J'étais,  dit-il,  conduit  par  des  Éthiopiens  qui  avaient 
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une  grandeur  de  géants,  le  visage  horrible,  les  yeux  se7n- 
blables  à  une  fournaise  de  feu,  les  de?its  comme  celles  des 
lions]  les  bras  gros  comme  des  sommiers,  les  ongles  grands 
et  crochus  comme  ceux  des  aigles.  Ces  malheureux  géants 
me  traînaient  en  enfer  avec  de  grandes  huées  et  de  grandes 
réjouissances,  et  J'étais  déjà  sur  le  bord  d'un  abîme  de  feu 
pour  y  être  précipité,  lorsque  j'entendis  une  voix  qui  di- 
sait :  Arrête, cette  dme  doit  retourner  dans  son  corps,  pour 
l'amour  de  mon  bien-aimé  Julien,  qui  m'en  prie,  et  à  qui  je 
ne  veux  rien  refuser. 

Deux  Anges  vêtus  de  blanc  se  sont  alors  présentés  à 
moi,  ont  dissipé  tous  ces  monstres  infernaux  et  m'ont  ra- 
mené en  cette  terre,  comme  vous  voye^.  C'est  pourquoi  je 
déteste  toutes  les  idoles,  et  7'econnais  que  le  seul  et  le  vrai 
Dieu  est  celui  que  Julien  adore. 

Le  tyran  pensa  crever  de  dépit  à  ce  discours.  Il  fit 
prendre  ce  nouveau  prédicateur  ressuscité  et  le  fît  jeter  en 
prison  avec  le  saint  martyr.  Il  y  courut  avec  joie,  se  fît 
baptiser  et  fut  un  glorieux  martyr  de  Jésus-Christ. 

Quand  vous  aurez  les  Princes  du  Paradis  pour  vous, 
vous  ne  devez  pas  craindre  toutes  les  puissances  de  l'enfer. 
Rien  ne  vous  servira  davantage,  pour  une  solide  et  fruc- 
tueuse consolation,  que  de  vous  mettre  à  l'exercice  des 
bonnes  œuvres,  par  lesquelles  vous  répariez  la  perte  que 
vous  avez  faite  par  votre  péché.  Rien  ne  console  tant  un 
marchand  qui  a  fait  quelque  perte  notable,  qu'un  gain  qui 
survient,  quoique  d'abord  il  ne  soit  pas  si  considérable. 

Si  une  armée  a  été  battue  par  ses  ennemis,  elle  reprend 
courage,  lorsqu'elle  commence  d'avoir  quelque  avantage 
dans  des  rencontres,  sur  l'espérance  que  si  l'on  livre  une 
seconde  bataille,  elle  en  remportera  la  victoire. 

Marcellus  fut  appelé  l'épée  des  Romains,  parce  qu'il 
avait  vaincu  Annibal  en  quelques  escarmouches.  Le  Sol- 
dat reprit  le  courage  qu'il  avait  perdu  dans  l'épuisement 
de  la  république,  énervée  par  la'perte  de  trois  sanglantes 
batailles.  Et  l'on  jugea  que  c'était  beaucoup  d'avoir  mon- 
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tré  que  l'on  pouvait  vaincre  ce  redoutable  général  d'armée. 
Il  n'est  point  de  gain  petit  lorsqu'il  pousse  à  un  plus 
grand.  Agissez  dans  une  prudente  douceur  et  modéra- 
tion, peu  à  peu  cette  nuée  de  tristesse  se  dissipera  par 
les  nouvelles  lumières  que  le  Ciel  vous  donnera,  en  pro- 
portion de  votre  confiance  et  de  votre  générosité  en  son 
assistance,  et  il  vous  aidera  dans  les  occasions  de  vaincre 
vos  ennemis. 


SECTION  IL 

Des  tentations  particulières  contre   la  vocation 
religieuse. 

CHAPITRE   PREMIER. 

CAUSES   ET   REMÈDES   DES   TENTATIONS    CONTRE    LA   VOCATION 
RELIGIEUSE    POUR    LES   FRERES   CONVERS. 


I.  Trois  ennemis  de  la  vocation  des  convers  :  le  Monde,  la  Chair,  le 
Démon.  — II.  Le  Démon  tente  :  i°  Par  le  désir  de  l'honneur,  Re- 
mède ;  2°  par  l'ambition  du  sacerdoce,  Remèdes.  —  III.  Le  Monde 
tente  :  r  Par  le  désir  des  richesses,  Remède;  2°  par  l'amour  dé- 
réglé de  la  parenté,  Remède.  —  IV.  La  Chair,  ses  tentations.  1"  Re- 
mède :  Se  souvenir  qu'ici-bas  la  souffrance  est  inévitable.  2'  Re- 
mède :  Comprendre  que  les  travaux  de  la  vie  religieuse  ne-sont  pas 
aussi  pénibles  qu'on  le  suppose. 


M 


es  trois  causes  qui  mettent  les  Séculiers  dans 
un  dérèglement  général,  ébranlent  aussi  les 
Religieux,    s'ils   n'y   prennent  soigneusement 


Le  Monde,  la  Chair  et  le  Diable  remplissent  toute  la 
terre  et  poussent  les  hommes  dans  les  enfers.  Ils  se  glis- 
sent aussi  dans  les  cloîtres,  pour  en  retirer  les  serviteurs 
de  Dieu, les  rejeter  de  nouveau  au  milieu  de  la  tempête  et 
les  précipiter  dans  un  triste  naufrage. 

Ils  attaquent  particulièrement  les  frères  convers,  s'ils  les 
trouvent  peu  unis  à  Dieu  dans  la  variété,  la  multitude  et 
la  distraction  de  leurs  offices.  Considérons  brièvement 
leurs  assauts  et  les  moyens  d'y  résister. 

II.  Le  démon  s'efforce  de  mettre  dans  l'esprit  des  con- 
vers occupés  aux  exercices  de  la  vie  active,  que  leurs  of- 
fices sont  trop  rabaissés,  que  c'est  une  chose  fâcheuse  et 
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ennuyeuse  d'avoir  plusieurs  maîtres  sur  la  tète  et  d'être 
sans  cesse  sous  les  pieds  de  quelques-uns. 

Il  leur  donne,  s'il  peut,  ces  pensées  et  d'autres  sem- 
blables, pour  les  empêcher  d'entrer  dans  la  Religion,  et  il 
les  leur  remet  devant  les  yeux,  pour  les  en  faire  sortir  dans 
le  désordre  de  leurs  mœurs. 

1.  Césaire  raconte  une  étrange  illusion  et  une  punition 
d'un  frère  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  dont  il  était  lui- 
même.  Ce  frère  ne  manquait  pas  d'esprit,  et  dans  la  con- 
férence avec  divers  Religieux,  il  avait  appris  à  lire.  Attiré 
par  ce  petit  progrès,  il  se  fit  transcrire  quelques  livres,  et 
les  cacha  pour  s'en  servir  comme  propriétaire  à  l'insu  de 
ses  Supérieurs. 

Aussitôt  que  cette  tentation  fut  découverte,  on  lui  dé- 
fendit absolument  l'étude.  Ce  commandement  le  piqua  si 
vivement  qu'il  s'enfuit  du  monastère  et  se  fit  apostat  pour 
s'adonner  aux  belles-lettres,  mais,  par  un  juste  châtiment 
du  Ciel,  il  n'y  fit  pas  grand  profit. 

Touché  du  remords  de  sa  conscience,  il  retourna  en 
Religion  ;  mais  il  en  sortit  par  trois  fois.  Il  allait  aux  col- 
lèges des  séculiers,  puis  il  pleurait  son  apostasie  et  se  re- 
jetait dans  sa  cellule.  Cette  légèreté  donna  une  grande  et 
facile  entrée  au  démon  pour  le  tromper  dans  son  incons- 
tance. 

Il  lui  apparut  visiblement  sous  la  figure  d'un  Ange  de 
lumière,  et  lui  dit  :  Etudie  tant  que  tu  pourras,  car  Dieu 
a  décrété  de  te  faire  évéque  d'Alberstad.  Ce  misérable 
abusé,  sans  nulle  discussion  de  ces  apparitions,  crut  avec 
fermeté  que  Dieu  renouvellerait  en  sa  personne  les  an- 
ciens miracles. 

Enfin,  cet  Ange  trompeur  se  présenta  une  autre  fois  à 
lui,  tout  éclatant  de  lumière,  et  lui  dit  d'une  voix  intelli- 
gible et  d'un  visage  joyeux  :  Aujourd'hui  l' évéque  d'Al- 
berstad est  mort,  hdte-toi  pour  arriver  promptement  à  la 
ville  où  Dieu  te  destine  pour  évéque,  car  ses  décrets  sont 
immuables. 
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Ce  malheureux  sort  incontinent  du  monastère,  sans 
dire  mot  à  personne,  et  se  loge  chez  un  honnête  prêtre  la 
nuit  suivante.  Dans  le  désir  d'arriver  de  bonne  heure  à 
Alberstad,  il  se  lève  .avant  le  jour,  dérobe  une  casaque  et 
un  cheval  à  son  hôte,  et  court  après  son  évêché. 

Ceux  du  logis  s'étant  aperçus  de  ce  larcin,  dès  le  point 
du  jour,  courent  après  ce  voleur,  l'attrapent,  le  mettent 
entre  les  mains  de  la  justice,  qui  au  lieu  du'bâton  épisco- 
pal  lui  donna  un  gibet,  et  au  lieu  de  mitre  sur  sa  tête  lui 
jeta  une  corde  au  cou,  pour  trouver  en  l'air  la  hauteur  et 
la  grandeur  qu'il  avait  sottement  cherchées  sur  la  terre. 
Voilà  une  digne  récompense  des  ambitieux.  Le  démon  les 
élève  pour  les  étrangler. 

Le  remède  à  ce  désir  déréglé  d'honneur,  c'est  la  consi- 
dération de  la  solide  humilité  de  cœur  qui  a  éclaté  en  tant 
de  vertueux  frères  convers  qui,  dans  la  contemplation  de 
Jésus-Christ  humilié  en  sa  vie  et  en  sa  mort,  ont  mis  toute 
leur  gloire  à  l'anéantissement  d'eux-mêmes.  J'en  mettrai 
ici  quelques-uns  pour  vous  aider. 

Frère  Liffard,  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  étant  de 
noble  extraction,  obtint  par  de  très  instantes  prières  la 
garde  des  pourceaux  de  son  couvent,  ce  qu'il  fit  jusqu'à  sa 
vieillesse.  Le  démon  le  tenta  si  puissamment  alors,  dans 
la  représentation  de  sa  noblesse  d'une  part,  et  de  l'autre 
part  dans  la  vue  de  la  bassesse  de  son  office,  qu'il  fut  sur 
le  point  de  sortir  de  la  Religion.  Pendant  cette  agitation 
d'esprit,  Dieu  lui  envoya  un  Ange,  qui  le  conduisit  au  ci- 
metière et  lui  ouvrit  tous  les  sépulcres  des  morts. 

A  l'approche  du  sépulcre  d'un  homme  décédé  depuis 
peu,  il  l'entendit  qui  tenait  ce  discours  :  Liffard,  où  veux- 
tu  aller?  Tu  seras  bientôt  semblable  à  moi.  D'o.ù  vient 
que  pour  un  léger  travail  tu  te  retires  du  port  de  salut  ? 

Cette  vue  et  cette  parole  chassèrent  toute  la  tentation. 
Ce  vertueux  frère  demeura  en  l'office  de  porcher  et  y  fit 
plusieurs  miracles.  Une  fois,  il  aperçut  un  bel  arbre  dans 
la  forêt,  et  dit  :  Cet  arbre  serait  fort  propre  à  faire  des 
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auges  à  mes  pourceaux.  Au  même  instant  l'arbre  tomba 
par  terre,  Dieu  approuvant  son  humilité  par  cette  mer- 
veille. 

Alexandre,  prince  d'Ecosse, étant  pressé  par  son  père  de 
prendre  son  sceptre  et  sa  couronne,  s'enfuit  en  France 
avec  la  bienheureuse  Mechtilde,  sa  sœur,  et  se  jeta  sans  se 
faire  connaître  dans  le  monastère  de  Cîteaux,  où  il  fut 
chargé  de  traire  le  lait  des  vaches  et  de  faire  les  fromages. 

Il  convint  avec  sa  sœur  qu'ils  ne  se  verraient  jamais  du- 
rant leur  vie,  quoiqu'ils  ne  fussent  distants  l'un  de  l'autre 
que  d'une  lieue.  Dieu  l'illustra  par  plusieurs  miracles  en 
sa  vie  et  après  sa  mort. 

Étant  décédé,  il  apparut  à  un  Religieux,  avec  une  cou- 
ronne en  main  qui  lui  avait  été  donnée  pour  la  couronne 
d'Ecosse  qu'il  avait  méprisée  dans  le  dessein  de  mieux  ser- 
vir Dieu.  Il  portait  une  autre  couronne  de  lumière  et  de 
pierres  précieuses  sur  sa  tête,  pour  faire  voir  la  couronne 
de  gloire  qu'il  avait  méritée  par  son  humilité  dans  un  of- 
fice vil  et  méprisable  aux  yeux  du  monde  corrompu. 

Avons-nous  quitté  un  royaume  pour  former  des  plaintes 
que  nous  sommes  tenus  trop  bas?  Notre  office  est-il  plus 
ravalé  ou  plus  rebutant  que  l'exercice  de  ce  fils  de  roi  ? 
Pourquoi  donc  murmurerions-nous  de  l'abjection  de  nos 
emplois?  Et  pourquoi  plutôt  ne  nous  en  réjouirions-nous 
pas,  n'y  ayant  rien  qui  nous  doive  tant  aider  à  obtenir  une 
gloire  éminente  pour  toute  l'éternité? 

Saint  Jean  Climaque  nous  rapporte  aussi  une  humilité 
notable  d'un  frère  convers  de  son  propre  monastère. 

«  Un  honnête  bourgeois  d'Alexandrie,  dit-il,  qui  était 
illustre  pour  diverses  dignités  qu'il  avait  eues,  se  jeta  de 
cœur  au  service  de  Dieu  et  quitta  tout  ce  qu'il  possédait 
au  siècle. 

«  L'Abbé,  qui  était  homme  sage  et  expérimenté,  le 
voyant  à  l'abord  d'un  esprit  altier  et  arrogant  à  cause  des 
•charges  qu'il  avait  exercées,  lui  dit  :  Isidore,  si  vous  ave^ 
conçu  une  ferme  résolution  de  porter  le  joug  de  Notre- 
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Seigneur,  je  désire  sur  toutes  choses  que  vous  vous  ren- 
diez excellent  en  obéissance.  —  Comme  le  fer,  dit  Isidore, 
est  d-ans  la  main  du  maréchal,  ai?isi  je  me  mets,  ô  mort 
Père  !  dans  les  vôtres. 

«  Ce  prudent  Prélat,  étant  assuré  par  cette  généreuse  ré- 
ponse, répliqua  :  A  la  bonne  heure,  mon  très  cher  'frère, 
je  désire  que  vous  demeuriez  à  la  porte  du  monastère,  que 
vous  y  aidiez  le  portier,  et  que  toutes  les  fois  que  quelque 
Religieux  entrera  et  sortira,  vous  vous  jetiez  à  ses  pieds, 
lui  disa?it  :  Prie^pour  moi,  mon  Père,  parce  que  je  suis 
'pécheur.  Isidore  obéit  à  son  Supérieur  comme  il  eût  fait 
à  un  Ange  du  Paradis. 

«  Après  sept  ans  d'une  patience  et  d'une  humilité  hé- 
roïques, ce  sage  Abbé  jugea  qu'il  était  raisonnable  démettre 
Isidore  dans  le  monastère  avec  les  autres  Religieux,  et  de  le 
faire  prêtre,  à  raison  de  sa  science  et  de  sa  vertu  ;  mais  Isi- 
dore fit  tant  d'instances  et  en  fit  faire  tant  par  les  autres  et 
par  moi-même,  qu'on  lui  accorda  de  rester  toute  sa  vie  dans 
son  humble  exercice,  sans  être  promu  aux  ordres  sacrés. 

«  Dieu  l'en  récompensa  bientôt  ;  car,  quoiqu'il  fût  en 
parfaite  santé,  il  s'envola  au  Ciel  dix  jours  plus  tard.  Le 
portier  qu'il  avait  servi  le  suivit  sept  jours  après,  selon 
qu'Isidore  s'était  engagé  par  promesse  d'employer  son  cré- 
dit auprès  de  Dieu  à  cet  effet. 

«  Lorsqu'il  vivait,  je  le  priai  de  médire  quelles  pensées 
il  avait  à  cet  humble  service  de  la  porte.  Il  me  répondit 
avec  franchise  :  La  première  année,  je  m'imaginai  que 
l'on  m'avait  vendu  comme  un  esclave  pour  mes  péchés  ; 
c'est  pourquoi  je  fis  ce  qui  m'était  commandé  avec  peine 
et  douleur.  L'année  étant  passée,  je  demeurai  sans  tris- 
tesse, dans  l'espoir  de  la  récompense  pour  la  patience  que 
j'exerçais.  La  troisième  année,  je  jugeai  dans  toute  la  sin- 
cérité de  mon  cœur  que  j'étais  indigne  de  me  trouver  dans 
le  monastère,  de  converser  avec  les  Religieux,  de  jeter 
seulement  la  vue  sur  leur  visage,  d'être  regardé  de  per- 
sonne, ni  d'être  admis  à  la  participation  des  saints  Sacre- 
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ments.  Cette  croyance  m'a  fait  supplier.de  toute  l'étendue 
de  mon  affection,  et  les  yeux  baissés  vers  la  terre,  tous  les 
passants  de  prier  Dieu  pour  moi.  » 

2.  Que  si  la  tentation  de  monter  aux  autels,  de  consa- 
crer le  Corps  de  Notre-Seigneur  et  de  pardonner  les  pé- 
chés vous  inquiète,  souvenez-vous  que  les  plus  vertueux 
frères  ont  fui  cette  dignité. 

Pierre  de  Artiaga,  gentilhomme  de  bon  lieu,  ne  voulut 
pas  être  reçu  en  notre  Compagnie  pour  y  être  prêtre, 
quoiqu'on  le  lui  offrît  avec  instance.  Il  eut  la  charge, entre 
autres  choses,  des  pèlerins  et  des  passants.  Il  exerça  cet 
office  de  charité  avec  grande  satisfaction  et  à  l'édification 
générale  ;  pour  lui,  il  éprouvait  une  joie  d'autant  plus  sen- 
sible que  la  multitude  était  plus  nombreuse,  quoique  sou- 
vent à  leur  arrivée  il  fût  déjà  fort  fatigué  d'ailleurs. 

François  de  l'Enfant-Jésus,  frère  convers  en  l'Ordre  des 
Carmes,  était  si  illuminé  de  Dieu  et  avait  de  si  beaux  ta- 
lents, que  le  Patriarche  de  Valence  le  voulait  à  vive  force 
consacrer  prêtre  ;  mais  il  n'y  voulut  jamais  consentir. 

Jean  Ketel  ou  Kessel,  étant  marchand,  avait  préparé  des 
habits  sacerdotaux,  si  beaux  et  si  riches  qu'ils  eussent  pu 
servira  un  Évêque.  Il  avait  dessein  de' se  faire  prêtre;  mais, 
ayant  été  touché  de  Dieu,  il  préféra  l'opprobre  de  la  croix 
à  toutes  les  grandeurs  et  les  excellences  de  ce  monde.  Il 
entra  dans  l'Ordre  de  Saint-Augustin,  en  qualité  de  frère 
laïque,  pour  y  être  cuisinier  toute  sa  vie,  office  dans  le- 
quel il  persévéra  toujours  avec  joie,  et  où  il  exerça  les  plus 
sublimes  vertus,  comme  nous  le  verrons  dans  sa  Vie  au 
dernier  livre  de  ce  Traité. 

Le  bienheureux  Simon,  surnommé  le  Prophète,  est 
très  remarquable  en  cette  humilité.  Il  était  fils  du  comte 
de  Gueldre,  et  entra  dans  l'Ordre  de  Cîteaux,  où  il  garda 
les  brebis  en  qualité  de  frère  convers.  Il  fit  avertir,  par  les 
Religieux  de  son  Ordre,  le  pape  Innocent  III  de  certains 
péchés  secrets,  et  lui  prédit  le  jour  de  sa  mort. 

Ce  Pape  lui  en  sut  si  bon  gré  et  l'eut  dans  une  telle  es- 
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time,  qu'il  le  voulut  faire  prêtre,  afin  qu'il  pût  absoudre 
ceux  dont  il  connaissait  les  crimes  cachés  ;  mais  lui  n'y  vou- 
lut jamais  consentir.  Il  eut  néanmoins  le  pouvoir  de  faire 
absoudre  de  quelque  péché  que  ce  fût,  que  Dieu  lui  aurait 
révélé,  et  à  cet  effet,  il  lui  était  libre  de  prendre  tel  prêtre 
qu'il  voudrait. 

Un  certain  notaire  de  Rome  s'adressa  à  lui,  pour  faire 
en  sa  présence  une  confession  générale  ;  lorsqu'il  se  con- 
fessait au  prêtre,  et  qu'il  omettait  quelque  chose  par  ou- 
bli* ou  par  honte,  Simon  le  reprenait  et  le  lui  déclarait 
ouvertement. 

Le  Pape  le  fit  venir  au  concile  de  Latran,  où  l'on 
reconnut  par  des  expériences  certaines  qu'en  plusieurs 
choses  il  avait  l'esprit  de  prophétie.  Il  connaissait  souvent 
quelques  fautes  secrètes  dans  les  monastères,  et  en  avertis- 
sait quelque  bon  vieillard  ou  le  Supérieur,  afin  d'y  mettre 
ordre. 

Vous  admirez  ces  faveurs  célestes  ;  mais  admirez  davan- 
tage que,  nonobstant  des  dons  si  rares,  il  était  comme  un 
autre  saint  Paul  persécuté  de  fâcheuses  et  d'importunes 
tentations  de  la  chair,  de  peur  que  les  lumières  du  Ciel  ne 
l'éblouissent  et  le  fissent  entrer  en  quelque  présomption 
et  vaine  opinion  de  lui-même.  Il  combattit  vaillamment 
et,  dans  une  continuelle  victoire,  demeura  vierge  toute  sa 
vie.  Son  corps  est  en  grande  vénération  au  monastère 
d'Aine,  et  aux  jours  les  plus  célèbres  de  l'année,  on  l'ex- 
pose au  peuple  avec  les  reliques  des  autres  Saints. 

Ces  vertueux  frères  savaient  fort  bien  que,  comme  dit 
saint  Sabas,  le  sacerdoce  est  souvent  une  occasion  d'ambi- 
tion aux  Religieux,  et  ilr,  ne  cherchaient  dans  toutes  leurs 
actions  que  de  nouveaux  exercices  d'humilité,  en  laquelle 
ils  mettaient  tout  leur  bonheur. 

Vainquez  le  désir  d'être  savant,  et  vous  surmonterez  fa- 
cilement le  désir  déréglé  d'être  prêtre,  puisque  la  science 
est  le  degré  pour  arriver  à  cette  dignité  plus  qu'angélique. 
Que  si  vous  voulez  vaincre  l'un  et  l'autre,  ayez  toujours 
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l'œil  à  la  gloire  de  Dieu,  et  non  à  la  vôtre,  et  ces  pensées 
frivoles  s'évanouiront. 

Saint  François  l'enseigna  dans  la  pratique  à  un  frère 
laïque  de  son  Ordre,  qui  fut  tenté  d'étudier  pour  vaquer 
par  le  moyen  de  la  prêtrise  à  la  conversion  des  âmes.  Ce 
frère  en  demanda  la  licence  à  cet  homme  sérapriique. 
Quelle  réponse  en  attendez-vous?  Mon  frère,  lui  dit-il, 
apprenez  le  verset,  Gloria  Patri  et  Filio  et  Spiritui  San- 
cto,  et  vous  saurez  toute  l'Ecriture  sainte  et  toutes  les 
sciences.  Le  Frère  s'efforça  d'en  bien  pénétrer  la  signifi- 
cation, et  toutes  les  fumées  de  vanité  qui  lui  obscurcis- 
saient le  cerveau  se  dissipèrent. 

Un  autre  remède  contre  la  tentation  du  diable  d'or- 
gueil, c'est  la  pensée  de  la  gloire  céleste,  qui  est  préparée 
aux  pauvres  d'esprit,  c'est-à-dire  aux  humbles. 

Louis  de  Blois  appelle  à  bon  droit  la  Religion  un  port 
et  un  paradis.  Ne  soyons  pas  semblables  à  Adam,  qui  fut 
chassé  de  ce  lieu  de  délices  par  un  vain  désir  d'excellence. 
Nous  nous  y  devons  tenir  d'autant  plus  constamment  dans 
le  mépris  des  vains  honneurs,  que  la  splendeur  des  cou- 
ronnes qui  nous  attendent  au  Ciel  est  plus  brillante. 

«  Dieu  est  fidèle,  dit  saint  Paul,  car  il  vous  a  appelés 
dans  la  société  de  son  Fils  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et 
souverain  Maître.  Il  vous  a  promis  une  éternité  de  bon- 
heur, si  vous  persévérez  fermes  et  constants  dans  la  voca- 
tion où  il  vous  a  appelés,  et  il  ne  manquera  jamais  à  sa 
parole.  » 

Notre  Rédempteur  promet,  dans  saint  Matthieu, que  qui- 
conque laissera,  pour  l'amour  de  lui,  ou  sa  maison,  ou  ses 
frères,  ou  ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  sa  femme, 
ou  ses  enfants,  ou  ses  champs,  recevra  le  centuple  en  ce 
monde  et  l'éternelle  vie  en  l'autre. 

Croyez-vous  qu'il  ait  dessein  de  vous  tromper  ?  Ou 
pensez-vous  que  la  gloire  qui  n'a  point  de  fin  dans  le  Ciel, 
ne  vaille  pas  bien  tous  les  fatras  que  le  diable  vous  pro- 
pose ? 
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Saint  Hugues,  abbé  de  Bonneval,  voyant  un  de  ses  Re- 
ligieux, qui  avait  été  fort  fervent  au  commencement,  dans 
une  périlleuse  tentation  de  sortir  de  son  monastère,  lui 
dit  :  Mon  fils,  aye^  pitié  de  votre  âme  ;  ne  perdes  pas  la 
gloire  qui  vous  est  préparée  en  Paradis.  Je  vous  donne 
parole,  et  m'en  fais  votre  garant,  que  si  vous  persévérez 
dans  la  Religion,  vous  serez  cotnpagnon  des  Anges  à  tout 
jamais.  Ces  paroles  fortifièrent  le  cœur  de  ce  jeune  frère, 
et  il  persévéra  avec  ardeur  et  fermeté  d'esprit  jusqu'à  son 
trépas. 

Deux  ans  après,  il  fut  frappé  d'une  maladie  mortelle. 
Saint  Job  lui  apparut  fort  lumineux,  et  l'entretint  en  ces 
termes  :  Je  suis  Job,  que  le  Père  de  miséricorde  et  le  Dieu 
de  toute  consolation  a  envoyé  pour  vous  fortifier  et  vous 
consoler.  Vous  imitez  ma  patience,  et  vous  serez  dans  la 
gloire  avec  moi,  et  dès  demain  vous  moissonnerez  le  fruit 
de  vos  travaux.  Ce  bon  frère  mourut  le  jour  suivant,  et 
peu  de  temps  après  il  apparut  à  son  Abbé,  le  remerciant 
de  ce  que  par  ses  bons  avis  il  avait  persévéré  dans  la  Reli- 
gion et  était  sauvé. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  n'eût-il  pas  été  bien  malheu- 
reux s'il  eût  quitté  son  habit,  et  si  en  conséquence  il  se 
fût  laissé  aller  au  torrent  des  péchés  et  des  vicieuses  incli- 
nations du  siècle,  qui  l'eût  entraîné  dans  les  enfers?  Il  est 
sans  doute  qu'il  en  eût  été  dans  un  péril  évident  :  Jésus- 
Christ  même  ayant  prononcé  cette  sentence  de  terreur  : 
«  Quiconque  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde  derrière, 
n'est  pas  propre  pour  le  royaume  de  Dieu.  » 

Les  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint-François  qui  étaient 
déjà  en  Paradis,  accoururent  à  l'aide  d'un  novice  qui  flot- 
tait en  sa  vocation  et  était  prêt  à  donner  les  mains  à  la 
tentation.  Il  se  trouvait  accablé  sous  le  faix  des  travaux  et 
des  rigueurs,  et  le  démon,  par  un  fâcheux  surcroît  de  dou- 
leur, le  traversait  par  de  grièves  tentations. 

Une  nuit,  comme  il  passait  devant  le  Saint  Sacrement  et 
l'adorait  en  fléchissant  les  genoux  et  courbant  tout  son 
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corps,  il  fut  ravi  en  extase  et  eut  une  vision  de  grande 
consolation  et  de  grand  profit.  Il  voyait  une  longue  pro- 
cession de  plusieurs  Religieux  de  son  Ordre,  qui  étaient 
habillés  de  robes  blanches,  et  qui  avaient  le  visage,  les 
mains  et  les  pieds  plus  éclatants  que  le  soleil.  Il  connut 
qu'ils  allaient  chercher  un  de  ses  frères  qui  était  prêt  à 
rendre  l'âme,  et  qu'ils  devaient  le  mener  avec  eux  en  Pa- 
radis. 

Un  de  cette  sainte  compagnie  l'en  avertit,  et  lui  dit 
qu'ils  vivaient  tous  au  Ciel  dans  une  joie  et  dans  un 
bonheur  inconcevables  ;  que  la  beauté  de  leurs  habits 
blancs  leur  était  donnée  pour  avoir  porté  le  pauvre  habit 
de  l'Ordre  pendant  leur  vie  ;  que  la  splendeur  et  la  lu- 
mière de  leurs  corps  étaient  la  récompense  des  souffrances 
et  de  la  mortification  de  leur  chair  ;  et  que,  s'il  persévérait 
avec  une  force  de  cœur  et  avec  une  constance  généreuse, 
il  serait  participant  de  la  même  gloire. 

Cette  vision  fut  si  efficace  qu'elle  le  raffermit  dans  sa 
vocation  et  qu'il  fut  un  excellent  Religieux. 

Nous  ne  pouvons  pas  empêcher  le  démon  de  nous  in- 
quiéter par  ses  tentations  ;  mais  nous  devons  et  pouvons  y 
résister  avec  la  grâce  de  Dieu.  Le  combat  est  difficile  et 
fâcheux  ;  mais  la  victoire  et  la  couronne  méritent  encore 
plus  de  travail  et  de  patience. 

Obtient-on  rien  dans  ce  monde  sans  peine  ?  Pourquoi 
donc  voudrions-nous  avoir  des  biens  éternels  sans  nulle 
contention  ni  difficulté  ?  Ne  perdons  point  cœur,  Dieu 
nous  aidera  dans  la  bataille  et  nous  ornera  dans  le 
triomphe. 

Saint  Laurent  Justinien  certifie  que  l'entrée  et  la  de- 
meure en  Religion  sont  un  très  grand  signe  de  prédes- 
tination, et  que  la  sortie  est  un  signe  très  notable  de 
réprobation.  Voici  ses  propres  paroles  :  «  Quiconque  est 
appelé  et  reçu  en  Religion,  doit  espérer  avec  une  totale 
assurance  qu'il  entrera  en  la  Jérusalem  céleste.  C'est  un 
très  grand  indice  qu'on  est  élu  de  Dieu  pour  la  gloire 
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éternelle,  quand  l'on  est  admis  en  la  sainte  compagnie  des 
serviteurs  de  Notre-Seigneur.  Et  celui-là  est  facilement 
exclu  et  rejeté  de  la  gloire  du  Paradis,  qui  se  retire  de  l'as- 
semblée des  Religieux,  où  Dieu  l'avait  appelé.  »  Ainsi 
parle  ce  saint  et  docte  Patriarche  de  Venise. 

III.  Le  second  ennemi  qui  s'efforce  de  nous  faire  sortir 
de  la  Religion,  c'est  le  monde  ;  dans  la  vue  qu'il  ne  nous 
peut  nuire  au  château  où  nous  sommes  environnés  de 
fortes  murailles,  il  tâche  de  nous  en  tirer  dehors,  afin  qu'é- 
tant trouvés  sans  défense  nous  soyons  vaincus  et  terrassés. 
Il  désire  nous  rendre  ses  esclaves,  particulièrement  en 
deux  manières,  savoir  :  ou  par  la  splendeur  de  ses  ri- 
chesses et  la  douceur  de  sa  liberté,  ou  par  le  dérèglement 
de  l'amour  envers  nos  parents.  Il  est  nécessaire  de  nous 
bien  remparer  contre  ces  deux  batteries,  qui  en  renversent 
plusieurs.  J'espère  que  la  lecture  de  ce  qui  suit  vous  y 
servira. 

i .  Si  le  monde  vous  présente  son  éclat,  considérez  que 
c'est  le  brillant  d'un  feu  volage,  d'un  ver  luisant  et  d'un 
bois  pourri  :  ce  feu  follet  mène  dans  des  marécages  et 
dans  des  abîmes  ;  ce  ver,  dans  toute  sa  clarté,  rampe  par 
terre  sur  un  peu  de  bave  et  d'ordure  ;  ce  bois  vermoulu  a 
plus  de  puanteur  que  de  lumière,  et  ne  sera  point  de 
durée. 

On  montra  à  saint  Fursy  que  le  monde  est  rempli  d'un 
feu  dévorant,  qui  réduit  tout  en  cendres  et  qui  enveloppe 
facilement  ceux  qui  y  sont.  Un  Ange  lui  dit  :  Jette  les 
yeux  sur  le  monde.  Ce  saint  homme  dans  son  obéissance 
aperçut  au-dessous  de  lui  une  vallée  ténébreuse,  où  quatre 
feux  étaient  allumés  en  quatre  endroits  divers.  Il  pria 
l'Ange  de  les  lui  expliquer. 

Le  premier  feu,  dit-il,  c'est  le  feu  du  mensonge,  qui  en 
consume  plusieurs  ;  car  une  grande  quantité  de  chrétiens 
ne  gardent  pas  les  promesses  qu'ils  ont  faites  à  Dieu 
dans  le  baptême  de  renoncer  à  Satan  et 'à  ses  œuvres.  Le 
second  feu,  c'est  celui  de  la  convoitise,  lorsque  l'on  pré- 
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fère  l'amour  des  choses  de  la  terre  à  l'amour  des  choses 
célestes  et  divines.  Le  troisième,  c'est  le  feu  de  dissension, 
lorsque  les  hommes  ne  craignent  pas  d'offenser  leur  pro- 
chain dans  les  choses  superflues.  Le  quatrième,  c'est  le  feu 
d'impiété,  lorsqu'on  ne  fait  point  de  difficulté  de  tromper, 
de  ruiner  et  d'accabler  les  plus  faibles.  Un  feu  augmente 
l'autre  feu;  car  les  péchés  se  servent  les  uns  aux  autres, 
pour  leur  grandeur  et  leur  énormité. 

Ces  quatre  feux  dans  leur  accroissement  se  joignirent 
ensemble  et  s'approchèrent  de  saint  Fursy,  ce  qui  le  saisit 
d'une  grande  frayeur  ;  mais  l'Ange,  à  la  vue  de  son  trem- 
blement, s'approcha  de  lui,  le  rassura,  et  fendant  le  feu  en 
deux,  le  fit  passer  à  travers  sans  nulle  incommodité.  Deux 
autres  Anges  se  mirent  à  ses  deux  côtés  pour  le  défendre 
contre  ces  flammes,  et  contre  quatre  démons  qui  combat- 
taient au  milieu  des  quatre  feux,  brûlant  et  consumant 
tous  ceux  qu'ils  pouvaient. 

Croyez-vous  que  vous  n'y  périrez  pas,  si  votre  témérité 
vous  y  précipite,  vu  que  les  plus  grands  Saints  ont  bien  de 
la  peine  à  en  échapper?  Sainte  Catherine,  fille  de  sainte 
Brigitte,  vivait  dans  Rome,  loin  de  la  Suède,  son  pays  na- 
tal. Elle  était  au  milieu  des  reliques  et  du  sang  des  Mar- 
tyrs, comme  un  phénix  dans  son  nid  au  milieu  des  bois 
aromatiques  de  l'Arabie  heureuse.  Le  démon  la  tenta  de 
retourner  en  sa  patrie,  sous  un  spécieux  prétexte  de  piété 
L'agitation  de  son  esprit  fut  si  véhémente,  que  son  visa-e 
en  devint  tout  pâle  et  défiguré,  et  que  ses  yeux  étaient  tout 
abattus  et  tournés  avec  horreur. 

Sainte  Brigitte,  étonnée  de  ces  symptômes,  en  voulut  sa- 
voir la  raison,  et  se  mit  en  prières  pour  aider  sa  fille.  La 
nuit  suivante,  Catherine  vit  tout  le  monde  embrasé,  et  s'a- 
perçut elle-même  dans  une  petite  campagne,  environnée 
de  toutes  parts  de  ce  feu  dévorant  et  furieux. 

Dans  cette  extrémité,  elle  vit  la  glorieuse  Vierge  Marie  ■ 
aussitôt  elle  s'écria  :  O  Sainte  Vierge!  assistez-moi  - 
Comment,  dit  la  Vierge,  t' assiste rai-je,  toi  qui  as  un  si 
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brûlant  désir  de  retourner  en  ton  pays,  et  qui  as  oublié  le 
vœu  que  tu  as  fait  de  n'y  plus  retourner  ?  Elle  promit  une 
plus  ferme  constance  dans  ses  saintes  résolutions, et  qu'elle 
demeurerait  toute  sa  vie  éloignée  de  son  pays.  La  Vierge 
la  retira  pour  lors  du  péril  extrême  où  cet  embrasement 
général  l'avait  mise. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Si  vous  sortez  de  la  Religion  où 
Dieu  vous  a  mis  en  sûreté,  vous  périrez.  Les  enfants 
d'Israël,  après  avoir  été  retirés  de  l'Egypte,  y  voulurent 
retourner;  mais  leur  légèreté  les  fit  périr  dans  le  désert, 
et  de  six  cent  mille  combattants  il  n'en  entra  que  deux 
dans  la  terre  promise. 

Quoi  !  Dieu  vous  a  placé  sur  un  pont  ferme  et  stable 
pour  passer  le  torrent  de  ce  siècle,  et  par  plaisir  vous  vous 
précipiteriez  au  milieu  des  flots  et  des  rochers,  sans 
crainte  qu'il  vous  abandonne  à  la  merci  et  à  l'impétuosité 
de  l'eau  !  Espérer  du  secours,  après  s'être  moqué  de  son 
bienfaiteur,  qui  par  une  grâce  particulière  a  retiré  de  la 
masse  des  pécheurs,  c'est  la  flatterie  d'une  présomption 
insupportable. 

Vous  voyez  que  les  uns  se  cassent  la  tête  contre  les  ro- 
chers, les  autres  sont  engloutis  par  les  vagues,  les  autres 
se  noient  par  un  choc  mutuel,  presque  tous  périssent  au 
fond  du  torrent;  si  quelqu'un  en  échappe  et  regagne  la 
terre,  il  est  tout  froissé  et  rompu  du  travail  et  des  fâ- 
cheuses rencontres  qu'il  a  trouvées  dans  le  passage. 

Vous  serez  seul  porté  par  les  mains  des  Anges,  et  passe- 
rez des  abîmes  d'eau  sans  vous  mouiller  la  plante  des 
pieds  !  Le  croyez-vous?  L'espérez-vous? Osez-vous  le  dire 
et  le  penser?  J'ai  bien  peur  que,  si  vous  vous  abandonnez 
à  l'apostasie,  Dieu  ne  vous  abandonne  aux  démons, comme 
il  en  a  abandonné  plusieurs  autres  dont  les  histoires  font 
trembler. 

Il  est  certain  que  la  Religion  ôte  presque  toutes  les  oc- 
casions des  péchés  :  qu'elle  donne  une  très  grande  occasion 
de  rentrer  en  soi-même  et  de  vaquer  à  Dieu  ;  et  que  l'on 
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y  garde  mieux  les  commandements  et  les  conseils  de 
Notre-Seigneur  que  parmi  le  monde.  Cela  n'est-il  pas  vrai  ? 
Pourquoi  donc  n'y  voulez-vous  pas  demeurer?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  la  plupart  des  espérances  que  le  monde  vous 
propose  sont  vaines, mensongères  et  de  fort  peu  de  durée? 

Quand  vous  viendriez  à  bout  de  vos  prétentions,  de  quoi 
vous  serviraient-elles  à  l'article  de  la  mort?  Mais,  dites-moi 
de  grâce,  combien  durera  votre  vie  ?  Dix  ans,  vingt  ans, 
trente  ans?  Eh  bien!  quand  ces  années  seront  passées,  que 
deviendrez-vous  durant  toute  une  éternité? 

Parlez-moi," je  vous  prie,  dans  la  franchise  ;  êtes-vous 
assuré  que  dans  un  mois,  dans  huit  jours,  dans  une  heure 
vous  serez  en  vie  ?  Parlez  hardiment,  vivrez-vous  dans 
une  demi-heure,  dans  un  demi-quart  d'heure?  Que  dites- 
vous,  que  répondez-vous  à  cela?  N'est-il  pas  certain  que 
vous  n'en  savez  rien?  Plusieurs  qui  étaient  en  meilleure 
santé  que  vous  ont  été  surpris  en  moins  de  temps,  et  peut- 
être  en  avez-vous  connu  quelques-uns.  Si  cela  est,  comme 
il  est  eh  réalité,  où  est  votre  raisonnement?  Et  permettez- 
moi  de  vous  le  dire  pour  votre  salut,  où  est  votre  esprit 
et  votre  jugement? Vous  dépendez  de. Dieu,  qui  vous  con- 
serve à  chaque  moment,  et  qui  vous  peut  faire  périr  par  la 
seule  soustraction  de  son  concours.  Et  vous  l'offenseriez 
par  une  lâche  ingratitude,  et  vous  jetteriez  par  terre  la 
croix  qu'il  a  mise  sur  vos  épaules  ! 

Si  vous  estimez  qu'il  vous  donnera  une  longue  vie  pour 
l'offenser  plus  à  loisir,  les  morts  soudaines  et  tragiques 
des  apostats  vous  doivent  ôter  cette  pensée  de  l'esprit. 

Un  frère  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  entendant  un 
coucou  qui  chanta  par  vingt-deux  fois  de  suite,  s'imagina 
qu'il  lui  pronostiquait  qu'il  vivrait  encore  vingt-deux 
années...  A  la  bonne  heure,  dit-il,  je  vivrai  vingt-deux  ans. 
A  quel  propos  donc  me  mortifier  ai- je  si  longtemps  dans 
un  Ordre  si  rigoureux  ?  Je  m'en  retournerai  au  monde  et 
m'y  donnerai  du  bon  temps  l'espace  de  vingt  ans,  et  les 
deux  autres  je  ferai  sérieusement  pénitence  de  mes  péchés. 
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Il  jette  le  froc  et  s'enfuit  de  son  monastère  ;  mais  le  misé- 
rable ne  survécut  que  deux  années,  Dieu  lui  ayant  ôté  les 
vingt  autres  sur  lesquelles  il  comptait  sottement,  comme 
le  rapporte  Césaire  qui  était  du  même  Ordre. 

Alphonse  IV,  roi  d'Espagne,  fut  puni  dans  une  plus 
grande  rigueur.  Il  quitta  son  royaume  l'an  de  Notre- 
Seigneur  926,  le  laissant  à  Ramire,roi  de  Léon.  Mais,  par 
un  changement  de  volonté,  il  abandonna  malheureuse- 
ment la  Religion  et  fît  ses  efforts  pour  reprendre  son 
sceptre  et  sa  couronne.  Ramire  le  fit  arrêter  et  lui  fit  cre- 
ver les  yeux,  Dieu  châtiant  l'aveuglement  de  son  incons- 
tance par  les  ténèbres  et  les  cuisantes  douleurs  de  son 
corps. 

2.  Si  l'amour  déréglé  de  vos  parents  vous  met  dans  des 
inquiétudes  d'esprit,  considérez,  premièrement,  que  Dieu 
est  votre  Père,  qui  a  formé  tous  les  membres  de  votre 
corps,  sans  que  ni  votre  père  ni  votre  mère  aient  eu  au- 
cune connaissance  de  la  symétrie  et  proportion  qui  sont 
entre  toutes  les  parties  ;  que  ce  même  Seigneur  tout-puis- 
sant a  créé  de  rien  votre  âme,  sans  que  vos  parents  y  con- 
tribuassent en  aucune  manière  ;  que  toutes  les  forces  et 
toutes  les  bonnes  volontés  de  votre  père  et  de  votre  mère 
viennent  de  sa  bonté,  comme  de  la  source  originale  de 
tous  les  êtres  et  de  tout  ce  qui  est  aimable  en  eux  ;  que, 
depuis  votre  sortie  dans  ce  monde  visible,  Dieu  vous  a 
entretenu  et  élevé  à  ses  frais  et  aux  dépens  de  la  nature, 
vous  nourrissant  et  vous  habillant  par  le  moyen  de  ses 
animaux  et  de  ses  autres  créatures. 

Secondement,  considérez  que  ce  souverain  Maître  des 
hommes,  par  une  vocation  particulière,  commande  quel- 
quefois que  l'on  haïsse  ses  parents  d'une  sainte  haine,  et 
qu'on  les  abandonne  pour  le  servir  avec  plus  de  perfec- 
tion. Notre-Seigneur  le  dit  en  termes  exprès  en  saint  Luc: 
«  Si  quelqu'un  vient  vers  moi  et  ne  hait  son  père,  sa 
mère,  sa  femme,  ses  enfants,  ses  frères,  ses  sœurs  et  son. 
âme,  il  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
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Saint  Gilles,  frère  laïque  de  l'Ordre  de  Saint-François, 
imprima  plaisamment  cette  sentence  dans  l'imagination 
-d'un  jeune  homme  qui  demandait  l'entrée  dans  la  Reli- 
gion :  Si  cette  volonté,  lui  dit-il,  a  pris  racine  au  fond 
de  votre  cœur,  allez,  et  tue^  à  la  première  rencontre  vos 
parents.  Ce  pauvre  garçon  s'en  prit  à  ses  yeux.  Ah!  dit-il, 
cette  cruauté  serait  un  crime  exécrable,  elle  est  hors  de 
mon  pouvoir  et  de  ma  volonté.  —  Je  ne  vous  commande 
pas,  dit  le  Saint,  un  glaive  matériel,  mais  un  glaive  spiri- 
tuel ;  car  quiconque  n'a  en  haine  son  père  et  sa  mère,  ne 
peut  être  mon  disciple,  dit  le  Sauveur  du  monde. 

Troisièmement,  les  Saints  ne  se  sont  pas  arrêtés  aux 
seules  paroles,  mais  ont  eu  effectivement  cette  sainte  aver- 
sion de  leurs  proches.  Saint  Chrysostome  ne  put  être  em- 
pêché ni  par  les  prières  ni  par  les  larmes  de  sa  mère  de 
se  faire  religieux. 

Saint  Fulgence,  encore  novice,  ne  voulut  pas  voir  la 
sienne,  qui  accourut  au  monastère  où  il  s'était  caché,  et 
qui  depuis  plusieurs  jours  jetait  des  cris  lamentables  à  la 
porte  et  aux  fenêtres,  redemandant  son  cher  fils  qu'elle  ai- 
mait plus  que  sa  propre  vie. 

Saint  Thomas  d'Aquin  surmonta  vaillamment  les  at- 
traits de  la  sienne,  la  violence  de  ses  frères,  l'impudence 
d'une  effrontée  qu'il  chassa  avec  un  tison  ardent,  les  rai- 
sons et  les  caresses  de  ses  sœurs,  dont  l'une  fut  par  lui  si 
adroitement  gagnée  à  Dieu,  qu'elle  se  fit  religieuse. 

Si  ces  saints  personnages  se  fussent  rendus  faciles  à  la 
tendresse  de  leurs  parents  et  alliés,  seraient-ils  maintenant 
dans  la  gloire  qui  les  rend  admirables,  tant  dans  le  ciel 
que  sur  la  terre?  Peut-être  brûleraient-ils  dans  les  enfers 
avec  Judas,  qui  laissa  le  sacré  collège  des  Apôtres  et  puis 
vendit  son  Maître.  Ils  régnent  et  régneront  en  toute  l'éter- 
nité avec  Jésus-Christ,  qui  les  a  appelés  et  conservés  jus- 
qu'à la  mort  dans  sa  maison,  avec  l'élite  de  ses  enfants  et 
de  ses  serviteurs. 

Quatrièmement,    les   livres   sont  pleins  d'histoires  tra- 
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giques  d'apostats  qui  ont  été  misérablement  massacrés  en 
diverses  rencontres,  pendus  et  brûlés  par  les  bourreaux, 
submergés  dans  la  mer,  tourmentés  par  les  démons,  et  ce 
qui  est  plus  lamentable,  qui  sont  morts  sans  confession  et 
sans  aucun  repentir  de  leurs  péchés,  dans  un  total  déses- 
poir de  leur  salut. 

Cinquièmement,  souvent  les  parents  qui  ont  attendri  le 
cœur  de  leurs  enfants  et  les  ont  retenus  dans  les  chaînes 
de  l'esclavage  du  siècle,  en  sont  très  grièvement  châtiés 
dès  leur  vie. 

Un  novice  chartreux  sortit  de  la  Religion,  par  une  lâche 
complaisance  pour  sa  sœur,  qui  lui  avait  rendu  une  visite 
et  l'avait  invité  au  retour.  Ils  furent  tous  deux  dévorés  par 
les  bêtes  farouches,  au  passage  d'un  bois  qui  était  proche 
de  son  monastère. 

Nos  Lettres  annuelles  nous  proposent  une  histoire  bien 
plus  funeste.  Le  fils  d'un  riche  laboureur  entra  dans  notre 
Compagnie.  Son  père,  outré  de  douleur  d'être  privé  de 
l'appui  de  sa  maison,  y  accourt.  Il  lui  fait  tant  et  de  si 
pressantes  instances,  qu'il  lui  persuade  de  sortir.  Mais  peu 
de  temps  après,  ce  jeune  homme,  sur  de  violentes  inspira- 
tions qui  le  pressaient  de  se  consacrer  totalement  à  Dieu, 
prit  l'habit  religieux  dans  un  couvent  de  Saint-François,  à 
l'insu  de  son  père.  Ce  vieillard  peu  sage  y  vole  à  l'instant, 
et  amollit  si  bien  le  cœur  de  ce  volage,  qu'il  l'enlève  de  la 
maison  de  Dieu  et  le  ramène  en  son  logis.  Il  se  résout 
de  le  soumettre  au  joug  du  mariage,  dans  le  dessein  de  le 
tenir  par  des  liens  indissolubles. 

Le  fils,  aussi  mal  avisé  que  son  père,  le  prévient  et  prend 
une  femme  à  sa  fantaisie,  contre  la  volonté  de  ce  père 
passionné  pour  son  avancement.  Le  démon,  ayant  trouvé 
une  occasion,  fit  naître  une  querelle  entre  eux  deux.  Le 
père  donne  un  coup  de  bâton  au  fils,  et  le  fils  coupe  le 
gosier  à  son  père  avec  sa  faux.  Cet  enfant  dénaturé  lui  dit, 
avant  de  lui  donner  ce  coup  fatal,  qu'il  eût  à  lui  pardon- 
ner sa  mort,  et  l'exhorta  à  demander  pardon  à  Dieu  de 
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ses  péchés.  Le  vieillard,  dans  la  connaissance  qu'une  mort 
si  funeste,  faite  presque  de  sang-froid,  n'arrivait  qu'en  pu- 
nition de  ses  crimes,  la  pardonna  avec  larmes  au  meurtrier, 
et  puis  reçut  la  récompense  de  sa  sottise  de  l'avoir  retiré 
du  sein  de  Dieu,  le  pressant  pour  sortir  de  la  Religion. 

Cette  tragédie  est  arrivée  en  Castille  ;  mais  la  main  de 
Dieu  se  fait  sentir  par  tout  l'univers.  Prenez  garde  à 
vous,  dans  un  fréquent  ressouvenir  de  ce  que  dit  notre 
Sauveur  dans  l'Evangile  :  Quiconque  aime  son  père  et  sa 
mère  plus  que  moi,  ri  est  pas  digne  de  moi. 

IV.  Le  troisième  ennemi  qui  s'efforce  de  nous  tirer 
hors  des  cloîtres,  c'est  le  corps,  qui  fuit  les  mortifications 
de  la  Religion  et  esta  la  recherche  des  délices  du  siècle. 
Mais  vous  lui  devez  répondre  en  deux  manières  :  premiè- 
rement, par  la  preuve  que  la  raison  demande  qu'il  souffre 
en  cette  vie  ;  secondement,  en  lui  montrant  que  ses  tra- 
vaux ne  seront  pas  si  douloureux  que  sa  frayeur  le  lui 
représente. 

i.  Les  souffrances  et  les  difficultés  de  la  vie  religieuse 
sont  pénibles  :  je  le  veux,  je  vous  l'avoue,  puisque  vous  le 
croyez  et  le  dites  ainsi  ;  mais  ne  vous  est-ce  pas  un  bon- 
heur signalé  de  faire  votre  purgatoire  en  ce  monde,  et 
d'expier  autant  de  péchés  que  vous  y  avez  commis? 

Ne  devez-vous  pas  tenir  à  grande  faveur  d'être  martyr 
de  Jésus-Christ  par  l'assujettissement  de  votre  chair,  par 
la  modération  de  vos  passions  et  de  vos  appétits  déréglés, 
et  par  un  total  sacrifice  de  vous-même  à  votre  Créateur  et 
Rédempteur? 

Saint  Bernard  donne  ce  nom  auguste  de  martyre  à  la 
vie  religieuse,  à  cause  de  la  pauvreté  et  de  la  chasteté. 
Saint  Jean  Climaque  le  lui  donne  à  cause  de  la  mortifi- 
cation des  passions,  et  l'abbé  Pambo,  à  raison  de  l'obéis- 
sance. 

Quatre  moines  visitèrent  ce  saint  homme  Pambo.  L'un 
excellait  dans  la  rigueur  des  jeûnes  ;  le  second  dans  la 
pauvreté  et  dans  la  nudité  de  toutes  choses  ;  le  troisième 
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dans  la  charité  envers  le  prochain  ;  et  le  quatrième  avait 
déjà  vécu  vingt-deux  ans  sous  la  volonté  et  la  direction  de 
ses  Supérieurs,  avec  une  très  affectionnée  volonté  d'obéir. 
Ce  sage  Abbé  n'eut  aucune  crainte  de  préférer  le  véritable 
obéissant  aux  trois  autres  ;  parce  que  les  autres  avaient 
exercé  leurs  vertus  selon  leur  bon  plaisir  et  liberté,  et 
celui-ci  avait  plié  les  épaules  sous  le  joug  de  la  volonté 
d'autrui,  de  laquelle  il  s'était  fait  esclave  pour  Dieu.  Et  il 
ajouta  de  plus  que  tous  ceux  qui  se  soumettent  de  la  sorte 
à  leurs  Prélats  sont  martyrs,  et  qu'ils  auront  la  récompense 
des  martyrs  s'ils  persévèrent  jusqu'à  la  mort. 

Examinez-vous  sérieusement  ;  et  méditez,  devant  Dieu  et 
aux  pieds  du  crucifix,  si  vous  endurez  plus  que  ce  Dieu 
d'amour  et  de  souffrances,  que  sa  très  sainte  et  très  inno- 
cente Mère,  que  les  Apôtres,  que  tant  de  Martyrs,  de  Con- 
fesseurs et  de  Vierges. 

Quoi  donc  !  gémissez-vous  sous  un  poids  plus  pesant 
que  ceux  qui  ont  été  bâtonnés,  frappés  à  coups  de 
pieds,  de  poings  et  de  pierres,  fustigés  avec  des  verges 
et  des  fouets  à  pointes  de  scorpions,  déchirés  avec  des 
peignes  et  des  ongles  de  fer,  jetés  dans  l'eau,  dans  la  poix 
et  l'huile  bouillantes,  dans  le  plomb  fondu  et  la  chaux 
allumée  ? 

Vos  douleurs  sont-elles  plus  cuisantes  que  celles  de 
ceux  qui  ont  été  écorchés  tout  vifs,  arrosés  de  sel  et  de 
vinaigre,  et  roulés  sur  des  pots  cassés?  Vous  fait-on  plus 
de  mal  qu'à  ceux  qu'on  déchiquetait  en  mille  pièces  avec 
des  rasoirs,  et  que  l'on  brûlait  à  petit  feu?  Que  vous  dit- 
on  ?  Que  vous  fait-on  ?  Quel  si  grand  mal  vous  contraint-on 
d'endurer?  Si  vous  eussiez  été  du  temps  des  tyrans,  n'eus- 
siez-vous  pas  volontiers  souffert  davantage  pour  la  conser- 
vation de  votre  foi?  Eussiez-vous  pour  lors  été  un  exé- 
crable apostat,  en  reniant  chrême  et  baptême  ? 

Vous  avez  promis  la  foi  à  Dieu  en  votre  Profession  re- 
ligieuse, qui  est  un  second  baptême.  Dieu  vous  offre  ses 
grâces  et  son  assistance  pour  supporter  son  joug.  Il  le 
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rend  léger  par  la  main  qui  le  soutient,  et  doux  par  l'onc- 
tion de  sa  grâce.  Quelle  occasion  de  plainte  avez-vous  au 
service  d'un  Dieu  si  favorable? 

Raisonnez  fortement  en  vous-même,  contre  vous-même, 
€t  dites-vous, dans  une  sainte  liberté  et  une  sainte  franchise, 
ce  que  la  modestie  des  autres  ne  peut  et  ne  doit  vous  dé- 
clarer. Parlez-vous  un  peu  de  cette  sorte  :  Qui  es-tu  pour 
faire  si  fort  le  délicat  et  pour  craindre  la  rigueur  d'une 
Règle  donnée  de  Dieu,  qui  a  inspiré  le  Fondateur  et  lui  a 
notifié  et  dicté  ses  volontés?  Qui  es-tu,  d'où  viens-tu  pour 
fuir  une  légère  répréhension  et  une  petite  pénitence  de 
ton  Supérieur?  Es-tu  d'une  plus  haute  naissance  ou  d'une 
•complexion  de  corps  plus  tendre  que  tant  de  gentils- 
hommes, de  barons,  de  comtes,  de  marquis,  de  ducs,  de 
princes,  de  rois  et  d'empereurs,  qui  ont  aimé,  désiré  et 
embrassé  la  vie  religieuse,  et  qui  ont  ajouté  plusieurs  pé- 
nitences et  plusieurs  mortifications  à  celles  de  la  Règle? 

Ont-ils  supporté  ce  fardeau  de  leurs  propres  forces  ? 
N'ont-ils  pas  été  fortifiés  de  la  grâce  de  Dieu  ?  Cette  grâce 
ne  vous  est-elle  pas  présentée  aujourd'hui  ?  Pourquoi  donc 
ne  la  voulez-vous  pas  recevoir,  à  dessein  de  vous  en  servir? 

Il  faut  mourir,  peut-être  demain,  peut-être  aujourd'hui. 
Que  répondrons-nous  à  notre  Juge?  Quelle  excuse  pourra 
couvrir  notre  lâcheté?  Que  dirons-nous  à  la  vue  de  tant 
d'illustres  personnes  qui  nous  accuseront  et  qui  montre- 
ront, par  leurs  vies  et  par  leurs  héroïques  actions,  que 
notre  lâche  paresse  seule  nous  a  chassés  de  la  maison  de 
Dieu? 

Le  seul  Ordre  de  Saint-Benoît  compte  vingt  et  un  empe- 
reurs, quarante-quatre  rois,  cinquante-quatre  reines  et 
vingt-sept  impératrices.  On  ne  met  pas  en  ligne  de  compte 
les  ducs  et  les  princes,  tant  ils  sont  en  grand  nombre. 

Ne  mourrons-nous  pas  de  honte,  quand,  au  jour  du  ju- 
gement, on  nous  reprochera  notre  tiédeur,  et  que  l'on 
nous  montrera  la  ferveur  de  ces  généreux  héros  de  Jésus- 
Christ  crucifié  ? 
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Craignez  maintenant,  et  rentrez  en  vous-même,  pen- 
dant que  vous  avez  le  temps  d'un  repentir  salutaire  ;  repre- 
nez courage,  de  peur  que  votre  chute  ne  soit  sans  remède, 
et  qu'elle  ne  vous  précipite  aux  enfers  dans  une  confusion 
et  une  douleur  éternelles. 

2.  Les  travaux  de  la  Religion  ne  sont  pas  si  douloureux 
ni  si  insupportables  que  votre  imagination  se  les  figure. 

Le  sucre  que  Dieu  y  mêle  en  ôte  l'amertume,  et  l'onc- 
tion de  la  croix  la  rend  non  seulement  tolérable,  mais 
aussi  agréable  et  délicieuse. 

*  Les  Martyrs  ont  toujours  désiré  souffrir  toute  sorte 
de  tourments  pour  Dieu,  et  souvent  ce  Père  charitable 
et  plein  de  compassion  a  changé  les  flammes  en  rosées, 
les  puanteurs  en  des  baumes  très  odoriférants,  les  té- 
nèbres des  cachots  en  des  lumières  du  paradis,  les  char- 
bons ardents  en  des  roses  et  des  violettes,  l'huile  bouillante 
en  de  l'eau  rafraîchissante,  et  le  plomb  fondu  en  du  miel 
et  de  l'ambroisie. 

Dieu  a  communiqué  fort  souvent  aux  Religieux  tant  de 
douceurs  dans  leurs  oraisons  et  leurs  actions,  qu'ils  ne 
sentaient  nullement  la  rigueur  de  la  Règle.  Et  l'expérience 
journalière  nous  fait  toucher  au  doigt  qu'en  la  mortifica- 
tion même  des  passions,  dans  l'exacte  observance  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de  l'obéissance  religieuse,  il  y 
a  mille  fois  plus  de  plaisir  que  dans  les  délices  et  les  vo- 
luptés du  monde. 

Vous  savez,  et  chacun  le  dit  et  le  sent  dans  sa  propre 
expérience,  que,  dans  l'embarras  du  ménage,  dans  les  hu- 
meurs fantasques  d'une  femme,  dans  les  crieries  et  les  îm- 
portunités  des  enfants,  dans  les  attaques  des  ennemis,  dans 
les  pertes  et  les  infortunes  des  amis,  dans  les  inquiétudes 
des  procès,  dans  les  craintes  des  gelées,  des  grêles,  des 
incendies,  des  ravages  de  la  guerre,  dans  les  charges 
des  tailles,  des  impositions  et  contributions  extraordi- 
naires, et  dans  de  semblables  troubles,  qui  sont  inévi- 
tables, il  se  rencontre  plus  de  douleur  et  d'amertume  de 
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cœur  que  dans  toutes  les  mortifications  et  les  pénitences 
des  Religieux  les  plus  austères. 

En  combien  de  maisons  séculières  allez-vous  où  vous 
n'entendiez  ni  plaintes  ni  soupirs  ?  Combien  de  personnes 
mariées  trouvez-vous  qui  aient  une  pleine  satisfaction  de 
leur  esprit,  et  qui  ne  se  lamentent  point  de  leurs  pertes, 
de  leurs  maladies  et  d'une  infinité  d'afflictions  qui  les  ac- 
cablent? 

Seriez-vous,  comme  un  heureux  alcyon  au  milieu 
d'une  mer  salée,  dans  votre  petit  nid,  dans  une  douceur 
et  une  tranquillité  perpétuelles?  Dieu  fera-t-il  une  terre 
nouvelle  pour  vous?  Fera-t-il  luir  un  autre  soleil?  Chan- 
gera-t-il  les  saisons  de  l'année  à  votre  seule  considération? 

Regardez  le  visage  des  Religieux  et  des  séculiers,  et  ju- 
gez ensuite  chez  qui  se  loge  la  véritable  joie  et  le  solide 
contentement. 

Fiez-vous  à  Dieu,  servez-le  constamment,  et  il  vous 
donnera  plus  de  satisfaction  et  d'allégresse  dans  son  ser- 
vice en  un  mois,  que  vous  n'en  trouverez  en  dix  ans  par 
tous  les  festins  et  toutes  les  délicatesses  de  la  terre. 

Quoi  !  serait-il  bien  possible  que  la  faveur  de  Dieu  fût 
plus  pour  ses  ennemis  que  pour  ses  amis?  Reprenez  cou- 
rage, jetez-vous  dans  le  Cœur  ouvert  de  Jésus,  baignez- 
vous  dans  son  sang  précieux,  mêlez  votre  cœur  avec  le 
sien,  il  le  lavera,  il  le  purifiera,  il  le  sanctifiera,  et  s'unis- 
sant  à  lui,  il  le  rendra  victorieux  de  tous  ses  ennemis  avec 
joie  et  allégresse. 

Toutes  ces  pensées  noires  et  mélancoliques  de  l'austérité 
de  la  Règle,  de  la  sévérité  de  vos  Supérieurs,  de  la  bassesse 
de  vos  emplois,  viennent  du  démon.  Il  est  utile  de  recon- 
naître cette  vérité,  afin  d'en  concevoir  de  l'horreur. 

Denys  le  Chartreux  raconte  qu'un  novice  de  son  Ordre, 
étant  dans  la  résolution  de  sortir  de  son  couvent  et  de  re- 
tourner au  siècle,  disait  :  Ah  /  si  J'avais  dix  écus,  je  7ie 
demeurerais  pas  ici  ;  mais  je  me  transporterais  à  mon  lo- 
gis. J'ai  en  horreur  l'austérité  de  cet  Ordre,  et  tant  de 
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pois  et  de  fèves  qu'on  m'y  fait  manger.  Je  ne  puis  guère 
faire  néanmoins  un  si  long  voyage  en  mendiant. 

Dans  cette  perplexité,  il  jeta  les  yeux  par  sa  chambrette 
et  y  vit  justement  dix  écus  devant  ses  pieds.  Dieu  lui  ou- 
vrit alors  les  yeux,  et  il  s'apostropha  lui-même  de  la  sorte: 
D'où  penses-tu  que  vient  cet  argent?  Sans  doute,  ô  perfide 
démon,  il  vient  de  ton  artifice.  Va,  malheureux  et  maudit, 
que  ton  or  et  ton  argent  périssent  éternellement  avec  toi. 
Pour  moi,  je  persévérerai  dans  la  maison  de  mon  Dieu, 
puisque  je  vois  que  tu  as  un  si  grand  désir  de  ma  sortie. 

Levez  les  yeux  et  le  cœur  en  Dieu, et  il  vous  illuminera; 
que  si  vous  ne  pouvez  pas  les  hausser  avec  assurance  et 
persévérance,  baissez-les  du  moins  vers  la  terre  et  les  en- 
fers, et  voyez  que  c'est  le  démon  qui  vous  attire  au  siècle, 
et  qui  veut  vous  précipiter  dans  des  feux  éternels. 

Un  peu  de  ferveur  et  de  constance  vous  ôtera  toutes  ces 
vaines  appréhensions  et  ces  frayeurs  paniques.  Dieu  don- 
nera un  autre  visage  aux  rigueurs  et  aux  difficultés  qui 
vous  donnent  la  fuite.  Les  craintes  n'ont  point  souvent 
d'autre  fondement  qu'une  imagination  malade  et  une  pure 
illusion  ;  et  elles  s'évanouissent  si  l'esprit  a  la  force  de 
continuer  le  chemin  de  la  vertu  et  de  suivre  les  impul- 
sions de  son  Créateur. 

Cette  vérité  parut  dans  un  merveilleux  jour  en  la  voca- 
tion d'André  Spinola.  Ce  seigneur,  âgé  de  trente-huit  ans, 
était  poussé  par  de  fortes  inspirations  d'entrer  en  notre 
Compagnie  ;  mais  son  peu  de  santé,  son  habitude  de  vivre 
délicatement,  la  noblesse  de  sa  famille,  la  dignité  qu'il 
avait  en  l'état  ecclésiastique,  la  difficulté  d'observer  la 
Règle,  et  plusieurs  autres  raisons,  se  jetaient  à  la  traverse 
pour  lui  en  fermer  l'entrée. 

Dans  cette  agitation  d'esprit,  Dieu  lui  proposa  à  l'im- 
proviste  ce  verset  de  David  :  Ponet  pedes  meos  tanquam 
cervorum  ;  Dieu  me  donnera  des  pieds  aussi  légers  qu'aux 
cerfs.  Au  même  instant,  la  lumière  du  Ciel  chassa  toutes 
ces  pensées  obscures  et  ténébreuses,  et  la  grâce  affermit  ses 
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résolutions  tremblantes.  Il  fit  alors  un  ferme  propos  de  se 
consacrer  corps  et  âme  à  son  Créateur,  sous  l'étendard  de 
la  croix,  en  la  Compagnie  de  son  Fils. 

Dès  sa  première  entrée,  tout  lui  agréa  et  lui  sembla  très 
doux  et  très  excellent.  Lorsqu'étant  encore  séculier  il  ve- 
nait prendre  son  repas  dans  notre  réfectoire,  en  témoi- 
gnage de  son  amitié,  plusieurs  choses  lui  choquaient  la 
vue  et  lui  causaient  du  dégoût. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  l'habit  et  qu'il  vint  à  table  avec 
les  autres,  tout  lui  sembla  entièrement  changé.  Les  ser- 
viettes lui  paraissaient  très  blanches,  les  assiettes  et  les 
plats  lui  semblaient  comme  d'argent,  et  il  lui  était  avis 
que  sa  place  était  embaumée  et  avait  une  odeur  très  suave. 

Il  crut  certainement  que  le  Recteur  avait  fait  préparer 
tout  cet  appareil  pour  lui,  contre  l'ordinaire,  pour  le  sou- 
lagement de  son  infirmité,  et  pour  le  retirer  peu  à  peu  des 
délices.  Il  lui  en  fit  des  plaintes  sérieuses,  et  fut  rempli 
d'une  très  sensible  consolation  lorsqu'il  apprit  qu'on  ne 
le  traitait  que  comme  les  autres,  et  qu'il  devait  cette  fa- 
veur extraordinaire  à  Dieu  seul.  Il  prenait  ensuite  plaisir 
à  raconter  son  erreur  et  la  bonté  de  Notre-Seigneur  en 
son  endroit. 

Dieu  ne  serait  pas  Dieu  s'il  se  laissait  vaincre  en  libéra- 
lité par  ses  créatures.  Donnez-lui  votre  cœur  sans  réserve, 
et  il  l'emplira  de  tant  de  grâces,  que  tout  ce  qui  vous  pa- 
raît très  rude  et  impossible  vous  semblera  et  sera  très 
doux,  très  facile  et  très  avantageux  pour  cette  vie  et  pour 
l'autre. 
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CHAPITRE  II. 

LES  ANGES,  LES  SAINTS  ET  DIEU    MEME  APPELLENT   EN   RELIGION 
ET  Y  CONSERVENT. 


I.  L'état  des  religieux  très  propre  à  la  vertu.  —  II.  Le  Ciel  désire  qu'on 
embrasse  la  vie  religieuse  :  r  Les  Anges  en  conseillent  l'entrée  ; 
2°  Notre-Dame  également;  3°  Notre-Seigneur.  lui-même  excite  ses 
amis  à  prendre  le  joug  de  la  Religion  ;  4'  Châtiment  de  ceux  qui 
résistent  à  la  vocation.  —  III.  Le  Ciel  veille  à  la  persévérance  dans 
la  vie  religieuse  :  1°  Les  Saints  aident  les  Religieux;  2°  La  Vierge 
Marie  I?s  protège;  3°  Notre-Seigneur  chérit  les  Religieux  ;  4°  Puni- 
tion des'  apostats  ;  5"  Le  changement  de  Religion  déplaît  à  Dieu.  — 
IV.  La  crainte  de  ne  pas  persévérer  est  puérile. 


I.  ^fH^§ft  'homme  n'est  mis  en  ce  monde  pour  d'autre  fin 
que  pour  servir  Dieu  et  pour  faire  son  salut. 
Le  lieu  qui  lui  présente  plus  de  secours  et  d'a- 
vantages à  ce  dessein  lui  est  le  meilleur  et  le  plus  dési- 
rable. 

Jetez  donc  les  yeux  et  de  l'esprit  et  du  corps  par  tout 
l'univers,  et  considérez  en  quelle  vocation  vous  aurez  plus 
de  commodité,  pour  vous  déprendre  des  affections  de  la 
terre  et  pour  vous  élever  au  Ciel. 

Méditez  avec  attention  s'il  se  rencontre  plus  d'âmes  d'é- 
lite pour  le  Paradis  dans  le  tracas  du  siècle  ou  dans  le  re- 
pos de  la  Religion.  Parcourez  tous  les  temps,  et  voyez  où 
ont  vécu  les  Antoine,  les  Hilarion,  les  Benoît,  les  Bruno, 
les  Dominique,  les  François,  les  Ignace,  les  Xavier,  et  une 
infinité  d'autres. 

Pesez  à  part  vous  si  l'éclat  des  honneurs,  les  attraits  de 
la  chair,  la  tromperie  des  richesses,  n'embarrassent  pas  da- 
vantage dans  l'état  de  séculier  que  dans  celui  de  Religieux. 

Considérez  si  la  fréquentation  des  Sacrements,  l'ardeur 
dans  les  oraisons,  l'assistance  aux  sermons,  aux  exhorta- 
tions, aux  lectures  spirituelles  et  aux  autres  instructions, 
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marchent  d'un  pas  égal  dans  les  maisons  particulières  et 
dans  les  monastères. 

Regardez  si  les  personnes  occupées  dans  le  commerce, 
dans  un  bureau,  dans  la  boutique  d'un  artisan,  dans  une 
armée,  ont  devant  les  yeux  d'aussi  bons  exemples  qu'un 
Religieux,  qui  s'est  renfermé  entre  quatre  murailles  pour 
l'amour  et  pour  le  service  de  son  Créateur  et  Rédempteur. 

II.  Vous  trouverez  beaucoup  d'autres  prérogatives  de  la 
vie  religieuse  par  dessus  celle  du  monde  ;  mais  il  n'en  est 
point  de  plus  considérable  que  la  certitude  d'une  aide 
plus  particulière  des  Anges,  de  la  Vierge  et  de  Notre- 
Seigneur  même,  qui  à  ce  sujet  retirent  de  l'Egypte  leurs 
amis,  pour  se  communiquer  à  eux  face  à  face  dans  le  dé- 
sert, jusqu'à  leur  arrivée  dans  la  terre  promise. 

i.  Les  Anges  poussent  à  la  Religion  et  en  facilitent 
l'entrée.  Sainte  Ide  était  du  sang  illustre  des  rois  d'Ir- 
lande. Une  nuit,  son  Ange  gardien  lui  apporta  trois  pierres 
précieuses  pendant  qu'elle  dormait.  A  son  réveil,  il  l'aver- 
tit que  cette  vision  l'assurait  de  la  visite  et  de  l'assistance 
particulière  de  la  Très  Sainte  Trinité. 

Elle  demanda  congé  à  son  père  de-se  consacrer  à  Dieu 
dans  un  cloître,  suivant  l'inspiration  qu'elle  en  avait.  Ce 
roi,  qui  avait  fondé  de  hauts  desseins  sur  le  mariage  de  sa 
fille,  lui  refusa  avec  rebut  ;  mais  un  Ange  prit  en  main  la 
cause  de  cette  Sainte,  apparut  à  ce  prince,  le  reprit  avec 
tant  d'aigreur  et  de  si  bon  accent,  qu'il  se  leva  prompte- 
ment,  raconta  sa  révélation  à  sa  fille  et  la  pressa  de 
prendre  levoile  de  Religieuse  le  même  jour. 

Les  démons,  dans  la  prévoyance  de  l'éminente  vertu 
qu'acquerrait  cette  princesse  dans  cet  éloignement  du 
siècle,  s'y  opposèrent  en  grande  multitude  et  l'arrêtèrent 
en  sa  marche  vers  l'église;  mais  les  saints  Anges  accou- 
rurent au  secours,  les  combattirent  et  les  chassèrent  loin 
de  là. 

Ils  remplirent  de  plus  l'àme  de  cette  sainte  vierge  d'une 
très  sensible  consolation,  et  se  montrèrent  à  elle  durant 
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toutes  les  cérémonies  de  sa  consécration.  Son  Ange  gar- 
dien lui  apparut  ensuite  et  lui  commanda  de  quitter  son 
pays. .Elle  lui  obéit  avec  joie,  allégresse  et  profit  spirituel, 
tant  pour  sa  patrie  que  pour  les  autres  contrées. 

2.  La  Vierge  Marie  a  témoigné  souvent  son  désir  que 
l'on  prît  la  résolution  de  se  retirer  dans  quelque  maison 
de  Religion,  pour  y  servir  avec  plus  de  pureté  et  d'ardeur 
son  cher  Fils. 

Elle  appela  en  notre  Compagnie  JeanNugnès,  où  il  de- 
vint si  éminent  en  vertu  et  en  science,  qu'il  fut  élevé  à  la 
dignité  de  Patriarche  d'Ethiopie. 

Thomas  Sanchez  ne  pouvait  être  reçu  dans  la  même 
Compagnie  à  cause  d'une  grande  difficulté  de  parler.  La 
Mère  de  Dieu  lui  obtint  une  parole  libre  et  ensuite  sa  ré- 
ception. 

François  de  l'Enfant-Jésus  fut  appelé  de  la  même  Vierge 
en  l'Ordre  des  Carmes,  pour  y  vivre  en  qualité  de  frère 
convers.  Il  obéit  à  la  vocation  et  fit  des  miracles  de  ver- 
tus toute  sa  vie. 

L'une  des  plus  illustres  vocations  qui  soit  à  mon  propos, 
c'est  celle  de  Jean  Thomas  Lauretan.  Il  avait  résolu  de 
demeurer  le  reste  de  ses  jours  à  Lorette,  et  avait  notre 
Institut  en  horreur.  La  Vierge  lui  apparut  et  le  reprit 
aigrement  de  ce  qu'il  s'attachait  à  des  pierres  de  sa  cha- 
pelle, et  ne  voulait  pas  suivre  l'humilité  et  la  pauvreté  de 
ceux  qu'elle  lui  montrait. 

Elle  lui  commanda  enfin  clairement,  et  en  termes  ex- 
près, de  se  faire  Jésuite,  et  le  menaça  avec  sévérité  s'il  n'o- 
béissait, lui  prescrivant  pour  tout  délai  le  jour  des  Rois.  De 
plus,  elle  ajouta  :  Si  l'on  vous  ordonne  Une  autre  maison 
que  celle  de  Lorette,  n'en  faites  nulle  difficulté,  puisque 
les  pasteurs  et  les  rois,  nonobstant  l'amour  extrême  qu'ils 
avaient  pour  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus,  sortirent  de  re- 
table par  un  désir  de  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

Ces  paroles  et  d'autres  semblables  fléchirent  de  telle 
sorte  le  cœur  de  Lauretan,  qu'il  se  transporta  au  Collège 
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au  jour  nommé, et  alla  sans  réplique  à  Rome  dans  le  novi- 
ciat de  la  Compagnie,  pour  y  être  exercé  dans  la  vertu.  Il 
fît  toute  sa  vie  de  grandes  austérités,  couchant  sur  la  dure, 
jeûnant  fort  souvent  avec  rigueur,  et  faisant  plusieurs 
autres  choses  pour  dompter  son  corps.  Il  fut  si  humble 
qu'il  ne  voulut  ni  continuer  ses  études,  ni  être  prêtre, 
dans  la  résolution  de  servir  dans  les  plus  bas  offices  des 
Frères  coadjuteurs. 

3.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  aussi  excité  ses  amis  à 
quitter  le  siècle  corrompu,  et  à  se  loger  dans  quelque  cou- 
vent de  Religieux  pour  vivre  en  plus  grande  assurance. 
Saint  Laurent  Justinien  était  âgé  de  vingt  ans,  lorsque  cet 
aimable  Sauveur  lui  apparut  sous  la  figure  d'une  Vierge 
plus  lumineuse  que  le  soleil,  et  lui  dit  d'un  visage  et  d'un 
accent  pleins  d'affection  :  0  jeune  homme  !  pourquoi  épan- 
ches-tu ton  cœur  dans  les  créatures  ?  Pourquoi  dans  la  re- 
cherche de  la  paix  et  du  repos  t'amuses-tu  à  divers  objets 
de  la  terre?  Ce  que  tu  cherches  est  dans  ma  puissance,  Si 
tu  me  prends  pour  épouse,  tu  jouiras  de  cette  paix  et  de 
cette  tranquillité  désirées. 

Justinien,  qui  était  d'un  excellent  naturel,  fut  fort  ré- 
joui d'une  promesse  si  avantageuse  et  si  magnifique,  et  lui 
demanda  son  nom  :  Je  suis,  dit-elle,  la  Sagesse  du  Père 
éternel,  qui  suis  descendue  du  Ciel  sur  la  terre  pour  la  ré- 
formation et  pour  le  salut  des  hommes.  Il  accepta  très  vo- 
lontiers ses  offres  et  la  prit  pour  son  épouse.  Elle  lui 
donna  un  baiser  de  paix  et  se  retira  avec  démonstration 
de  joie. 

Peu  de  temps  après,  Justinien  se  consacra  totalement  à 
ce  Dieu  de  bonté  dans  un  monastère,  où  il  reçut  tant  de 
faveurs  du  Ciel,  qu'il  avait  coutume  de  dire  que  Dieu,  par 
une  très  sage  providence,  ne  manifestait  pas  aux  hommes 
les  biens  signalés  de  la  vie  religieuse,  qu'autrement  il  ne 
resterait  plus  personne  pour  fournir  les  offices  et  les  di- 
verses vocations  du  monde. 

4.  Non  seulement  Dieu  appelle  par  sa  miséricorde  à  la 
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Religion,  mais  il  punit  aussi  par  sa  justice  ceux  qui  ferment 
l'oreille  à  sa  voix  et  qui  ne  veulent  point  entrer  dans  ce 
chemin  de  perfection.  Considérez-en  quelques  exemples 
pour  en  éviter  la  punition. 

Un  jeune  homme  avait  résolu  de  prendre  l'habit  dans 
l'Ordre  de  Cîteaux,  il  différait  néanmoins  de  jour  en  jour, 
et  pendant  ce  délai  il  s'en  alla  en  pèlerinage  à  Saint- 
Jacques  en  Galice.  La  première  nuit  qu'il  fut  de  retour 
dans  son  logis,  Notre-Seigneur  lui  apparut  avec  les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Jacques.  Saint  Pierre  tenait  un  très 
beau  livre  ouvert,  où  le  nom  du  jeune  homme  était  écrit; 
Notre-Seigneur  se  tournant  vers  cet  Apôtre  lui  dit  :  Effa- 
ce^-le  de  mon  livre.  Saint  Jacques  pria  pour  son  pèlerin 
et  promit  qu'il  s'amenderait  ;  mais  le  pauvre  criminel,  à  la 
vue  du  danger  de  son  éternité  bienheureuse,  était  dans  un 
horrible  effroi  et  tremblement,  et  promettait  avec  larmes 
et  sanglots  une  nouvelle  vie  pour  l'avenir.  Le  Juge  de- 
manda un  répondant,  saint  Jacques  s'offrit,  et  ainsi  il 
échappa  à  ce  danger.se  fit  incontinent  religieux  en  l'Ordre 
de  Cîteaux,  et  y  avança  tellement  dans  la  vertu,  qu'il  fut 
Abbé  de  Bonneval  et  puis  Évêque  de  Valence. 

Un  autre,  qui  avait  fait  un  bon  propos  d'entrer  dans  la 
Religion  de  Saint-François,  changea  de  volonté  et  n'en 
fut  pas  quitte  à  si  bon  marché.  Il  vit  Notre-Seigneur  sur 
un  trône  royal  avec  une  majesté  formidable.  Cet  incons- 
tant, piqué  du  remords  de  sa  conscience,  s'écria  :  Seigneur, 
aye^pitié  de  moi.  Le  Sauveur  lui  dit  :  Je  vous  ferai  misé- 
ricorde, à  condition  que  vous  exécuterez  vos  bonnes  réso- 
lutions. Il  le  promit  très  volontiers  et  il  reçut  son  pardon. 
En  punition  néanmoins  de  sa  légèreté,  il  fut  jeté  par  le 
démon  dans  une  chaudière  pleine  de  poix  et  d'huile  bouil- 
lantes, où  il  lui  fut  avis  qu'il  endurait  de  si  grands  tour- 
ments que  tous  ses  os  se  disloquaient.  Il  s'éveilla  dans 
cette  détresse,  et  sans  aucun  délai  prit  avec  ardeur  l'habit 
de  Religieux,  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  colère  de  son 
Dieu. 
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Oger  Davantien  sentit  des  peines  plus  réelles  et  plus  vé- 
ritables, à  raison  de  la  résistance  qu'il  faisait  au  Saint- 
Esprit.  Il  était  âgé  de  dix-huit  ans,  communiait  presque  tous 
les  huit  jours,  et  sentait  de  fortes  touches  de  Dieu,  qui  le 
pressaient  de  demander  l'entrée  dans  notre  Compagnie. 
Cette  voix  divine  lui  venait  si  à  contre-cœur  dans  ses  dé- 
votions les  plus  brûlantes,  qu'il  laissa  la  fréquentation  des 
sacrements  et  des  églises,  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  compa- 
gnons les  plus  libertins.  Sur  la  fin  de  son  cours  de  philo- 
sophie, François  Coster,  son  régent,  à  Cologne,  lui  fit 
reprendre  cœur  à  l'étude,  dans  le  dessein  et  le  désir  d'être 
maître  ès-arts,  et  par  le  travail  de  l'esprit  il  le  remit  peu  à 
peu  dans  la  route  de  la  vertu  et  de  la  piété.  Aussitôt  la 
pensée  de  se  faire  Religieux  lui  pressa  le  cœur  plus  que 
jamais,  de  sorte  qu'une  fois,  au  fort  de  ces  aiguillons  et  de 
ces  pointes  célestes,  il  s'écria  :  Quoi  donc!  serai-je  vio- 
lenté d'être  Jésuite  contre  mon  gré  *  Au  même  instant  il 
entendit  une  voix  qui  lui  disait  fortement  :  Oui,  certes,  ou 
la  désobéissance  à  mon  appel  te  coûtera  la  vie. 

Il  n'obéit  pas  néanmoins  à  une  vocation  si  puissante  et 
si  impérieuse  ;  mais,  regimbant  contre  l'éperon,  il  se  réso- 
lut de  maintenir  sa  liberté  dans  le  siècle.  Le  Ciel  se  cour- 
rouça ;  les  pieds  de  ce  réfractaire  commencèrent  à  se  gla- 
cer, et  un  froid  extraordinaire  se  glissa  insensiblement  par 
tout  son  corps. 

Tous  les  artifices  des  médecins,  les  bains,  les  fomenta- 
tions, tout  ce  que  le  désir  de  la  vie  peut  inventer  fut  em- 
ployé pour  vaincre  ce  mal  inopiné  ;  mais  tous  ces  soins  ne 
firent  qu'augmenter  la  douleur  et  le  désespoir  de  la  guéri- 
son.  Cette  glace  s'obstinait  contre  les  remèdes,  et  ce  froid 
mortel  gagnait  les  parties  vitales.  Enfin,  la  grâce  fut  victo- 
rieuse ;  cet  obstiné  ressentit  alors  l'endurcissement  de  son 
cœur,  reconnut  les  avertissements  paternels  de  son  Dieu 
qui  l'aimait  avec  tendresse,  et  le  bien  qu'il  lui  procurait 
par  ces  avant-coureurs  de  la  mort. 

Il  appelle  le  Père  Coster,  lui  déclare  sa  vocation,  sa  ré- 
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sistance,.  sa  punition  et  son  ferme  propos  de  suivre  et  de 
servir  Dieu  où  il  lui  plairait.  Il  demande  et  obtient  d'être 
porté  au  Collège,  et  la  première  nuit  qu'il  y  coucha,  il  fut 
parfaitement  guéri.  Il  entra  donc  en  la  Compagnie,  et  y 
persévéra  avec  ferveur  et  constance  jusqu'à  la  mort. Toutes 
ces  frayeurs  ne  sont  que  des  menaces  et  de  petits  jeux  d'un 
père  qui  aime,  et  qui  dans  son  courroux  même  veut  avan- 
tager ses  enfants.  Mais  je  trouve  dans  saint  Antonin  un 
événement  bien  plus  rempli  de  terreur  et  d'horreur. 

Il  raconte  qu'un  certain,  se  sentant  puissamment  appelé 
à  la  Religion  de  Saint-François,  fit  la  sourde  oreille  et 
s'engagea  dans  un  canonicat.  Peu  après  il  tomba  dans  une 
maladie  mortelle.  On  l'avertit  du  danger  de  mort  presque 
inévitable  et  de  la  nécessité  de  se  confesser.  Non,  non, 
dit-il,  J'ai  eu  révélation  que  je  serai  damné,  et  par  cojisé- 
quent  ma  confession  me  serait  inutile.  J'ai  vu  Notre- 
Seigneur  en  colère  qui  me  disait  :  Je  t'ai  appelé,  et  tu  as 
méprisé  ma  voix,  vas-t'en  aux  peines  éternelles  de  l'enfer. 
En  disant  ces  tristes  paroles,  il  expira  et  laissa  tous  ses  pa- 
rents et  tous  les  assistants  dans  un  étonnement  horrible  et 
dans  une  grande  frayeur  des  justes  jugements  de  Dieu. 

Ce  qu'assure  saint  Pierre  Damien  est  encore  plus  sur- 
prenant :  «  Arduin,  dit-il,  homme  prudent  selon  le  monde, 
illustre  pour  son  extraction  et  honoré  pour  ses  richesses, 
m'avait  promis  qu'après  dix  ans  il  entrerait  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Vincent  et  s'y  consacrerait  tout  à  fait  au 
service  de  Notre-Seigneur.  Le  temps  expiré,  je  le  sollicitai 
de  tenir  sa  promesse  ;  il  me  donnait  de  merveilleuses  es- 
pérances, mais  temporisait  toujours  dans  un  retardement 
criminel. 

«  L'Abbé  même  de  ce  monastère  lui  persuadait  de  de- 
meurer dans  le  siècle,  sur  l'espérance  de  la  continuation 
de  son  assistance,  qui  lui  était  de  grande  utilité.  Arduin 
cependant  tombe  malade  à  mort,  se  confesse  de  ses  péchés 
et  en  reçoit  l'absolution  selon  le  jugement  du  prêtre  qui 
l'avait  assisté.  Il  fit  quantité  de  donations  aux  pauvres  et 
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aux  églises,  et  se  trouva  dans  une  si  excellente  disposition 
pour  ce  dernier  passage,  qu'il  pria  ses  parents  de  ne  pas  le 
retenir  en  ce  monde  par  aucune  aumône  et  par  aucune 
oraison,  dans  la  crainte  qu'il  avait  qu'une  autre  fois  il  ne 
mourût  à  l'improviste  sans  une  pareille  préparation. 

«  Peu  de  temps  après  sa  mort,  l'Abbé  de  Saint-Vincent, 
qui  l'avait  dissuadé  d'entrer  dans  son  monastère,  vit  en 
songe  l'état  misérable  où  était  son  Arduin.  Il  aperçut  au 
milieu  d'une  vaste  campagne  un  roi  avec  tous  ses  princes 
et  ses  grands  seigneurs,  environné  d'une  armée  nom- 
breuse de  soldats. Dans  cette  assemblée,  il  aperçut  Arduin, 
qui  avait  le  visage  abattu  et  était  dans  un  morne  silence 
et  dans  une  tristesse  accablante.  Ce  spectacle  l'étonna  et 
l'attrista.  Il  lui  demande  s'il  était  dans  la  souffrance  ou 
dans  la  gloire.  Ah!  s'écria-t-il,  ne  me  parler  point  de 
gloire,  je  suis  tourmenté  de  peines  continuelles,  et  je  n'ai 
aucun  moyen  de  respirer  un  seul  moment.  L'Abbé  s'éveille 
dans  cet  effroi,  et  dans  un  repentir  très  sensible,  mais  inu- 
tile, d'avoir  coopéré  à  la  demeure  de  ce  malheureux  dans 
les  périls  de  salut  et  dans  l'embarras  du- siècle  corrompu  et 
perdu  de  vices  et  de  brutalités.  » 

III.  La  victoire  est  bien  avancée  lorsque  l'on  s'est  af- 
franchi de  la  servitude  où  le  monde,  la  chair  et  le  démon 
tenaient  dans  les  chaînes  des  richesses,  des  délices  et  des 
honneurs,  et  que  l'on  a  été  reçu  dans  la  forteresse  de  la  Re- 
ligion ;  mais  le  trophée  et  la  couronne  ne  se  donnent  qu'à 
une  constante  persévérance. 

Pour  cette  raison  le  Ciel  nous  offre  ses  armes  et  son  se- 
cours, et  se  plaît  à  montrer  son  agrément,  lorsqu'il  voit 
de  généreux  efforts  dans  la  bataille.  Les  Saints,  la  Vierge 
Marie  et  Notre-Seigneur  même  accourent  à  l'aide  et  raf- 
fermissent le  cœur  des  pusillanimes,  ou  fortifient  de  plus  en 
plus  les  courageux,  afin  qu'ils  marchent  d'un  pied  ferme 
et  assuré  jusqu'aux  dernières  bornes  de  la  carrière. 

1.  Saint  Guthlaque,  issu  du  sang  royal  d'Angleterre,  ex- 
périmenta dans  un  besoin  extrême  le  secours  de  saint  Bar- 
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thélemy.  Il  avait  pris  l'habit  de  Religieux,  dont  le  démon 
avait  conçu  une  si  furieuse  rage,  qu'il  lui  livra  tant  et  de  si 
violents  assauts,  qu'il  était  presque  réduit  à  un  fâcheux  dé- 
sespoir et  avait  presque  résolu  sa  sortie  du  désert. 

Le  saint  Apôtre  lui  apparut  et,  avec  un  visage  et  un 
maintien  joyeux,  lui  dit  :  Courage,  mon  fils,  soye^  fort  et 
co?istant,  vous  ave^  commencé  une  généreuse  milice,  ne 
vous  laisse^  pas  tomber  l'épée  et  le  bouclier  des  mains  au 
milieu  du  combat.  Montre^  un  cœur  mâle  et  magnanime, 
attende^  le  secours  divin  avec  confiance.  Vos  ennemis  vous 
ont  secoué  et  poussé  vers  le  précipice  ;  mais  j'ai  prié  et 
vous  ai  obtenu  la  persévérance  dans  votre  foi.  Que  votre 
infirmité  ne  vous  jette  point  dans  de  vaines  frayeurs.  Dieu 
vous  aidera  dans  vos  plus  dangereuses  extrémités.  Ce  dis- 
cours et  d'autres  semblables  fortifièrent  de  telle  sorte  saint 
Guthlaque,  que  le  démon  n'osa  jamais  plus  le  tenter  de 
désespoir. 

Une  autre  fois  les  diables  se  jetèrent  sur  lui  en  si  grande 
multitude,  qu'ils  lui  semblaient  remplir  tout  l'air  depuis 
la  terre  jusqu'aux  Cieux.  Ces  monstres  infernaux  em- 
ployèrent toutes  leurs  machines  à  le  faire  sortir  de  son  île 
dans  laquelle  il  servait  Dieu.  Ils  le  poussaient  dans  des 
marais  et  puis  le  portaient  dans  des  lieux  remplis  de  ronces 
et  d'épines  et  sur  la  pointe  des  rochers.  Ils  le  frappaient 
avec  des  fouets  armés  de  fers  pointus,  lui  mettaient  devant 
les  yeux  les  peines  de  l'enfer  et  s'efforçaient  de  l'y  préci- 
piter. Mais  saint  Barthélémy  le  retira  de  leurs  mains,  le 
remplit  de  lumière  et  de  consolation,  et  le  confirma  tou- 
jours dans  sa  vocation  religieuse. 

La  charité  des  Saints  excite  les  hommes  à  entrer  dans  les 
cloîtres  des  Religions,  et  leur  zèle  punit  ceux  qui  s'en  re- 
tirent sans  raison  légitime.  Saint  Pierre  Damien  raconte 
qu'à  Rome  un  Religieux,  étant  sorti  de  son  monastère  et 
ayant  pris  femme,  fut  sévèrement  fustigé  par  saint  André 
et  par  saint  Grégoire. 

2.  La  Sainte  Vierge  est  la  mère,  l'avocate  et  la  protec- 
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trice  de  toutes  les  Religions  en  général  et  de  tous  les  Reli- 
gieux en  particulier.  Elle  donne  courage  et  force  au  mi- 
lieu des  tentations,  et  montre  une  tendresse  envers  les 
conversdans  les  plus  dangereux  assauts. 

François  de  Chio,  frère  laïaue  capucin,  était  grièvement 
tenté  de  sortir  de  la  Religion  et  de  s'en  retourner  chez 
ses  parents.  La  Mère  de  Dieu  lui  apparut  au  jardin  où  il 
travaillait.  Il  crut  d'abord  voir  une  femme  du  commun 
et  commença  à  s'enfuir  ;  mais  elle  l'arrêta  par  ces  douces 
paroles  :  François,  quelles  pensées  inquiètent  votre  es- 
prit ?  Pourquoi  ave^-vous  horreur  de  mon  jardin  ?  Prenez 
courage,  et  travaille^  afin  que  vous  soye^  un  bon  ou- 
vrier de  la  maison  de  mon  Fils,  et  ne  douter  pas  que  je 
n'aime  tendrement  votre  Religion.  Ayant  donné  cette  con- 
solation à  ce  vertueux  frère,  elle  disparut  et  la  tentation 
cessa. 

Jean-Baptiste,  après  deux  mois  de  noviciat  dans  la  Com- 
pagnie, fut  si  fort  agité  et  troublé  qu'il  pensait  à  la  sortie 
de  la  maison  de  Dieu  et  au  retour  dans  le  siècle.  Pendant 
cette  perplexité,  la  glorieuse  Vierge  Marie  se  montra  à  lui 
visiblement,  ayant  d'un  côté  saint  Pierre  et  de  l'autre 
sainte  Barbe.  La  Vierge  le  consolait,  lui  donnait  courage 
et  l'exhortait  à  la  persévérance,  sur  la  certitude  qu'il  serait 
sauvé  s'il  mourait  dans  son  habit  de  Religieux. 

Cette  vision  lui  donna  une  telle  confiance,  qu'il  persista 
dans  ses  bons  propos  et  soutint  vaillamment  plusieurs  vio- 
lents assauts  des  démons,  qui  lui  apparaissaient  souvent  et 
s'efforçaient  de  l'inquiéter  et  de  le  traverser. 

3.  Notre  Sauveur  et  Rédempteur  Jésus-Christ  aime  tant 
notre  persévérance  en  la  vie  religieuse,  qu'il  accourt  à 
l'aide  lorsque  quelqu'un  chancelle  et  est  en  péril  d'être 
renversé  de  ses  ennemis.  Il  a  donné  son  précieux  Sang 
pour  notre  salut  et  pour  notre  perfection.  Il  désire  en  re- 
cevoir le  fruit  par  les  héroïques  vertus  de  ses  enfants.  Je 
me  contenterai  d'un  exemple  très  notable  à  ce  sujet,  que 
raconte  saint  Antonin. 
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Un  fameux  docteur  se  fît  religieux  à  Paris  dans  un  cou- 
vent de  l'Ordre  de  Saint-François.  Sa  mère  gémissait  dans 
une  douloureuse  pauvreté,  remplissait  ses  oreilles  de 
plaintes  continuelles  par  des  reproches  de  son  ingratitude. 
Je  vous  ai  mis  au  monde,  disait-elle,  et  nourri  de  mes 
sueurs  et  de  mes  larmes  durant  vos  études,  et  maintenant, 
dans  l'oubli  de  tous  ces  bienfaits,  vous  m'abandonne-^  dans 
ma  vieillesse  et  dans  mon  extrême  nécessité. 

Ce  bon  docteur  avait  le  cœur  trop  tendre  pour  n'être 
point  amolli  par  tant  de  pleurs  et  de  sanglots.  Il  se  résout 
a  la  sortie  de  la  Religion  pour  la  satisfaction  de  sa  mère  ; 
étant  tout  trempé  de  ses  larmes  et  piqué  d'une  très  sensible 
douleur,  il  se  prosterne  devant  un  Crucifix  pour  lui  de- 
mander pardon  de  sa  sortie,  qui  n'avait  d'autre  motif  que 
le  secours  de  celle  qui  lui  avait  donné  la  vie  et  le  moyen 
de  se  rendre  savant. 

Il  vit  alors  une  grande  quantité  de  sang  qui  coulait  du 
Côté  de  ce  Crucifix,  et  entendit  une  voix  qui  sortait  de  sa 
bouche  :  Je  t'ai  nourri  plus  chèrement  et  avec  de  plus 
grands  frais  que  ta  mère  ;  car  je  t'ai  racheté  par  mon 
propre  sang  :  c'est  pourquoi  l'amour  de  ta  mère  ne  te  doit 
pas  ravir  de  mon  service. 

Cette  vision  l'étonna  d'abord,  mais  elle  le  fortifia  de 
telle  sorte  qu'ensuite  il  méprisa  aisément  les  caresses  et 
les  plaintes  de  cette  impatiente,  et  persévéra  toute  sa  vie 
dans  cette  sainte  Religion,  à  la  suite  et  à  l'imitation  de 
son  Sauveur  crucifié. 

Si  la  grandeur  et  la  pesanteur  des  travaux  des  offices 
qu'on  nous  ordonne  nous  fait  ployer  sous  le  faix,  la  mé- 
moire de  la  Passion  et  des  tourments  de  notre  Rédemp- 
teur est  un  excellent  moyen  pour  relever  de  terre  notre 
cœur,  et  pour  l'attacher  fortement  à  la  croix  par  des  liens 
inébranlables. 

Sara,  religieuse  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  étant 
toute  rompue  de  travail,  vit  cet  aimable  Jésus  qui  portait 
.une  croix  si  pesante,  qu'il  gémissait,  comme  accablé  sous 
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son  poids,  et  paraissait  couvert  de  plaies  par  tout  son 
corps.  A  cette  rencontre  il  lui  dit  :  Vois,  ma  fille,  combien 
je  souffre  pour  l'amour  de  toi!  Cette  vue  lui  donna  de 
telles  forces,  que  tous  les  fardeaux  de  sa  Religion  et  tous 
les  offices  qui  lui  furent  depuis  imposés,  lui  semblèrent 
très  légers  et  très  faciles  à  supporter. 

4.  L'infirmité  humaine  ne  peut  pas  empêcher  l'agitation 
des  flots  dans  les  tentations  ;  mais  la  grâce  de  Dieu  nous 
préserve  infailliblement  du  naufrage,  si  nous  y  coopérons. 
Dieu  nous  aide  dans  le  péril,  et  nous  reçoit  à  bras  ouverts, 
si  notre  cœur  tient  ferme  et  se  jette  dans  son  sein  ;  mais  il 
punit  avec  rigueur  les  déserteurs  de  sa  milice  qui,  au  pre- 
mier souffle  du  vent  et  au  premier  son  de  la  trompette, 
abandonnent  son  armée.  Toutes  les  Religions  vous  en 
fourniront  des  exemples. 

Denys  le  Chartreux  rapporte  qu'un  novice  s'enfuit  de 
nuit  de  la  Grande  Chartreuse,  et  que,  passant  par  le  cime- 
tière, il  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  Où  vas-tu,  misé- 
rable? Où  prétends-tu  fuir  ?  Si  tu  t'enfuis  d'ici,  tu  seras 
éternellement  damné.  Cette  voix  l'arrêta  tout  court,  le  re- 
poussa dans  sa  cellule  et  le  fit  persévérer  jusqu'à  son 
trépas. 

Saint  Grégoire  écrit  qu'un  Religieux  de  l'Ordre  de 
Saint-Benoît,  sortant  de  son  monastère,  vit  un  dragon  qui 
le  voulait  engloutir.  Il  cria  au  secours  et  se  sauva  au  plus 
vite  qu'il  put  dans  sa  cellule,  où  il  se  trouva  en  sécurité  et 
en  repos. 

Le  même  Saint  raconte  ailleurs  qu'un  moine,  dans  le 
dessein  et  dans  l'effort  d'une  fuite  honteuse,  vit  un  chien 
noir  qui  le  voulait  dévorer.  Au  même  instant,  il  devint 
aveugle  et  fut  obligé  de  changer  de  résolution.  Les  prières 
que  les  autres  Religieux  firent  à  saint  André,  lui  ren- 
dirent la  vue  du  corps  et  de  l'âme. 

Il  assure  aussi  qu'un  autre,  sur  le  point  d'abandonner 
son  froc,  fut  possédé  du  diable,  et  qu'il  fut  délivré  de  cet 
esprit  impitoyable  par  le  même  Apôtre,  qui  lui  apparut,  le 


442  LE    SAINT   TRAVAIL    DES    MAINS 

tança  de  son  mauvais  dessein  et  raffermit  son  esprit  dans 
sa  vocation. 

Nous  lisons, au  Pré  spirituel,  que  cinq  Religieuses  rirent 
un  malheureux  complot  de  s'échapper  de  leur  couvent  ; 
mais,  comme  elles  délibéraient  de  prendre  leurs  habits  du 
siècle,  elles  furent  livrées  au  démon,  qui  en  prit  posses- 
sion et  les  tourmenta  cruellement. 

Etes-vous  certain  que  si  vous  vous  laissez  maîtriser  et 
emporter  par  la  même  fantaisie,  le  même  châtiment  ne 
vous  soumettra  pas  à  ces  cruels  bourreaux?  Si  Dieu  vous 
punissait  de  la  sorte  ou  de  quelque  autre  manière  plus 
exemplaire,  de  quoi  vous  servirait  votre  sortie  qui  vous 
jetterait  dans  l'infamie  et  dans  les  douleurs  continuelles, 
et  mille  fois  plus  insupportables  que  les  travaux  que  votre 
lâcheté  appréhende? 

Jouez  au  plus  sûr,  et  pour  le  salut  de  votre  âme  et  pour 
le  bien  de  votre  corps.  Persévérez  dans  la  maison  de  Dieu^ 
où  ce  Père  de  charité  vous  a  placé  sans  nul  mérite  de 
votre  part,  où  il  vous  a  nourri  si  tendrement,  favorisé  de 
tant  de  bons  et  saints  mouvements,  instruit  par  de  si  saintes 
et  si  fréquentes  exhortations,  fortifié  dans  la  participa- 
tion de  son  précieux  Corps  et  de  son  précieux  Sang  et  par 
tant  de  bons  exemples  de  ses  amis  et  serviteurs. 

5.  Dieu  a  tellement  en  horreur  un  esprit  volage  et  chan- 
celant dans  son  service,  que  non  seulement  le  retour  dans 
le  monde  corrompu  lui  déplaît,  mais  même  le  change- 
ment d'une  Religion  en  une  autre.  Il  veut  que  l'arbre 
prenne  racine  et  porte  ses  fruits  où  il  l'a  planté  et  arrosé  : 
et  il  punit  ces  esprits  vagabonds  qui  ne  se  peuvent  tenir 
dans  une  place  et  dans  une  sainte  résolution. 

Les  Annales  des  Frères  Mineurs  ont  une  histoire  notable 
à  ce  sujet.  Un  Religieux  de  cet  Ordre  entra  dans  celui  de 
Cîteaux  par  une  légèreté  d'esprit.  Il  devint  aveugle  sur  le 
point  qu'il  devait  faire  ses  vœux,  quoique  la  prunelle  de 
ses  yeux  ne  parût  nullement  lésée.  Cette  punition  fit  in- 
continent ouvrir  les  yeux  à  tous  les  assistants,  et  juger  que 
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cet  accident  lui  était  arrivé  pour  le  mépris  de  sa  vocation. 
On  lui  persuada  le  retour  dans  son  monastère,  et  à  l'abord 
il  y  recouvra  la  vue. 

Un  des  neuf  premiers  compagnons  de  saint  Ignace, 
notre  fondateur,  étant  ébranlé  en  sa  vocation,  se  retirait 
déjà,  sans  dire  adieu,  vers  un  anachorète;  mais  à  peine 
était-il  sorti  de  la  maison  où  il  demeurait  avec  ce  Saint, 
qu'il  aperçut  un  homme  armé  qui  le  menaçait  avec  l'épée 
nue,  s'il  ne  retournait  promptement.  Il  fut  si  effrayé  de  ce 
terrible  spectacle,  qu'il  s'enfuit  tant  qu'il  put,  et  ne  fut 
point  en  repos  qu'il  ne  se  fût  jeté  entre  les  bras  de  saint 
Ignace,  son  bon  et  charitable  Père.  Chacun  s'étonnait  de 
voir  un  homme  qui  fuyait  à  perte  d'haleine  sans  que  per- 
sonne parût  qui  le  poursuivît,  mais  Dieu  le  voulut  retenir 
dans  son  devoir  par  cette  frayeur  extraordinaire. 

On  tiendrait  un  marchand  pour  mauvais  ménager,  et 
d'une  âme  ravalée,  s'il  abandonnait  son  trafic  sur  la  crainte 
des  tempêtes  et  des  voleurs.  Un  soldat  serait  le  jouet  et  la 
fable  d'une  armée,  s'il  s'en  retirait,  sur  ce  que  l'on  y  tire 
des  coups  de  mousquets.  Et  nous  en  voyons  néanmoins 
qui  y  périssent. 

N'y  aura-t-il  que  le  serviteur  de  Dieu  qui  ne  veuille  rien 
souffrir  pour  son  Roi  et  son  Rédempteur,  qui  a  versé  tout 
son  sang  pour  l'amour  de  lui,  qui  lui  offre  tous  ses  Saints 
pour  l'assister  et  tous  ses  trésors  pour  l'enrichir? 

IV.  Le  plus  spécieux  prétexte  des  pusillanimes,  c'est  la 
difficulté  du  don  de  la  persévérance,  qui  n'est  pas  dans 
notre  pouvoir  :  vous  avez  plusieurs  réponses  à  cette  ter- 
reur panique. 

i.  La  persévérance  dans  la  vertu  vous  est-elle  plus  cer- 
taine au  milieu  de  la  corruption.et  de  la  peste  du  siècle,  que 
dans  le  sein  des  vertus  en  une  maison  toute  consacrée  au 
service  de  Dieu?  Est-il  plus  sûr,  pour  la  conservation  de 
la  vie,  de  se  loger  dans  la  caverne  des  loups  et  des  lions 
que  dans  les  demeures  des  brebis  et  des  agneaux? 

2.  Combien  de  milliers  de  Religieux  sont  dans  l'Ordre 
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de  Saint-Benoît,  qui  a  compté  autrefois  quinze  mille  ab- 
bayes; dans  celui  de  Saint-François,  qui  a  encore  aujour- 
d'hui environ  trois  cent  mille  personnes  de  tout  âge,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition;  dans  celui  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  est  étendu  par  tout  le  monde? 

Craignez-vous  que  vos  richesses  ne  vous  flattent  et  ne 
vous  rappellent  au  siècle  ?  Vous  y  en  verrez  de  plus  riches 
que  vous.  Appréhendez-vous  les  charmes  des  délices  ? 
Plusieurs  en  ont  quitté  de  plus  attrayantes  et  en  peuvent 
espérer  de  plus  capables  d'emporter  un  cœur  qui  les  dési- 
rerait. Les  honneurs  vous  éblouissent-ils?  Vous  y  verrez 
plusieurs  seigneurs,  plusieurs  princes  et  plusieurs  rois 
qui  ont  foulé  jusqu'à  leur  mort  la  pourpre  et  la  couronne, 
et  se  sont  servis  de  leur  trône  pour  en  faire  un  degré  qui 
les  fît  aller  plus  généreusement  et  plus  heureusement  en 
Paradis.  Dieu  tend  la  main  à  tous  ceux  qui  demandent 
son  assistance,  et  il  ne  vous  manquera  jamais  au  besoin. 

3.  La  récompense  est  éternelle,  et  elle  mérite  bien  les 
efforts  de  votre  esprit  à  vaincre  les  attaques  des  ennemis. 
Les  Coadjuteurs  de  notre  Compagnie  et,  comme  je  crois, 
de  toutes  les  Religions  participent  durant  leur  vie  aux 
Indulgences  et  aux  travaux  des  autres  Religieux,  et  sou- 
vent, s'ils  veulent,  ils  les  peuvent  égaler  et  surpasser  dans 
la  gloire  du  Ciel. 

Frère  Bernard,  convers  de  Clairvaux,  nous  pourrait 
suffire  et  en  sa  vie  et  en  sa  mort.  Il  était  si  débonnaire 
que  jamais  on  ne  le  vit  en  colère,  quelque  tort  qu'on  lui 
fît;  il  avait  résolu  de  prier  particulièrement  pour  ceux  qui 
l'attaqueraient  avec  justice  ou  injustice.  A  sa  mort  un 
Religieux  fort  éloigné  de  Clairvaux  fut  ravi  en  extase  de- 
puis le  matin  jusqu'à  trois  heures  après  midi.  Etant  revenu 
à  lui,  il  dit  :  J'ai  été  ravi  en  Paradis,  et  y  ai  vu  un  lieu 
paré  de  vases  et  d'autres  ornements  très  précieux,  comme 
V affection  des  bons  sujets  en  met  dans  les  rues  lorsque  les 
rois  et  les  empereurs  font  leurs  entrées  dans  les  villes. 
J'ai  aperçu  une  multitude  innombrable  de  Sai?its  dans  une 
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lumière  très  éclatante  ;  les  uns  étaient  déjà  arrivés  au  lieu 
de  l'assemblée,  les  autres  y  venaient  de  toutes  parts,  comme 
à  un  jour  solennel  ;  l'on  y  entendait  de  très  agréables  con- 
certs de  musiqiu,  et  chacun  louait  et  remerciait  le  Créateur 
et  le  souverain  Bien  de  tous.  Ce  Religieux  s'informa  de 
la  cause  d'une  si  grande  solennité.  On  lui  répondit  que 
cette  fête  se  faisait  pour  recevoir  un  nouveau  Saint,  qui 
était  décédé  à  Clairvaux  et  devait  bientôt  arriver.  L'Ange 
lui  commanda  ensuite  de  retourner  sur  la  terre,  et  dans  son 
monastère,  pour  raconter  tout  cet  appareil  à  ses  frères,  et 
puis  revenir  dans  peu  de  temps  à  cette  solennité.  On  trouva 
que  le  bon  frère  Bernard  était  décédé  ce  jour-là  dans  l'ab- 
baye de  Clairvaux. 

4.  La  dévotion  envers  la  Vierge  Marie  est  un  des  plus 
efficaces  moyens  d'obtenir  de  Dieu  le  don  de  persévérance, 
qui  vous  met  en  de  si  grandes  alarmes.  Elle  a  conservé  de 
tout  temps  les  Religions  entières. 

a)  L'Ordre  des  Chartreux  lui  doit  sa  conservation.  Les 
premiers  compagnons  et  disciples  de  saint  Bruno  étant 
ébranlés  et  ennuyés  de  leur  rigueur  et  de  leur  solitude, 
l'apôtre  saint  Pierre  leur  apparut  et  les  assura" que  la  Mère 
de  Dieu  conserverait  leur  Religion,  et  qu'elle  en  serait 
l'avocate  et  la  défense,  s'ils  récitaient  tous  les  jours  son 
Office.  Ces  fervents  Religieux  acceptèrent  l'offre  du  Ciel, 
s'obligèrent  à  cet  Office  journalier  et  se  trouvèrent  affran- 
chis des  angoisses  qui  leur  serraient  le  cœur.  On  a  tou- 
jours continué  cette  dévotion  dans  ce  saint  Ordre,  et  cha- 
cun admire  sa  fermeté  et  sa  persévérance  dans  la  première 
vigueur  sans  aucune  réforme. 

b)  Cette  Reine  du  Ciel  et  de  la  terre  a  bien  daigné 
donner  l'habit  blanc  et  la  règle  de  saint  Augustin  aux  Re- 
ligieux du  mont  d'Olivet,  pour  les  obliger  par  cette  bonté 
maternelle  à  une  très  exacte  observance  et  à  une  persévé- 
rance finale. 

c)  Les  Religieux  de  saint  Jérôme,  dans  la  douleur  de 
leur  petit  nombre,  qui  ne  s'augmentait  point,  résolurent 
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d'entrer  dans  quelque  autre  Congrégation  religieuse,  mais 
la  Vierge  eut  pitié  de  leur  affliction,  leur  apparut  et  leur 
promit  que  bientôt  leurs  couvents  s'augmenteraient  en 
nombre.  Pour  cette  cause,  ils  prirent  une  tunique  blanche 
sur  leurs  habits,  pour  se  déclarer  serviteurs  de  cette  Vierge 
immaculée,  et  elle  bénit  si  bien  leur  Ordre,  qu'il  s'est 
beaucoup  amplifié  depuis  ce  temps-là. 

d)  La  Vierge  fit  aussi  monter  au  Ciel,  par  une  échelle 
d'argent,  les  disciples  de  saint  François,  qui  auparavant 
tombaient  par  terre,  et  périssaient  dans  le  désir  et  dans 
l'ardeur  excessive  et  précipitée  d'y  parvenir  par  une  échelle 
d'or,  au-dessus  de  laquelle  était  Notre-Seigneur. 

e)  Lé  Père  Martin  Gutièrez,  homme  très  illuminé  de 
Dieu  et  très  signalé  pour  ses  vertus,  vit  cette  puissante  et 
charitable  Impératrice  qui  tenait  toute  notre  Compagnie 
sous  son  manteau  royal,  en  signe  d'assistance  et  de  protec- 
tion particulières.  Quel  vautour  pouvons-nous  craindre 
tant  que  nous  serons  sous  ses  ailes  ? 

5.  Le  Rédempteur  du  monde  s'intéresse  aussi  dans  notre 
persévérance  ;  c'est  son  honneur  et  son  profit  que  ses  sol- 
dats ne  l'abandonnent  pas  et  ne  se  rangent  pas  sous  les 
étendards  de  ses  ennemis.  Il  appelle,  par  ses  grâces  les 
plus  choisies,  à  porter  son  joug  et  sa  croix  dans  les  cloîtres, 
il  est  de  sa  bonté  de  fournir  des  forces  suffisantes  pour  ne 
point  ployer  sous  la  charge.  Il  l'a  toujours  fait,  et  ne  res- 
serrera pas  sa  main  et  son  cœur  en  notre  siècle. 

Il  invita  puissamment  Jacques  Ledesma,  homme  déjà 
avancé  en  âge  et  en  vertu,  d'entrer  en  la  Compagnie,  qui 
était  en  ses  premiers  commencements.  Le  désir  de  sa  per- 
fection le  portait  à  la  correspondance  aux  touches  de  ce  sou- 
verain Seigneur  de  nos  vies  et  de  nos  âmes,  mais  la  crainte 
de  manquer  de  persévérance  lui  abattait  le  cœur  et  les  bras. 
Cet  aimable  Jésus  et  sa  sainte  Mère  lui  apparurent  et  le- 
vèrent tous  les  obstacles  à  ces  retardements.  Il  entra  dans 
notre  Compagnie  et  y  est  mort  dans  une  très  grande  répu- 
tation d'une  éminente  vertu  au  delà  de  l'ordinaire. 
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Quoi  donc!  serez-vous  seul  privé  des  rosées  du  Ciel  et 
des  assistances  de  votre  Dieu  et  de  ses  Saints?  Et  si  vous 
les  avez,  que  craignez-vous  ?  Ni  la  pauvreté,  ni  la  ri- 
gueur, ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  hommes,  ni  les  démons 
ne  pourront  vous  séparer  de  l'amour  et  du  service  de 
Jésus,  si  vous  le  voulez  ;  attachez-vous  à  lui  et  jamais  vous 
ne  serez  renversé  ;  mais  vous  serez  conduit  par  sa  bonté 
dans  le  sentier  assuré  de  ses  commandements  et  de  ses 
conseils,  jusqu'à  ce  qu'il  vous  mette  sur  la  tête  une  éter- 
nelle couronne  de  gloire.  Ainsi  soit-il. 


LIVRE    SIXIEME 

DE   QUELLE  FAÇON   LES   FRERES   CONVERS   SE   DOIVENT 
COMPORTER    DANS  LEURS   OFFICES. 


"PU)  usqu'ici  j'ai  expliqué  les  vertus  générales  que 
le  Religieux  employé  aux  Offices  de  Marthe 
sjj^doit  exercer  envers  Dieu,  envers  le  prochain, 
envers  lui-même.  J'ai  signalé  les  principaux 
écueils  contre  lesquels,  s'il  n'y  prend  garde,  pourrait 
échouer  sa  persévérance  dans  son  saint  Etat.  Il  faut  main- 
tenant descendre  davantage  au  particulier,  et  le  mener 
comme  par  la  main  dans  chacun  de  ses  Offices.  Cette  ins- 
truction lui  sera  un  guide  agréable  et  assuré,  pour  éviter 
les  détours  dangereux  qui  lui  causeraient  une  longue  et 
ennuyeuse  fatigue,  sans  aucun  avancement  dans  le  Ciel. 

Commençons,  sous  la  conduite  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie,  de  nos  Anges  Gardiens  et  de  nos  Fondateurs,  vous, 
à  prendre  la  peine  de  lire  cet  écrit,  et  moi,  à  m'efforcer  de 
vous  aider  dans  ce  travail. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LE   VERTUEUX   CONVERS   DOIT  FAIRE   TOUS  SES  EFFORTS  POUR 
EXERCER   SON  OFFICE  AVEC  INTEGRITE  ET  PERFECTION. 

I.  L'affection  à  son  Office  est  très  importante.  —  II.  Motifs  de  bien 
exercer  son  Office  :  r  La  conservation  de  la  Religion;  2"  Notre 
propre  Salut  ;  3'  La  volonté  de  Dieu. —  III.  Moyen  général  de  bien 
exercer  son  Office  :  l'observation  de  sa  Règle. 


vant  la  visite  de  chaque  office  en  particulier,  et 
avant  la  déclaration  du  devoir  d'un  parfait  con- 
vers  à  la  porte,  à  la  sacristie,  à  la  cuisine  et  aux 
T.  II. 
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autres  occupations  domestiques,  il  est  nécessaire  de  lui 
graver  au  plus  profond  du  cœur  ce  principe  universel, 
qu'il  faut  avoir  une  sainte  affection  pour  son  office,  et 
faire  tous  ses  efforts  pour  en  venir  à  bout  en  perfection, 
par  un  sérieux  emploi  de  toutes  les  forces  de  son  corps  et 

de  son  âme. 

Ce  principe  sera  l'àme  de  toutes  ses  actions  et  entre- 
prises. Il  les  vivifiera,  les  échauffera,  les  fortifiera  et  les 
rendra  très  douces  et  très  fructueuses.  ^      ^ 

Il  Trois  solides  raisons  lui  persuaderont  cette  vente, 
de  laquelle  dépendent  le  bonheur  de  sa  Religion,  son 
avancement  particulier  et  le  contentement  de  Dieu  même. 

i'  Premièrement,  il  est  certain  que  si  chacun,  dans  1  L- 
alise  et  dans  les  Maisons  religieuses,  exerce  son  office  par 
excellence,  et  l'Église  et  sa  Religion  seront  un  paradis 
rempli  de  vertus  et  de  continuelles  louanges  de  Dieu.  Au 
contraire,  si  on  ne  s'occupe  à  son  office  comme  Ufaut,  et 
quechacun  fasse  miracle  en  toutes  autres  choses,  l'Eglise  et 
les  Maisons  religieuses  ne  seront  qu'un  enfer  plein  de  tu- 
multes, de  querelles,  de  murmures,  de  tristesses,  de  perpé- 
tuelles confusions  et  inquiétudes. 

Les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  se  portaient  au  travail 
de  tout  leur  pouvoir  ;  et  cependant  leur  dessein  reculait 
plutôt  qu'il  n'avançait,  parce  qu'ils  ne  suivaient  point  la 
conduite  du  maître  architecte  et  n'exerçaient  point  1  office 
qu'il  leur  prescrivait  ;  il  demandait  à  l'un  des  pierres,  et 
on  lui  présentait  du  bois  ;  il  ordonnait  la  structure  dune 
porte  et  l'on  travaillait  au  plancher.  Chacun  criait  à  pleine 
tête  contre  son  compagnon,  et  rejetait  sur  sa  malice  le  re- 
tardement de  ce  chef-d'œuvre.  Cette  confusion  fut  la  ruine 
de  cette  entreprise,  estimée  de  tous  si  glorieuse  et  si 
propre,  à  leur  donner  un  renom  immortel  dans  tous  les 

siècles  à  venir. 

Le  renversement  n'est  pas  moins  à  craindre  et  a  déplo- 
rer dans  un  monastère,  quand  un  cuisinier  veut  faire  le 
sacristain,  et  quand  un  sacristain  veut  mettre  le  nez  et  les 
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mains  dans  les  pots  et  dans  les  écuelles,  ou  lorsqu'un  por- 
tier veut  manier  la  bourse  de  l'acheteur,  et  que  l'acheteur 
veut  ouvrir  et  fermer  la  porte. 

Chaque  chose  a  son  temps  et  sa  saison.  Vous  vous  mo- 
queriez d'un  écolier  Religieux,  qui  dans  les  humanités  s'a- 
muserait à  la  composition  d'un  cours  de  philosophie,  qui 
dans  les  classes  de  philosophie  passerait  ses  meilleures 
heures  à  la  lecture  des  théologiens,  et  qui  dans  la  théolo- 
gie n'aurait  point  d'autre  visée  ni  d'autre  exercice  que  la 
prédication,  sa  vanité  le  portant  sans  cesse  à  d'autres  fonc- 
tions qu'à  la  sienne.  Vous  savez  que  cet  esprit  volage  et 
indiscret  ne  serait  jamais  ni  bon  humaniste,  ni  subtif  phi- 
losophe, ni  savant  théologien,  ni  solide  et  dévot  prédi- 
cateur. 

L'arbre  est  ferme  et  fructueux  quand  la  racine  descend 
en  terre,  quand  le  tronc  s'élève  vers  le  Ciel,  et  que  les 
branches  s'étendent  au  milieu  de  l'air.  Si  la  racine  s'obsti- 
nait à  vouloir  porter  les  fruits,  et  refusait  de  tirer  le  suc 
de  la  terre,  à  moins  qu'on  lui  fit  cet  honneur  ;  si  les 
branches  s'opiniàtraient  à  vouloir  se  .courber  en  bas  et 
goûter  les  premières  cette  liqueur  vivifiante  de  la  terre, 
tout  l'arbre  dessécherait  en  peu  de  jours,  et  les  branches 
avec  la  racine  seraient  tout  ensemble  jetées  au  feu,  ce 
qu'elles  mériteraient. 

Le  corps  humain  se  conserve  en  santé,  en  force  et  en 
vigueur,  quand  la  bouche  mange,  que  l'estomac  digère, 
que  les  poumons  respirent,  que  l'œil  voit,  que  l'oreille 
écoute,  que  la  main  travaille,  que  le  pied  soutient,  et  que 
le  cœur  vivifie  les  esprits  et  les  distribue  par  toutes  les 
veines  et  les  artères,  pour  les  .communiquer  à  tous  les 
sens  et  à  tous  les  membres  du  corps.  Mais  si  le  pied  veut 
écouter  et  la  tête  marcher;  si  la  bouche  ne  veut  s'ouvrir 
que  pour  regarder  et  la  main  que  pour  parler;  si  le  cœur 
veut  travailler  au  dehors  et  l'estomac  respirer  ;  si  les  pou- 
mons se  disputent  le  droit  de  digérer  la  viande,  tout  sera 
renversé  et  le  corps  entier  périra  dans  peu  de  jours. 


A  5  2  LE    SAINT   TRAVAIL    DES   MAINS 

Une  république  est  florissante  lorsque  le  magistrat  gou- 
verne avec  soin  et  avec  prudence  ;  que  le  juge  décide  les* 
différends  avec  justice  et  promptitude;  que  l'avocat  plaide 
avec  diligence  et  fidélité  ;  que  le  marchand  trafique  avec 
patience,  et  que  l'artisan  travaille  avec  ardeur.  Mais  si 
l'artisan  veut  courir  de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays 
comme  le  marchand  ;  si  le  marchand  veut  demeurer  un 
jour  entier  au  parquet  à  discourir  avec  l'avocat  ;  si  l'avo- 
cat est  piqué  d'ambition  de  s'asseoir  sur  les  fleurs  de  lis  en 
qualité  de  juge  ;  si  le  juge  prétend  policer  la  ville  et  op- 
primer les  magistrats  le  corps  de  l'État  se  renversera  et 
chaque  particulier  sera  sans  repos  et  sans  gain.  Vous  ne 
verrez  que  détractions,  qu'inimitiés,  que  procès,  que  bat- 
teries, que  familles  réduites  à  la  mendicité,  que  banque- 
routes et  désordres  sans  remède. 

Tout  le  monde  même  ne  subsiste  en  bon  ordre  et  en- 
bon  état  que  par  l'obéissance  de  chaque  créature  dans 
l'office  qui  lui  est  assigné  par  son  Créateur,  et  par  le  mé- 
pris de  la  jalousie  d'exercer  l'office  et  les  fonctions  des 

autres. 

Vous  admirez  l'ingénieuse  économie  de  l'univers,  qui 
est  si  beau  et  si  rempli  de  créatures,  que  les  Grecs  l'ap- 
pellent Cosmos,  c'est-à-dire  l'ornement  et  la  beauté  même. 
Cet  éclat  brille  à  nos  yeux  lorsque  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles  répandent  leur  lumière  partout  ;  que  la  terre  s'ha- 
bille et  s'enrichit  d'herbes,  de  fleurs,  d'arbres  et  d'ani- 
maux ;  que  l'air  reçoit  dans  son  sein  les  oiseaux,  les  nuées,, 
les  pluies  et  les  rosées  ;  que  la  mer  enferme  dans  ses 
abîmes  les  poissons  et  les  perles,  pour  les  rendre  à  l'usage 
des  hommes;  que  les  fontaines  et  les  fleuves  coulent  des 
montagnes  et  fertilisent  les  provinces,  dont  ils  entre- 
coupent et  arrosent  les  campagnes  ;  que  les  poissons  se 
taisent  ;  que  les  oiseaux  chantent,  et  que  les  hommes,  ai- 
dés par  les  animaux,  bâtissent  des  villes  et  des  palais. 

Que  deviendrait  le  monde,  si  la  terre  se  résolvait  a  n  être 
plus  foulée  aux  pieds  et  à  ne  plus  recevoir  les  semences- 
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qu'on  jette  dans  son  sein,  sur  la  fâcherie  qu'on  la  coupe  en 
mille  morceaux,  qu'on  l'assomme  à  coups  de  masses  et  de 
rouleaux  insupportables,  qu'on  la  dépouille  de  la  richesse 
de  ses  moissons,  et  qu'on  lui  ravit  les  fruits  de  ses  arbres. 
Si  l'air  souhaitait  d'être  rempli  de  poissons  et  de  pierres 
précieuses,  et  la  mer  d'oiseaux  et  de  météores;  si  les  mon- 
tagnes demandaient  la  promenade  que  font  les  vents  et 
les  nuées  par  les  différents  royaumes;  si  elles  secouaient 
de  dessus  leurs  têtes  le  pesant  et  fâcheux  fardeau  des  bois, 
des  neiges  et  des  châteaux,  et  ne  voulaient  plus  avoir  les 
entrailles  ni  de  fer,  ni  de  plomb,  ni  de  pierres  ;  si  les  fon- 
taines, les  lacs  et  les  rivières  s'élevaient  jusqu'aux  nues, 
comme  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  si  le  soleil,  la  lune  et 
.les  autres  astres  complotaient  de  ne  plus  donner  leurs 
rayons  aux  hommes,  à  moins  que  ceux-ci  ne  bâtissent  des 
villes  et  des  palais  dans  leurs  sphères,  que  leur  diriez- vous, 
si  vous  aviez  commission  d'apaiser  ce  tumulte?  Quelle  dili- 
gence n'emploieriez-vous  pas  pour  les  remettre  dans  leur  de- 
voir, duquel  dépend  la  conservation  de  tous  les  êtres  créés? 

Usez  de  la  même  ferveur  en  votre  endroit,  si  votre 
cœur  et  votre  main  ne  veulent  exercer  vofre  office  qu'à 
demi  et  dans  l'apparence  extérieure,  et  cherchent  tous 
les  moyens  de  s'en  affranchir,  pour  vivre  selon  leur  vo- 
lonté. Avertissez-les  que  votre  maison  et  votre  Religion 
seraient  perdues,  si  chacun  marchait  sur  leurs  principes  ; 
que  leur  exemple  donnera  dans  les  yeux  et  dans  le  cœur  à 
d'autres  qui  se  relâcheront  par  une  malheureuse  conta- 
gion de  leurs  imperfections;  et  qu'ainsi  peu  à  peu  une 
ruine  universelle  renversera  ce  qui  a  été  établi  avec  tant 
de  ferveur,  de  sainteté  et  de  travaux. 

L'année  est  fertile  quand  toutes  les  saisons  font  leurs 
offices  :  quand  l'hiver  donne  des  glaces  et  des  neiges,  l'été 
de  la  sécheresse  et  de  la  chaleur,  le  printemps  de  l'humi- 
lité, et  l'automne  une  saison  tempérée. 

Si  une  seule  roue  de  l'horloge  ne  fait  pas  sa  fonction, 
l'horloge  garde  un  silence  dommageable  au  public,  ou 
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parle  plus  que  la  raison  et  le  bon  gouvernement  de  la 
ville  n'en  voudraient.  Si  vous  faites  vos  actions  et  vos 
desseins  à  votre  volonté,  et  si  vous  ne  vous  occupez  de 
cœur  et  d'ardeur  à  votre  office,  votre  dégoût  jettera  le 
désordre  et  la  confusion  parmi  vos  frères,  l'affliction  dans 
l'àme  des  Supérieurs,  et  le  trouble  en  tous  ceux  de  votre 
monastère. 

Résolvez-vous  à  la  ferveur  dans  l'exercice  que  Dieu 
met  en  vos  mains,  afin  de  consoler  et  de  conserver  votre 
bonne  mère  la  Religion,  qui  depuis  tant  d'années  vous 
allaite  avec  tendresse  et  vous  entretient  encore  mainte- 
nant ave,c  charité. 

2.  La  seconde  raison  qui  doit  contraindre  le  frère  con- 
vers  à  la  perfection  de  son  office,  c'est  son  propre  salut, 
qui  en  dépend.  Une  sainte  chaleur  et  une  vigoureuse  ré- 
solution dans  les  exercices  qui  lui  sont  prescrits,  le  porte- 
ront avec  allégresse  et  avec  persévérance  à  l'acquisition  des 
vertus,  sans  aucun  trouble  ni  inquiétude.  Tous  les  jours, 
toutes  les  heures  et  tous  les  moments  lui  seront  des  degrés 
fermes  et  solides,  qui  les  uns  après  les  autres  lui  feront 
une  échelle  inébranlable  pour  le  Paradis. 

Le  Religieux  qui  porte  les  fruits  que  son  occupation  lui 
demande,  est  semblable  à  l'arbre  de  vie  et  de  bonheur  qui, 
planté  sur  le  courant  des  eaux,  porte  son  fruit  en  son 
temps  et  ne  se  laisse  enlever  aucune  feuille  sans  profit. 

Vous  le  pouvez  comparer  aux  arbres  de  l'île  de  Tilos, 
qui  ne  perdent  jamais  leurs  feuilles,  au  rapport  de  saint 
Augustin,  ou  plutôt  aux  palmes  de  l'Inde,  qui  n'ont  rien 
que  de  fructueux  ;  leur  tronc  sert  à  la  construction  des 
maisons  et  des  navires,  leur  suc  offre  la  boisson  aux 
hommes,  leurs  fruits  leur  donnent  la  nourriture  et  avec 
leurs  feuilles  on  façonne  des  habits. 

La  fontaine  Linus,  au  dire  de  Pline,  a  une  telle  effica- 
cité, que  les  femmes  qui  en  boivent  ne  font  point  d'avor- 
tons, mais  mettent  au  monde  des  enfants  parfaits.  La 
merveille  de  cette  fontaine  se  voit  dans  l'Arcadie  ;  mais 
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dans  toutes  les  provinces  du  monde,  un  Religieux  qui  a 
des  grâces  en  abondance  ne  doit  pas  faire  des  actions  im- 
parfaites. Il  est  obligé  à  l'ordonnance  de  Dieu,  qui  dit 
dans  l'Ecclésiastique  :  faites  toutes  vos  œuvres  excel- 
lemment. 

Après  la  création  du  Ciel  et  de  la  terre,  Dieu  jeta  les 
yeux  sur  ses  ouvrages  et  les  trouva  tous  dans  une  aimable 
perfection.  Jésus-Christ,  conversant  sur  la  terre,  en  ôtait 
les  défectuosités  et  les  imperfections,  rendant  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux  muets,  et  une 
santé  entière  et  accomplie  à  tous  les  malades  qui  l'abor- 
daient. Jamais  il  ne  fit  un  miracle  à  demi.  Bene  omnia 
fecit,  dit  saint  Marc.  Les  œuvres  de  Dieu  sont  toujours 
parfaites,  comme  parle  Moïse  au  Deuteronome. 

Tous  les  Saints,  dans  cette  vue,  se  sont  aussi  appliqués 
sans  relâche  à  leurs  offices,  et  saint  Augustin  nous  en 
donne  un  très  puissant  motif,  dans  l'assurance  que  l'homme 
qui  fait  avec  une  due  perfection  ce  qui  est  entre  ses  mains, 
loue  Dieu  et  agrée  à  sa  divine  Majesté. 

Quand  les  anciens  sacrificateurs  s'approchaient  de  l'au- 
tel, un  héraut  leur  criait  :  Faites  ce  que  vous  faites  ;  occu- 
pe^ tout  votre  esprit  à  l'action  que  vous  entreprenez.  Les 
Anges  ont  quelquefois  été  vus  dans  des  églises,  où  ils 
écrivaient,  en  lettres  d'or,  d'argent  et  d'azur,  les  prières  des 
Religieux  fervents,  et  avec  de  l'encre  et  de  l'eau,  celles 
des  lâches  et  des  tièdes.  Ils  font  de  même  dans  vos  offices, 
qu'ils  parcourent  à  toute  heure,  y  marquant  tous  vos  pas 
et  tous  les  mouvements  de  votre  corps.  Quelle  confusion 
et  quelle  douleur  auriez-vous,si  vous  voyiez  les  actions  de 
votre  frère  marquées  avec  de  l'or,  et  les  vôtres  noircies 
avec  de  l'encre  et  du  charbon  ? 

Le  moyen  de  s'enrichir  dans  le  siècle,  c'est  de  choisir  un 
bon  emploi  et  de  s'y  occuper  dans  un  grand  soin  et  une 
exactitude  continuelle  :  Qui  trop  embrasse,  mal  étreint. 
Estimez,  dit  Sénèque  à  son  Lucile,  comme  une  chose  bien 
importante   d'être   un   seul   homme.  Le  sage  est  un  seul 
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homme,  chacun  des  autres  est  plusieurs  hommes  ensemble. 
Ceux  qui  s'embarrassent  en  plusieurs  intrigues,  au  pré- 
judice de  leur  office  et  du  chemin  qu'ils  ont  entrepris  par 
obligation,  sont  des  voyageurs  pleins  de  force  et  de  cœur, 
mais  volages  et  peu  avisés.  Leurs  égarements  sont  d'au- 
tant plus  longs  et  plus  périlleux,  qu'ils  marchent  avec  plus 
de  vitesse  et  de  persévérance.  Ils  sont  semblables  à  ces 
païens  infortunés  qui  faisaient  des  actes  héroïques  dans 
leur  erreur.  Saint  Augustin  dit  sagement  en  parlant  d'eux  : 
Erant  magni passus,  sed  extra  viam;  Ils  faisaient  des  pas 
de  géants,  mais  hors  de  la  voie  de  la  vertu. 

C'est  une  illusion  des  plus  ordinaires  et  des  plus  dange- 
reuses dans  la  vie  spirituelle,  que  de  faire  l'accessoire  du 
principal.  On  néglige  les  devoirs  communs,  et  on  met  à 
haut  prix  une  petite  dévotion  particulière.  On  croit  pos- 
séder une  éminence  de  sainteté  dans  des  pratiques  que 
d'autres  n'ont  pas,  et  dans  la  fuite  des  offices  et  des  occu- 
pations nécessaires. 

Les  pharisiens,  qui  étaient  les  religieux  de  l'ancienne 
loi,  lavaient  leurs  mains,  non  seulement  à  l'entrée  de 
table,  mais  encore  à  chaque  service;  ils  observaient  en  ri- 
gueur plusieurs  jeûnes  de  dévotion  ;  ils  ensanglantaient 
leurs  pieds  avec  des  épines  et  avec  de  petits  crochets  de 
fer,  qu'ils  pendaient  au  bout  de  leurs  robes;  ils  payaient 
les  dîmes  des  moindres  choses,  sans  nulle  obligation  de  la 
loi.  Et  cependant  ils  ne  gardaient  pas  les  commandements 
de  Dieu,  et  se  laissaient  posséder  par  la  haine,  par  l'envie, 
par  l'orgueil  et  par  les  autres  vices,  avec  l'exécration  du 
Ciel  et  de  la  terre.  La  nécessité  doit  tenir  le  premier  rang, 
puis  après  nous  nous  porterons  aux  œuvres  de  subroga- 
tion et  de  bienséance. 

Le  Prophète-roi  exhorte  le  soleil  et  les  astres  à  la 
louange  de  Dieu.  Sur  quoi  saint  Jérôme  demande  de 
quelle  sorte  ils  peuvent  s'acquitter  de  ce  devoir.  Il  se  ré- 
pond incontinent  à  lui-même  :  In  eo  quod  a  suo  oflicio  et 
servitio  nonrecedunt;  Ils  louent  leur  Créateur  en  ce  qu'ils 
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font  bien  et  exactement  leurs  offices  et  les  services  qui 
leur  sont  commandés.  Leurs  exercices  sont  une  excellente 
louange  de  Dieu. 

Toute  votre  ambition  doit  être  de  maintenir  et  d'aug- 
menter la  gloire  de  votre  souverain  Seigneur.  Faites  en 
perfection  l'office  qu'il  vous  a  mis  en  main,  et  pour  lors 
tous  les  sens  et  toutes  les  puissances  de  votre  corps  et  de 
votre  âme  seront  autant  de  langues  et  d'instruments  de 
musique  qui  chanteront  ses  grandeurs. 

3.  La  troisième  et  la  dernière  raison  qui  doit  exciter  le 
fervent  convers  à  la  perfection  de  son  office,  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu,  qui  ne  lui  demande  rien  autre  chose  en 
cette  vie,  et  qui  au  jour  du  jugement  ne  mettra  que  cela 
dans  la  balance  de  sa  justice,  pour  le  couronner  en  toute 
l'éternité. 

Jugeriez-vous  qu'un  serviteur  eût  de  l'esprit  si,  dans  le 
commandement  d'un  travail  agréable  et  facile  au  logis,  il 
s'opiniàtrait  à  la  culture  de  la  vigne  ou  au  labeur  des 
terres,  durant  la  pluie,  les  vents  et  l'ardeur  du  soleil,  bien 
qu'il  vît  la  colère  de  son  maître,  et  q'u'il  s'aperçût  que 
cette  disgrâce  le  jetait  hors  du  logis  ?  La  soumission 
du  serviteur  est  l'honneur  et  la  joie  de  celui  qui  com- 
mande ;  la  volonté  du  maître  est  la  seule  règle  du  bon 
serviteur. 

En  la  création  du  monde,  Dieu  ordonna  à  la  terre  la 
production  des  plantes  et  des  arbres  qui  eussent  leurs 
fruits,  chacun  selon  son  espèce.  Nous  ne  demandons  pas 
des  cerises  à  un  poirier,  ni  des  pommes  à  un  cerisier,  ni  à 
un  noyer  des  damas  violets.  C'est  assez  que  chaque  arbre 
fasse  bien  son  office  pour  l'ornement  de  l'univers  et  pour 
la  nourriture  des  hommes. 

Votre  monastère  n'exige  point  de  vous  des  prédications, 
des  exhortations,  des  leçons  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Il  vous  ordonne  l'assiduité  et  la  vigilance  dans  votre 
cuisine,  dans  votre  sacristie  et  dans  vos  autres  offices. 
Laissez  les  écoliers,  les  maîtres,  les  prêtres,  et  même  les 
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autres  frères,  dans  leurs  spéculations  et  dans  leurs  actions, 
vous  n'en  êtes  point  comptable. 

Trouvez-vous  que  la  glorieuse  Vierge  Marie  se  soit  in- 
gérée dans  les  fonctions  d'autrui,  et  ne  se  soit  pas  conten- 
tée de  ses  petits  ouvrages  dans  la  conduite  du  ménage  et 
dans  l'obéissance  qu'elle  devait  à  saint  Joseph  ?  La  matière 
de  l'occupation  ne  donne  point  le  mérite  et  la  sainteté, 
mais  la  ferveur  et  la  bonne  intention  qui  l'animent, 
comme  nous  le  verrons  au  chapitre  suivant. 

Les  montagnes  semblent  être  quelquefois  en  travail 
d'enfant,  et  devoir  mettre  au  jour  quelque  merveille  digne 
de  leu^  grosseur  et  de  leur  grandeur,  et  enfin  il  n'en  sort 
qu'un  rat  ou  qu'une  souris  qui  fait  que  tous  les  assistants 
éclatent  de  rire. 

La  statue  de  Sérapis  était  d'une  grandeur  prodigieuse 
dans  le  temple  de  la  ville  d'Alexandrie.  Elle  touchait  la 
voûte  avec  la  tête  et  embrassait  les  deux  parois  avec  ses 
bras.  L'empereur  Théodose  commanda  de  raser  cette  mai- 
son d'abomination,  qui  avait  été  tenue  pour  l'une  des  sept 
merveilles  du  monde  à  cause  de  l'excellence  de  sa  struc- 
ture. Un  bruit  courait  parmi  les  païens,  que  le  renverse- 
ment de  cette  statue  serait  le  bouleversement  et  la  ruine 
totale  de  tout  l'empire  romain.  Un  soldat,  armé  de  foi  et 
de  confiance  en  Dieu,  monte  sur  les  épaules  de  ce  colosse 
et  lui  décharge  un  coup  de  hache  sur  la  tête,  qui  était 
pourrie  de  vieillesse.  Le  coup  fut  si  heureux,  qu'il  la  mit 
en  deux  pièces;  et  il  n'en  sortit  qu'une  petite  et  ridicule 
souris,  qui  combla  le  cœur  des  chrétiens  d'une  joie  très 
sensible  et  jeta  la  confusion  sur  le  visage  des  idolâtres. 

L'entreprise  arrogante  et  présomptueuse  des  géants  de- 
vait envahir  le  Ciel, selon  les  apparences  humaines  ;  et  un 
superbe  vainqueur  se  vantait  dans  la  Thrace,  qu'il  touchait 
déjà  le  Ciel  du  bout  de  sa  lance.  Toutes  ces  bravades 
n'ont  été  qu'une  fumée  de  passage  et  des  vents  d'un 
moment. 

Au  contraire,  l'ouvrage  d'un  ver  à  soie,  qui  est  si  chétif, 
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et  d'une  petite  abeille,  qu'on  ne  daigne  pas  seulement  re- 
garder, s'empare  des  autels  et  de  la  pourpre  des  rois.  Ils 
meurent  dans  leurs  petites  maisonnettes,  sans  autre  pen- 
sée que  celle  de  leurs  offices  et  de  leurs  fonctions,  et  par 
leurs  travaux  ils  vivent  dans  l'admiration  de  tous  les 
peuples. 

III.  Mais,  me  direz-vous,  quel  moyen  me  facilitera 
l'exercice  de  mon  office  ?  Je  ne  vous  en  assignerai  qu'un, 
mais  qui  en  vaut  mille.  Gardez  vos  Règles,  tant  communes 
que  particulières,  et  elles  vous  porteront  sans  difficulté  et 
sans  égarement  à  l'acquit  de  votre  charge. 

Si  l'on  nous  mène  la  main,  l'expression  et  l'ornement 
des  lettres  ne  nous  seront  pas  bien  difficiles,  quoique  nous 
ne  soyons  pas  maîtres  écrivains.  Si  un  chemin  droit  et 
bien  battu  nous  conduit  à  une  ville,  la  difficulté  de  ne  se 
point  fourvoyer  n'est  pas  insurmontable,  encore  que  nous 
n'ayons  nulle  connaissance  du  pays. 

Tant  de  Saints  ont  gardé  les  mêmes  Règles  qui  vous 
sont  prescrites,  que  vous  en  avez  les  vestiges  tout  marqués 
dans  vos  monastères.  Regardez-les  avec  attention  et  sui- 
vez-les avec  dévotion  et  avec  ferveur.  Nos  Frères  coadju- 
teurs  sont  obligés  de  lire  tous  les  huit  jours  les  Règles  de 
leurs  offices.  Cette  pratique  vous  serait  à  profit.  Les  pointes 
de  la  conscience  au  cours  de  cette  lecture  sont  un  aiguil- 
lon puissant  pour  courir  avec  plus  de  vitesse  par  ce  sen- 
tier de  la  perfection. 

Bernard  de  Fossombrone,  frère  laïque  capucin,  qui  se 
mit  le  premier  de  tous  les  laïques  dans  la  réforme,  avait 
pris  pour  une  maxime  inviolable,  que  les  frères  doivent 
préférer  tous  les  tourments  et  la  mort  même  à  la  rupture 
d'une  seule  de  leurs  Règles.  Il  était  si  exact  et  si  ponctuel 
dans  leur  observation,  qu'il  s'y  rendait  admirable,  et  que 
Notre-Seigneur  lui  donna  pour  récompense  une  tendresse 
continuelle  de  dévotion,  particulièrement  quand  il  médi- 
tait sur  sa  mort  et  ses  souffrances. 

François  de  Macerata,  frère  laïque  du    même    Ordre, 
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portait. un  tel  respect  à  sa  Règle,  que,  ne  sachant  pas  lire, 
il  priait  souvent  quelque  prêtre  de  lui  en  faire  lecture.  Il 
se  mettait  alors  à  genoux,  joignait  les  mains  et  baissait  la 
tête,  dans  l'estime  qu'il  entendait  la  voix  de  Dieu.  Il  ne 
montrait  pas  moins  d'humilité  dans  l'exercice  des  Règles 
les  plus  difficiles  et  les  plus  opposées  à  la  sensualité  ;  aussi 
Dieu  le  relevait-il  par  des  extases  signalées,  où  il  était 
quelquefois  élevé  de  terre  et  environné  d'une  céleste  lu- 
mière. 

Le  souvenir  de  la  mort  et  de  son  incertitude  retiendra 
encore  votre  pensée  et  votre  affection  dans  vos  offices,  sans 
vous  oermettre  des  desseins  chimériques  et  des  idées  de 
Platon,  qui  n'auraient  jamais  d'autre  subsistance  qu'une 
imagination  malade.  Saint  Augustin  disait  que  celui  qui  a 
une  véritable  foi  de  nos  Mystères,  fait  une  action  de 
grande  prudence  de  tenir  chaque  jour  de  sa  vie  pour  le 
dernier,  afin  d'arriver  avec  certitude  au  jour  parfait  et  ac- 
compli. 

Notre-Seigneur  nous  commande,  en  saint  Luc,  que  nous 
ayons  sans  cesse  dans  nos  mains  notre  lampe  allumée,  en 
attendant  notre  maître  et  notre  juge. 

Plutarque,  considérant  les  philosophes  qui  louent  la 
vertu  et  qui  n'en  montrent  pas  la  voie  parleurs  exemples, 
les  compare  à  ceux  qui  font  une  belle  et  riche  lampe  d'or 
sans  la  fournir  ni  de  mèche,  ni  d'huile,  ni  de  feu,  pour  lui 
donner  de  la  lumière  et  la  puissance  de  conduire  ceux  qui 
la  portent.  Notre  lampe  doit  être  toujours  en  état  de  nous 
secourir  contre  les  ténèbres  de  la  mort,  qui  se  plaît  à  sur- 
prendre les  hommes  à  l'improviste.  Que  l'état  religieux  ne 
nous  séduise  pas.  Les  Vierges  folles  furent  surprises  et  re- 
jetées, quoiqu'elles  fussent  vierges.  Ne  passons  jamais  au- 
cun jour  sans  un  travail  achevé,  de  crainte  que  la  nuit  ne 
nous  ferme  la  porte  du  banquet  nuptial  et  du  repos  désiié. 
Mettons  de  l'huile  dans  nos  lampes,  travaillons  avec  hu- 
milité dans  les  lumières  que  Dieu  nous  donne,  et  il  nous 
favorisera  à  l'heure  de  notre  mort,  et  nous  fera  de  sin- 
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gulières  faveurs  par  lui-même  et  par  les  princes  de  son 
palais. 

Anne  Bosman,  sœur  converse  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  fut 
très  diligente  toute  sa  vie  dans  ses  offices  pour  le  service 
des  Religieuses  ;  aussi  en  récompense  entendit-elle  à  sa 
mort  une  très  douce  et  très  mélodieuse  harmonie  des 
Anges. 

Frère  Etienne,  convers  de  Clairvaux,  fut  un  exemple 
de  ferveur  dans  tous  ses  exercices  manuels,  et  sa  mort  fut 
pleine  de  joie  et  de  gloire.  Un  chœur  des  Princes  du  Para- 
dis descendit  en  sa  chambre,  le  consola  de  sa  présence  et 
lui  donna  la  victoire  sur  ses  ennemis.  Où  pousseriez-vous 
vos  désirs  plus  avant,  puisque  la  mort  est  la  fin  de  la  vie 
et  la  porte  de  l'éternité  ?  Ne  fuyez  donc  pas  le  travail 
de  votre  office,  et  tout  réussira  selon  vos  souhaits  et  pen- 
dant la  vie  et  à  la  mort.  La  dévotion  de  saint  François 
de  Borgia,  duc  de  Gandie  et  Général  de  notre  Compa- 
gnie, vous  sera  de  grande  utilité  si  vous  en  prenez  la  pra- 
tique. Tous  les  matins,  il  se  prosternait  et  baisait  la  terre, 
pour  se  remettre  en  mémoire  son  extraction  et  sa  première 
origine,  et  que  peut-être  ce  jour-là  le  reporterait  au  sein 
de  cette  commune  mère  des  hommes.  Il  avait  souvent  cet 
axiome  à  la  bouche  :  C'est  un  excellent  exercice  pour  le 
Religieux  de  se  mettre  vingt-quatre  fois  le  Jour  en  état 
de  bien  mourir.  Ses  affaires  se  portent  bien  lorsqu'il  peut 
dire  avec  l'Apôtre  :  Quotidie  morior  ;  Je  meurs  chaque 
jour  de  ma  vie. 

La  dévotion  de  saint  Jean  l'Aumônier  est  remarquable. 
Ce  vertueux  Patriarche  d'Alexandrie  avait  ordonné  qu'un 
de  ses  serviteurs  l'avertît,  à  toutes  les  bonnes  fêtes,  que  le 
tombeau  qu'il  se  faisait  bâtir  n'avait  pas  encore  sa  perfec- 
tion, et  qu'il  serait  bon  d'y  mettre  la  dernière  main,  dans 
l'incertitude  de  la  mort.  Il  avait  été  poussé  à  cette  pratique 
par  une  louable  coutume  des  Grecs  qui,  à  la  création  de 
leur  empereur,  lui  présentaient  cinq  ou  six  petites  pièces 
de  marbre  de  différentes  couleurs,  afin  de  savoir  lequel  il 
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choisissait  pour  la  structure  de  son  sépulcre.  Cette  vue, 
dans  le  plus  grand  éclat  de  son  sacre,  l'avertissait  du  soin 
qu'il  devaitavoir  de  bien  vivre,  étant  sujet  à  la  mort  comme 
les  autres  hommes. 

L'invention  des  Egyptiens  était  louable.  Ils  mettaient 
sur  leurs  tables,  en  leurs  festins  les  plus  célèbres,  une  tête 
de  mort,  afin  que  cette  vue  fût  un  frein  à  la  gourmandise 
et  à  l'ivrognerie. 

L'invention  de  Jean  Kessel,  frère  convers  de  l'Ordre  de 
Saint-Augustin,  est  plus  convenable  à  notre  sujet.  Pour  se 
tenir  dans  le  souvenir  de  la  mort  durant  les  travaux  de  ses 
offices,  il  se  revêtait  souvent  du  suaire  qui  devait  servir  à 
sa  sépulture,  et  s'animait  au  travail  dans  ce  vêtement  de 
mort.  Aussi,  le  frère  qui  lui  servait  de  compagnon  dans  la 
cuisine,  pour  lui  faire  plaisir,  fit  blanchir  son  suaire  à  la 
fin  de  sa  vie,  et  l'enterra  dedans,  comme  il  l'avait  désiré. 

Enveloppez-vous  aussi  dans  les  pensées  de  vos  fins  der- 
nières lorsque  vous  êtes  en  exercice,  et  toutes  vos  actions 
seront  pleines  d'une  vie  céleste  et  divine. 


CHAPITRE  II. 

LE    FRÈRE    CONVERS    NE    DOIT    POINT    FAIRE    SES   OFFICES   PAR    UN 
ESPRIT  SERVILE,  MAIS  PAR  UN  ESPRIT  RELIGIEUX. 


I.  Il  faut  faire  ses  actions  en  religieux.  —  II.  Auxiliaires  pour  bien 
remplir  son  office  :  r  La  considération;  2  L'amour  de  Dieu  et  du 
prochain  ;  3°  Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu. 


I.  fî^WygÊ  E  frère  convers  a  demandé  et  obtenu  son  entrée 
il  Lwls  dans  la  Religion,  pour  y  servir  ceux  qui  sont  oc- 

\S*M   tvjf"' V^^ 

^J§«â&  cupés  aux  exercices  spirituels  du  chœur,  de  la 
prédication,  de  la  régence  et  de  semblables  offices.  Ce  mo- 
tif l'y  a  poussé,  pour  trouver  dans  ce  service  son  salut  et 
sa  perfection.  Les  Carloman,  les  Alain,   les  Antoine  de 
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Padoue,  ont  caché  sous  ces  voiles  sacrés  leur  noblesse, 
leurs  richesses  et  leur  science,  afin  de  porter  leur  vol  dans 
Dieu  seul. 

Mais  tous  les  convers  se  doivent  souvent  remettre  de- 
vant les  yeux  que  leur  dessein  n'a  jamais  été  de  s'enfermer 
dans  un  cloître  avec  la  perte  de  leur  liberté,  pour  y  servir 
en  qualité  de  valets.  Ils  ont  pris  l'habit  et  ont  fait  profes- 
sion, dans  la  vue  qu'ils  seraient  Religieux  et  unis  à  un 
Corps  très  vénérable  et  très  divin. 

Dans  le  siècle,  l'esprit  d'un  valet  est  bas,  mercenaire,  et 
ne  regarde  que  l'extérieur  de  la  besogne,  l'œil  du  maître 
et  les  bastonnades.  L'esprit  religieux  est  un  esprit  sans  in- 
térêt, sans  crainte  et  sans  prétention.  Il  ne  se  propose  que 
Dieu  dans  ses  actions,  et  ne  prétend  que  son  seul  amour 
et  sa  gloire. 

Un  parfait  frère  convers  fait  son  office  avec  perfection 
et  avec  intégrité,  même  à  l'extérieur,  dans  la  certitude 
que  Dieu  aime  les  œuvres  sans  manquement  et  sans  dé- 
fectuosité. Mais  son  soin  principal  s'attache  à  l'intérieur  et 
à  l'ornement  de  l'âme,  laquelle  donne  le  branle  et  le  mou- 
vement au  corps,  et  anime  l'action  par  son  ardeur. 

II.  Vos  offices  se  feront  dans  un  esprit  véritablement 
religieux,  si  vous  y  joignez  trois  aides  pour  vous  y  assis- 
ter :  premièrement,  la  considération  ;  secondement,  l'a- 
mour ;  troisièmement,  un  sincère  désir  de  plaire  à  Dieu 
et  d'avancer  sa  gloire.  Disons  un  mot  de  chacun  de  ces 
moyens. 

i.  En  premier  lieu,  les  philosophes  et  les  théologiens 
enseignent  que  les  sciences  opératives  ont  d'autant  plus 
de  perfection  qu'elles  considèrent  avec  plus  d'attention 
toutes  les  particularités  et  les  circonstances  des  actions 
qu'elles  exercent. 

Sans  l'usage  des  yeux,  la  vie  est  un  martyre,  même  aux 
Tobie  et  aux  Didyme;  et  sans  ces  deux  soleils  de  l'homme, 
tout  le  monde  ne  paraît  qu'une  triste  prison,  qui  nous 
met  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  par  la  privation  de  la 


464  LE    SAINT   TRAVAIL   DES   MAINS 

puissance  d'agir.  Il  est  plus  périlleux  en  la  vie  spirituelle 
de  tomber  dans  les  abîmes,  lorsqu'on  est  privé  des  lu- 
mières de  la  connaissance  et  de  la  considération  actuelle 
de  son  ouvrage,  qu'il  n'est  dans  les  voyages  corporels  de 
se  précipiter  dans  une  fondrière,  lorsqu'on  a  les  yeux  cre- 
vés ou  arrachés. 

La  terre  ne  porte  point  de  fruits  sur  les  arbres,  et  ne 
s'enrichit  point  d'or  ni  d'argent  dans  ses  entrailles,  sans 
l'œil  du  soleil,  qui  les  éclaire  et  les  échauffe.  De  même 
notre  âme  ne  fait  aucune  production  de  valeur,  ni  en  soi, 
ni  hors  de  soi,  si  le  flambeau  et  l'illustration  de  l'entende- 
ment ne  précèdent.  La  Religion  est  la  tribu  de  Joseph, 
qui  signifie  accroissement,  et  qui  produit  les  fruits  du 
soleil  et  de  la  lune.  Elle  fructifie  de  jour  et  de  nuit,  dans 
la  prospérité  et  dans  l'adversité, dans  les  applaudissements 
et  les  douceurs,  et  dans  les  mépris  et  les  plus  fâcheuses 
amertumes. 

Les  bons  et  les  vigilants  serviteurs  de  Dieu  ont  toujours 
quelque  ra,yon  qui  les  précède,  qui  les  dirige  et  qui  les  en- 
courage. Ils  ne  remuent  jamais  le  pied  ni  la  main  dans 
leurs  offices  sans  être  animés  d'un  motif  de  vertu. 

Notre  frère  Jean  Ximenès,  dans  le  plus  fort  de  son  tra- 
vail, nourrissait  sans  cesse  son  esprit  de  quelques  considé- 
rations de  dévotion,  selon  la  variété  des  occupations  où  ses 
Supérieurs  l'employaient.  Il  travaillait  un  jour  avec  un 
autre  frère,  lequel  agissait  dans  une  telle  promptitude 
qu'il  ne  paraissait  pas  avoir  le  recueillement  nécessaire. 
Ximenès  l'en  avertit  avec  charité  et  douceur.  L'autre,  qui 
était  brusque,  lui  repartit  à  l'instant  :  En  vérité,  voilà  une 
dévotion  bien  profitable  d'agir  si  à  loisir  comme  vous 
faites.  —  Mon  très  cher  frère,  dit  Ximenès,  quand  je 
monte,  je  m'en  vais  en  Egypte  avec  mon  aimable  Jésus, 
Notre-Dame  et  saint  Joseph,  afin  qu'ils  se  servent  de  moi: 
et  quand  je  descends  en  bas,  je  retourne  avec  eux  à  Na- 
zareth. 

La  diversité  de  vos  méditations  du  matin,  des  saisons  de 
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l'année,  des  affaires  et  des  affections  que  vous  avez,  des 
fêtes  que  vous  célébrez,  vous  donnera  de  différentes  lu- 
mières et  connaissances,  qui  seront  très  utiles  à  votre  di- 
rection et  à  votre  perfection  dans  le  service  et  les  offices. 
2.  En  second  lieu,  afin  que  le  frère  convers  procède 
dans  ses  exercices  avec  un  cœur  véritablement  religieux, 
et  non  avec  un  esprit  de  valet,  l'amour  de  Dieu  joint  à  l'a- 
mour de  ses  Supérieurs  et  de  ses  frères  doit  être  l'âme  de 
ses  actions,  qui  tienne  la  crainte  et  les  vains  respects  hu- 
mains sous  les  pieds.  Il  est  l'enfant  de  la  maison,  et  non 
pas  un  simple  serviteur.  La  crainte  est  propre  au  servi- 
teur, qui  redoute  le  châtiment;  l'amour  appartient  aux 
enfants,  qui  souhaitent  le  bien  et  la  joie  de  leurs  parents 
et  de  toute  la  famille. 

Les  hommes  s'arrêtent  à  l'écorce  de  l'œuvre  extérieure  ; 
mais  Dieu  en  pénètre  la  moelle  et  voit  le  fond  du  cœur, 
comme  il  nous  l'enseigne  par  le  prophète  Samuel. 

La  palme,  au  dire  de  Philon,  n'a  point  sa  principale 
force  dans  la  racine,  qui  est  en  terre,  mais  dans  son  cœur, 
qui  est  au  haut  du  tronc.  Le  figuier  n'a  point  de  parade 
par  l'ornement  des  fleurs,  qui  souvent  sont  de  belles  pro- 
messes sans  effet  ;  mais  il  donne  d'abord  un  fruit  très  doux 
et  très  salutaire. 

Au  contraire  les  pommes  de  Sodome  promettent  une 
agréable  douceur  par  la  beauté  de  leur  surface,  et  ne 
donnent  au  dedans  que  des  cendres  insipides  et  pesti- 
férées. 

En  matière  de  vertu  et  de  service,  le  principal  prix  est 
au  cœur.  Artaxerxès,  roi  de  Perse,  fit  plus  d'état  d'une 
pomme,  et  un  de  nos  rois  d'un  radis,  qui  leur  furent  pré- 
sentés de  grand  cœur  par  des  pauvres,  que  de  très  riches 
présents  offerts  d'une  façon  commune  et  ordinaire  ;  et  l'on 
en  connut  leur  estime  et  leur  joie  par  l'excellence  de  la 
récompense. 

Sénèque,  au  livre  qu'il  a  composé  Des  bienfaits,  a  très 
bien  remarqué  que  le  cœur  rend  grandes  les  choses  pe- 
T.  II.  3o 
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tites,  illustres  les  basses  et  les  méprisables,  et  ravale  les 
magnifiques  et  les  précieuses  ;  et  que  celui-là  tious  oblige 
davantage,  qui  donne  les  petites  choses  avec  magnificence 
et  par  son  grand  cœur  égale  les  richesses  des  rois,  qui 
donne  peu,  mais  volontiers,  qui  n'aide  pas  seulement  avec 
affection,  mais  avec  plaisir,  qui  tient  à  faveur  que  l'on  re- 
çoive quelque  don  ou  quelque  bienfait  de  sa  main. 

Agir  par  amour  avec  Dieu,  c'est  le  moyen  de  travailler 
peu  et  de  faire  un  gain  avantageux.  Le  mercenaire  porte 
le  poids  et  la  chaleur  de  toute  la  journée,  et  n'a  que  le  sa- 
laire commun.  Un  fervent  qui  travaille  sans  aucun  soin 
de  la  récompense,  mais  pour  le  seul  profit  et  agrément  de 
son  maître,  est  le  premier  payé,  quoiqu'il  n'ait  pris  la 
bêche  à  la  vigne  que  sur  le  tard  et  à  la  fraîcheur  du  jour. 

Notre-Seigneur  disait  à  sainte  Catherine  de  Sienne  : 
Pense  à  moi,  et  je  penserai  à  toi.  N'applique  ton  esprit  ?ii  à 
toi  ni  aux  autres  créatures,  mais  seulement  à  mon  service,  à 
ma  louange  et  à  l'avancement  de  mon  honneur  :  et  je  pren- 
drai la  charge  de  ta  défense,  de  tes  victoires  au  combat, 
de  ton  progrès  dans  la  vertu,  de  tes  mérites  et  de  ton 
salut. 

Elle  faisait  les  moindres  offices  de  la  cuisine  avec  une 
telle  dévotion  et  une  telle  charité,  qu'elle  révérait  Jésus- 
Christ  en  la  personne  de  son  père,  la  Vierge  Marie  dans 
celle  de  sa  mère,  les  Apôtres  et  les  disciples  du  Sauveur 
dans  celle  des  autres  domestiques  ;  de  sorte  qu'elle  vivait 
sans  cesse  en  la  présence  et  au  service  de  son  cher  Epoux, 
en  l'amour  duquel  elle  croissait  de  plus  en  plus  à  vue 
d'oeil.  Dès  son  entrée  dans  la  Religion,  elle  s'abandonna 
au  service  des  lépreuses  et  des  malades  si  puantes  que 
l'approche  en  semblait  impossible.  Elle  ressentait  dans  ce 
service  une  si  brûlante  charité,  qu'elle  ne  trouvait  point 
de  paroles  qui  fussent  capables  de  l'expliquer.  Tels  furent 
les  échelons  dont  elle  se  servit  pour  monter  à  une  contem- 
plation et  à  une  familiarité  si  intime  avec  son  aimable  et 
adorable  Jésus,  qu'à  peine  en  trouve-t-on  de  pareille.  Vos 
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exercices  ne  sont  pas  dans  un  si  grand  dégoût  de  la  na- 
ture :  tâchez  qu'ils  soient  dans  la  même  chaleur  de  la 
grâce  ;  et  par  ce  moyen  la  charité  de  votre  Rédempteur 
donnera  un  vol  à  votre  esprit,  qui  le  mettra  au-dessus  du 
trouble  et  du  désordre  de  toutes  les  créatures. 

Le  favori  d'un  roi  devient  souvent  très  noble,  très  riche 
et  très  puissant  dans  un  moment.  L'amour  qu'il  porte  à 
son  prince  et  l'amour  réciproque  du  prince  l'élèvent  par 
un  seul  mot  à  des  charges  illustres  et  éminentes,  et  lui 
donnent  des  apanages  et  d'autres  présents  d'importance. 

Notre  progrès  dans  la  vertu  et  dans  la  grâce  de  Dieu 
n'est  pas  attaché  au  seul  travail,  mais  à  la  façon  et  à  la 
conduite  du  travail,  qui  pour  être  fructueux  doit  être  ani- 
mé de  l'amour  du  Créateur  et  du  désir  ardent  de  sa  gloire. 
Un  pauvre  montagnard  traverse  toute  la  France  avec  un 
paquet  d'aiguilles  à  son  cou  et  une  perche  sur  ses  épaules  ; 
et  cependant,  après  beaucoup  de  fatigues,  il  ne  remporte 
rien  dans  son  pays,  sinon  quelques  pièces  de  cinq  sous  et 
un  masque  de  suie  pris  dans  les  cheminées  qu'il  a  net- 
toyées. Au  contraire,  un  riche  marchand  de  Rouen,  de 
Dieppe,  de  la  Rochelle,  de  Marseille,  gagnera,  dans  une 
promenade  sur  le  port,  dix  mille  écus  par  l'achat  de  quel- 
que navire  qui  vient  des  Indes. 

L'adresse  et  la  prudence  font  le  plus  souvent  la  félicité 
et  l'abondance  des  mondains.  Mais  la  bonne  volonté  et 
l'amour  font  tout  auprès  de  Dieu  et  de  ses  Saints.  Dieu 
veut  avoir  notre  cœur,  et  ne  veut  pas  conduire  ses  enfants 
par  la  crainte,  comme  des  valets,  ni  par  la  récompense, 
comme  des  mercenaires. 

Yves  le  Breton,  religieux  de  l'Ordre  de  Saint-Domi- 
nique, allant,  dans  la  ville  d'Acre,  du  logis  du  roi  saint 
Louis  dans  celui  des  ambassadeurs  du  Sultan  de  Damas, 
trouva  une  femme  qui  paraissait  d'un  âge  fort  avancé.  Elle 
portait  dans  sa  main  droite  une  écuelle  pleine  de  feu,  et 
dans  sa  main  gauche,  une  fiole  pleine  d'eau.  Ce  vertueux 
Religieux  lui  demanda  :  Femme,  que  prétendez-vous  faire 
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de  ce  feu  et  de  celte  eau  que  vous  porter  ?  —  Je  prétends, 
dit-elle,  avec  le  feu  brûler  le  Paradis  et  éteindre  l'enfer 
avec. l'eau.  Frère  Yves  lui  fit  instance  et  voulut  savoir  la 
raison  de  ce  discours.  Je  ne  veux  point,  répliqua-t-elle,  que 
l'on  travaille  en  ce  monde  seulement  pour  l'espérance  du 
gain  du  Paradis  ou  pour  la  crainte  de  l'enfer  ;  mais  je  dé- 
sire que  le  guide  et  l'âme  des  actions  du  serviteur  de  Dieu 
soit  son  pur  et  parlait  amour  envers  Dieu,  qui  est  le  sou- 
verain bien.  L'amour  l'a  attaché  sur  la  croix  et  lui  a  ôté 
la  vie  pour  le  rachat  et  le  salut  des  hommes,  que  le  péché 
d'Adam  avait  perdus  pour  jamais.  Ayant  dit  cela,  elle  dis- 
parut et  laissa  Yves  dans  la  résolution  de  pousser  tous  ses 
auditeurs  à  ce  divin  amour. 

Si  cette  pureté  et  cette  ferveur  d'amour  se  demandent  à 
tous  les  chrétiens,  quel  sera  celui  du  Religieux,  dans  la 
profession  publique  qu'il  a  faite  du  renoncement  à  toutes 
les  beautés  et  à  toutes  les  bontés  apparentes  des  créatures, 
pour  avoir  une  plus  étroite  et  plus  indissoluble  union  à 
son  Créateur?  L'amour  de  Dieu  en  doit  être  tellement  le 
possesseur,  qu'il  soit  l'âme  de  son  âme  et  de  toutes  ses 
actions. 

3.  En  troisième  et  dernier  lieu,  le  bon  et  sage  frère  con- 
vers,  pour  ne  pas  procéder  dans  ses  offices  avec  un  esprit 
servile,  mais  avec  un  parfait  esprit  religieux,  doit  se  désin- 
téresser en  ses  actions,  et  n'y  avoir  d'autre  visée  ni  d'autre 
objet  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  le  seul  but 
que  saint  Ignace,  notre  fondateur,  se  proposait,  et  qu'il 
proposait  à  tous  ceux  de  sa  Compagnie.  Il  avait  toujours 
dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  ces  douces  paroles  :  Ad 
majorem  Dei  gloriam. 

Il  n'est  rien  de  plus  dangereux  ni  de  plus  dommageable 
aux  personnes  religieuses,  qui  font  plusieurs  actions  avec 
quelque  éclat,  que  d'y  laisser  glisser  un  vain  désir  de 
gloire.  Notre-Seigneur  exhorte  ses  Apôtres  à  une  grande 
attention  et  à  une  grande  vigilance,  afin  de  ne  jamais 
mettre  pour   fin  de  leurs  bonnes  œuvres  l'estime  et  la 
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louange  des  hommes,  de  crainte  d'en  perdre  une  éternité 
de  récompense. 

Lui-même  nous  assure  qu'il  n'a  point  cherché  sa  gloire, 
mais  celle  de  son  Père.  11  se  rendit  lumineux  sur  la  mon- 
tagne du  Thabor,  au  jour  de  sa  Transfiguration,  mais 
seulement  aux  yeux  de  trois  Apôtres  ;  et  il  voulut  mourir 
en  croix  au  milieu  de  deux  voleurs,  à  la  face  de  toute  la 
Judée,  qui  était  venue  à  la  fête  de  Pâques,  à  Jérusalem. 

Il  nous  défend  le  son  de  la  trompette  dans  les  exercices 
de  vertu,  et  ordonne  que  la  main  gauche  ignore  les  actions 
de  la  droite.  Sur  ces  principes,  les  Saints  se  sont  efforcés 
d'exterminer  de  leurs  monastères  le  désir  d'être  loués, 
même  aux  offices  des  frères  laïques.  Saint  Pacôme,  qui 
gouvernait  plusieurs  milliers  de  moines,  et  qui  était  tenu 
comme  le  père  et  le  directeur  de  tous  à  cause  de  sa  rare 
prudence  et  de  ses  excellentes  vertus,  s'aperçut  qu'un 
frère  de  son  monastère,  ayant  fait  deux  nattes  dans  un  jour, 
les  mettait  en  parade  du  côté  où  il  voyait  le  saint  Abbé 
assis  avec  quantité  de  Religieux.  Il  connut  d'abord  qu'il 
cherchait  l'estime  et  la  louange  comme  un  ouvrier  excel- 
lent et  qui  surpassait  les  autres,  vu  que  la  Règle  n'obligeait 
chaque  Religieux  qu'à  faire  une  natte  par  jour. 

A  cette  vue,  le  Saint  jeta  un  profond  soupir  et  dit  aux 
Religieux  assemblés:  Voyez,  Je  vous  prie,  ce  pauvre  frère, 
il  s'est  fatigué  dès  le  point  du  Jour  Jusqu'à  cette  heure,  et 
a  misérablement  abandonné  tout  son  labeur  au  démon.  Il 
ne  s'est  rien  réservé  pour  la  Joie  et  le  salut  de  son  âme  ; 
r amour  de  son  propre  honneur  et  l'espérance  de  l'estime 
des  hommes  lui  ont  tout  dérobé.  Le  travail  a  tourmenté  son 
corps  et  n'a  nullement  enrichi  son  esprit. 

Sur-le-champ  il  appelle  ce  frère,  lui  donne  une  san- 
glante réprimande,  et  lui  ordonne  de  tenir  en  main  ces 
deux  nattes  durant  les  prières  communes,  et  de  dire  à 
haute  voix  :  Je  vous  supplie,  mes  frères,  de  prier  pour 
mon  âme  misérable,  afin  que  Dieu,  qui  est  très  miséricor- 
dieux,   touché  de  vos  oraisons,  ait  pitié  d'un  pauvre  pé- 
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cheur,  lequel  a  fait  plus  d'état  de  deux  petites  nattes  que 
du  royaume  des  deux.  De  plus,  il  lui  commanda  que  du- 
ranftout  le  dîner  il  fût  debout  au  milieu  du  réfectoire, 
tenant  ses  deux  nattes  jusqu'à  la  fin  du  repas. 

Trouvez-vous  cette  pénitence  assez  rude?  Ce  n'est  en- 
core rien,  écoutez  le  reste.  Saint  Pacôme  l'enferma  tout 
seul  dans  une  cellule  et  lui  ordonna  de  faire,  pendant 
l'espace  de  cinq  mois,  deux  nattes  tous  les  jours,  sans 
manger  que  du  pain  et  du  sel  ;  et  il  défendit  très  expressé- 
ment qu'on  l'allât  visiter.  11  estimait  que  celui  qui  ne  se 
joint  pas  à  son  Dieu  dans  ses  actions,  doit  être  tenu  pour 
un  excommunié. 

Dieu  voulut  qu'Abraham,  le  père  des  croyants,  lui  offrît 
son  fils  unique  Isaac  sur  la  montagne  de  Moria  (c'est-à- 
dire,  que  Dieu  voit)  sans  autre  témoin  que  le  Ciel.  Il  faut 
un  homme  de  cœur  pour  imiter  ce  saint  personnage,  et 
une  vive  foi  pour  se  porter  au  mépris  des  jugements  des 
hommes.  Sans  cela,  vous  trouverez  une  très  grande  diffi- 
culté à  n'avoir  d'autre  vue  que  Dieu  dans  vos  actions. 
Difficile  est,  dit  saint  Jérôme,  Deo  tantum  judice  esse  con- 
tentum.  Mais  si  vous  transportez  votre  cœur  en  Dieu  seul, 
il  vous  fera  des  faveurs  très  signalées. 

Cette  vérité  parut  en  éminence  au  bienheureux  Zacha- 
rie,  pauvre  savetier  de  la  ville  de  Constantinople.  Durant 
le  jour  il  cachait  ses  vertus  dans  un  travail  méprisé,  et 
durant  la  nuit  il  les  fortifiait  par  ses  oraisons.  Sa  ferveur  le 
portait  toutes  les  nuits  au  temple  de  Sainte-Sophie,  pour 
épancher  avec  une  pleine  liberté  tout  son  cœur  au  pied  de 
l'autel.  Son  Ange  Gardien  le  conduisait  sous  la  forme 
d'un  flambeau  allumé.  Arrivé  à  la  porte,  ce  saint  homme 
se  prosternait  contre  terre,  et  après  une  courte  prière,  se 
présentait  pour  y  entrer.  La  porte  s'ouvrait  d'elle-même  à 
l'instant,  sans  aucune  autre  invention. 

Un  seigneur  de  marque,  illustre  pour  sa  naissance  et 
ses  richesses,  mais  encore  plus  pour  sa  vertu,  eut  plusieurs 
fois  cette  vue,  et  résolut  d'en  avoir  une  pleine  connaissance 
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pour  le  profit  et  l'avancement  de  son  âme.  Une  nuit,  ayant 
aperçu  cet  homme  de  Dieu  pénétrer  de  la  sorte  dans  l'é- 
glise, il  attendit  la  fin  de  ses  prières.  A  la  sortie,  les  portes 
se  refermèrent  d'elles-mêmes,  et  le  flambeau  le  précéda 
jusqu'au  logis.  Ce  seigneur  suit  pas  à  pas,  frappe  à  la 
porte,  et  le  trouve  déjà  sur  sa  sellette,  dans  le  travail.  Il 
lui  fît  mille  demandes  fort  pressantes,  et  sortit  de  cette 
boutique  comme  extasié  par  l'admiration  de  vertus  si  su- 
blimes dans  une  condition  de  vie  si  ravalée.  L'humilité 
de  ce  bon  homme  emporta  davantage  son  cœur,  et  elle  se  fit 
encore  paraître  en  éminence  le  jour  même  ;  car  Zacharie, 
dans  la  crainte  de  l'applaudissement  des  créatures,  sortit 
de  sa  maison  et  se  cacha  avec  tant  de  soin  et  de  prudence 
que  personne  ne  le  put  retrouver  :  tant  les  Saints  ont  une 
résolution  fixe  et  immobile  de  plaire  à  Dieu  seul,  et  tant 
ils  ont  horreur  des  louanges  des  hommes,  quelque  vertueux 
qu'ils  puissent  être. 


chapitre;  ni. 

CONTINUATION    ET   PRATIQUE    DU    DISCOURS    PRECEDENT. 


I.  Danger  de  perdre  le  fruit  de  nos  travaux.  —  II.  Précautions  à 
prendre  pour  conjurer  ce  danger  :  r  Avant  l'action,  faire  le  signe 
de  la  croix,  diriger  son  intention,  l'unir  à  la  Passion  du  Sauveur; 
2°  Pendant  l'action,  soutenir  son  intention;  3°  Après  l'action,  fuir 
la  jactance. 


I.  lOftË^  °UR  agir  avec  solidité  et  avec  utilité  dans  cette 
p|  <Êfêé  matière,  il  faut  jeter  l'œil  sur  le  commence- 
iSy^^ment,  sur  le  milieu  et  sur  la  fin  de  nos  actions. 
Les  pirates  sont  toujours  aux  aguets,  et  les  voleurs  en 
campagne,  pour  s'emparer  du  vaisseau  et  des  richesses 
d'un  marchand  qui  trafique.  Les  uns  s'efforcent  de  l'enva- 
hir dès  la  sortie  du  port  ;  les  autres  l'attendent  en  pleine 
mer,  et  il  rencontre  encore  des  bandouliers  en  terre  ferme, 
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après  avoir  évité  les  flots,  les  vents  et  les  rochers  de  l'Océan. 

II.  Voyons  brièvement  de  quelle  manière  nous  condui- 
rons .tous  les  jours  notre  barque  dans  nos  exercices  ordi- 
naires. 

i.  En  premier  lieu,  la  Croix  doit  commencer  toutes 
nos  actions  et  nous  remettre  en  mémoire  que  nous  devons 
unir  au  sang  et  à  la  mort  de  notre  Rédempteur  ce  que 
nous  entreprenons. 

Faites  donc  d'abord  le  signe  de  la  croix,  et  en  levant  la 
main  au  front,  levez  les  yeux  ou  du  moins  le  cœur  et 
l'âme  au  Ciel,  et  toute  votre  besogne  en  réussira  beaucoup 
mieux  pour  le  mérite  et  souvent  pour  la  perfection  de 
l'œuvre  extérieure.  Jean  de  Fiesole,  convers  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique,  ne  se  mettait  jamais  à  sa  peinture  qu'il 
ne  fît  une  humble  prière  à  genoux,  et  qu'il  n'eût  mis  son 
pinceau  entre  les  mains  de  Dieu,  pour  le  conduire  à  sa 
seule  gloire  jusqu'à  la  fin.  Ainsi,  dans  une  si  bonne  main, 
il  réussissait  à  ravir,  et  il  devint  l'un  des  plus  admirés 
peintres  de  son  siècle. 

Vous  ne  doutez  pas  que  le  commencement  de  l'oraison 
de  ce  saint  frère  ne  fût  le  signe  du  salut;  mais  en  voici 
une  histoire  plus  expresse,  et  dans  le  jeu  même  très  admi- 
Table.  Saint  Siméon  Salus,  qui  dans  une  divine  sagesse 
voulait  paraître  fou  aux  yeux  des  hommes,  se  chauffait 
avec  une  troupe  de  mendiants  auprès  de  la  fournaise  d'un 
juif  qui  faisait  des  verres.  Il  leur  dit  :  Vous  apercevrez 
bientôt  un  beau  Jeu.  Le  juif  s'approche  de  son  fourneau, 
prend  de  la  matière  pour  façonner  un  verre,  la  roule  et 
l'accommode  en  perfection.  Ayant  presque  achevé,  il  fut 
étonné  que  le  verre  se  crevât  et  lui  fût  inutile.  Cette  dis- 
grâce lui  arriva  sept  fois  de  suite,  parce  que  saint  Siméon 
faisait  à  chaque  reprise  le  signe  de  la  croix.  Les  pauvres, 
dans  la  connaissance  de  la  cause  du  miracle,  éclataient  de 
rire.  Le  juif,  échauffé  par  son  travail  et  allumé  de  colère, 
les  chasse  tous  de  sa  boutique,  comme  une  canaille  im- 
portune. 
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Saint  Siméon  prit  alors  la  parole  et  lui  dit  d'une  voix 
assurée  :  Monsieur,  vous  ne  réussirez  jamais  à  aucun  verre, 
que  vous  n'aye^  formé  le  signe  de  la  croix  sur  voire  front. 
Il  s'opiniàtra  néanmoins  jusqu'au  treizième;  mais  tous  se 
cassèrent  et  ne  lui  servirent  de  rien.  Enfin,  il  marqua  son 
front  de  ce  signe  salutaire,  et  alors  il  réussit  à  merveille. 
L'évidence  de  ce  miracle  lui  toucha  le  cœur  d'une  force  si 
efficace  que,  dans  l'admiration  de  la  puissance  de  la  croix, 
il  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut  le  saint  Baptême. 

L'élévation  de  votre  main,  en  vous  consacrant  par  la 
croix,  doit  aussi  porter  votre  intention  hors  de  la  terre 
vers  le  Ciel. 

L'intention  est  comme  la  forme  morale  de  l'action,  qui 
lui  donne  la  valeur  et  le  mérite.  Les  œuvres  extérieures, 
sans  une  noble  et  sainte  intention,  sont  un  corps  mort  et 
un  squelette  inutile.  Quand  la  bonne  intention  y  survient, 
elle  anime  ce  cadavre,  lui  rend  la  chair,  la  peau,  la  cou- 
leur et  le  mouvement,  comme  cet  esprit  divin  dont  parle 
Ezéchiel.  C'est  la  pierre  philosophale  qui  change  tout  en 
or  ;  c'est  un  aimant  sacré  qui  attire  le  cœur  de- Dieu  à  soi 
et  se  l'incorpore. 

La  glorieuse  Vierge  Marie  n'a  jamais  ni  prêché,  ni  ré- 
genté, ni  confessé,  ni  fait  aucune  fonction  fort  éclatante. 
Elle  balayait  la  maison,  elle  faisait  cuire  la  viande,  elle 
mettait  la  nappe,  lavait  les  verres,  nettoyait  la  vaisselle, 
cousait  les  habits  et  les  linges,  et  faisait  le  reste  de  son 
petit  ménage.  Et  nul  ne  doute  cependant  que  ces  menues 
actions  n'aient  été  d'un  mérite  sans  comparaison  plus  haut 
et  plus  considéré  que  les  leçons  des  docteurs,  les  prédica- 
tions des  Apôtres,  le  gouvernement  des  royaumes,  et  tout 
ce  que  la  vanité  du  siècle  adore.  Qui  a  fait  ces  merveilles? 
Son  amour  épuré  envers  Dieu  et  l'excellence  de  son  in- 
tention. 

La  peine  ne  fait  pas  le  martyre,  mais  la  cause.  De  même 
l'action  extérieure  ne  fait  pas  rejaillir  son  lustre  jusqu'au 
trône  de  Dieu,  mais  l'affection  d'un  cœur  désintéressé  et 
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qui  ne  respire  que  la  gloire  de  son  Seigneur  et  l'exécution 
de  ses  volontés.  Cette  considération  faisait  dire  à  saint 
Augustin  :  Ne  regardez  Jamais  l'œuvre  d'un  homme,  mais 
arrête^  votre  œil  sur  son  dessein  et  son  intention  lors- 
qu'il agit. 

Vous  pouvez  offrir  à  Dieu  votre  action,  afin  qu'il  vous 
soulage  dans  une  maladie,  qu'il  donne  à  votre  maison 
quelque  bien  temporel,  et  qu'il  assiste  votre  prochain  en 
ses  biens  de  fortune.  Mais  gardez-vous  d'avoir  cet  objet 
comme  le  principal  ;  poussez  votre  visée  plus  loin  :  de- 
mandez à  Dieu  les  vertus  pour  vous  et  pour  les  autres  ; 
dirigez. toutes  vos  oraisons  et  toutes  vos  actions  au  but 
de  votre  examen  particulier. 

De  toutes  ces  intentions  temporelles  et  célestes,  faites-en 
des  divines,  et  dans  toutes  les  demandes  et  toutes  les  of- 
frandes de  vos  œuvres,  élevez  votre  cœur  en  Dieu  pour  la 
seule  recherche  de  sa  gloire,  pour  son  agrément  et  pour 
le  parfait  accomplissement  de  ses  volontés.  Ne  désirez  ni 
la  santé,  ni  les  biens  corporels,  ni  les  vertus  même,  qu'afin 
que  vous  soyez  plus  agréable  à  Dieu,  et  que  vous  puissiez 
mieux  chanter  ses  louanges  et  mieux  augmenter  sa  gloire 
dans  toute  l'éternité.  C'est  ainsi  que  Dieu  même  fait  toutes 
ses  actions  pour  son  honneur  et  pour  sa  gloire,  et  il  n'est 
nulle  intention  plus  sublime  ni  plus  excellente. 

Votre  intention  étant  dirigée  vers  Dieu,  unissez-la  aux 
actions  et  aux  souffrances  de  notre  Sauveur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ.  Quand  elle  paraîtra  au  Ciel  empourprée 
de  son  sang  précieux,  qui  est  d'une  valeur  infinie,  elle  aura 
l'applaudissement  du  plus  grand  des  Anges,  de  la  Vierge, 
de  Notre-Seigneur  et  de  la  Très  Sainte  Trinité. 

Nous  en  avons  une  assurance.  Un  jour,  dans  une  action 
pénible,  sainte  Gertrude  fît  cette  oraison,  afin  d'y  prendre 
courage  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu,  je  vous  présente 
cette  action,par  le  moyen  de  votre  Fils  unique,  mon  doux 
Jésus,  afin  que  vous  en  tiriez  une  louange  éternelle.  Aussi- 
tôt qu'elle  eut  fait  cet  élan  de  cœur,  elle  entendit  une  voix 
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qui  lui  disait  :  Les  œuvres  qui  sont  offertes  à  Dieu  avec 
cette  intention  et  cette  affection,  sont  ennoblies  au-dessus 
de  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  concevoir,  et  plaisent 
grandement  à  sa  divine  Majesté. 

On  lui  expliqua  ces  paroles  par  cette  comparaison  : 
Ainsi  que  ce  qu'on  regarde  à  travers  un  verre  qui  est  de 
couleur  verte  paraît  vert,  et  que  ce  qu'on  regarde  dans  un 
verre  rouge  paraît  rouge, de  même  tout  ce  qui  est  offert  à 
Dieu,  étant  uni  aux  mérites  de  son  Fils,  lui  paraît  très  beau 
et  lui  est  très  agréable. 

Une  autre  fois,  le  Sauveur  lui-même  lui  apparut  avec 
saint  Jean  l'Evangéliste,  pour  une  instruction  plus  ample 
et  plus  sensible.  Saint  Jean  écrivit  diverses  choses  devant 
ses  yeux.  Tantôt  il  prenait  de  l'encre  dans  un  cornet  qu'il 
tenait  à  la  main  et  en  formait  des  lettres  noires  ;  tantôt  il 
trempait  sa  plume  dans  le  sang  de  cet  aimable  Jésus  et  en 
marquait  des  lettres  rouges.  Elle  contemplait  tout  ce  mys- 
tère avec  une  grande  attention  et  une  grande  admiration, 
et  souhaitait  d'en  avoir  l'intelligence.  Notre-Seigneur  lui 
déclara  que  les  caractères  noirs  signifiaient  les  actions 
communes,  qui  se  font  dans  le  train  ordinaire,  et  que  les 
rouges  signifiaient  celles  qu'elle  faisait  dans  l'union  de  sa 
passion  et  de  sa  mort.  Il  lui  donna  ensuite  cet  avis  et  ce 
commandement  :  Prends  soigneusement  garde  d'unir  toutes 
tes  veilles,  tous  tes  jeûnes  et  tous  tes  autres  exercices  à 
mes  souffrances.  Et  quand  tu  feras  quelque  acte  de  morti- 
fication en  tes  yeux,  en  tes  oreilles,  en  ta  langue  ou  en 
quelque  autre  de  tes  membres  et  de  tes  puissances,  offre-le- 
moi  dans  l'union  de  cet  amour,  par  lequel  j'ai  contenu 
mes  sens  en  ma  Passion. 

Le  signe  de  la  croix  que  vous  ferez  au  commencement 
de  vos  actions,  vous  remettra  aisément  en  mémoire  la 
sainte  intention  que  vous  y  devez  apporter,  et  l'union  avec 
les  œuvres  et  les  douleurs  de  Jésus-Christ.  Voyons  la  con- 
tinuation de  vos  exercices,  et  ce  qui  vous  y  est  nécessaire. 

2.  Secondement,  pendant  que  vous  continuez  votre  ac- 
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tion,  levez  de  temps  en  temps  le  cœur  au  Ciel,  quoique 
votre  ouvrage  corporel  vous  oblige  de  baisser  les  yeux  et 
les  mains  vers  la  terre  ;  autrement  il  est  à  craindre  que 
tout  n'y  descende  et  ne  s'y  attache. 

Si  vous  vous  unissez  au  Ciel  par  de  saints  désirs  et  par 
des  intentions  élevées,  il  descendra  vers  vous  par  des  in- 
fluences et  par  des  assistances  particulières.  Que  si  vous 
vous  obstinez  aux  seules  pensées  de  la  terre,  de  vos  forces 
et  de  votre  industrie,  Dieu  n'y  donnera  point  sa  béné- 
diction. L'expérience  des  siècles  passés  nous  le  montre, 
et  parmi  les  hommes  du  monde,  et  parmi  les  Religieux. 

Deux  cordonniers  vivaient  dans  Alexandrie,  pendant 
que  saint  Jean  l'Aumônier  en  était  patriarche.  L'un  en- 
tendait la  Messe  chaque  jour  et  sanctifiait  son  travail  dans 
sa  dévotion,  et  cependant  sans  beaucoup  d'empressement 
en  sa  besogne,  il  gagnait  l'honnête  entretien  pour  toute  sa 
famille,  qui  était  nombreuse.  L'autre  n'entendait  ni  Messe 
ni  Vêpres,  se  tuait  de  travail  jour  et  nuit,  et  avait  néan- 
moins peine  à  se  nourrir,  quoiqu'il  fût  seul  ;  et  jamais  il 
ne  put  s'enrichir  qu'il  n'eût  appris  et  imité  la  piété  de  son 
ami  dans  la  fréquentation  des  églises  et  dans  les  exercices 
de  vertu. 

Saint  Homobon,  couturier,  était  très  insigne  dans  ses 
aumônes  et  très  constant  dans  ses  prières.  Sa  femme, 
touchée  d'une  défiance  et  d'une  pusillanimité  blâmables, 
s'efforçait  de  lui  resserrer  le  cœur  et  les  mains,  et  de  le 
rendre  plus  assidu  sur  son  établi.  Mais  le  Saint,  dans  une 
science  certaine  que  la  piété  amène  avec  elle  le  bonheur 
dans  une  maison,  continua  et  augmenta  de  plus  en  plus 
ses  ardeurs.  Aussi  le  pain  se  multipliait-il  dans  ses  coffres, 
et  l'eau  se  changeait  en  vin  délicieux  dans  ses  bouteilles  ; 
et  les  habits  qu'il  n'avait  que  taillés,  se  trouvaient  faits 
avec  propreté,  sans  qu'il  y  eût  mis  la  main.  Les  Anges 
prenaient  plaisir  à  en  être  les  couturiers,  pour  apporter  du 
profit  et  du  soulagement  à  celui  qui  méprisait  tout  pour 
leur  Créateur. 
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Ces  charitables  Esprits,  à  la  vue  de  la  piété  des  saints 
Eugène,  Tyghernac  et  Coprès,  Irlandais  de  nation,  tour- 
naient leur  moulin,  afin  cfue  dans  leur  esclavage  ils 
eussent  le  temps  de  prier  Dieu  à  loisir  et  de  faire  de 
longues  et.  de  fructueuses  lectures  spirituelles. 

Saint  Isidore  était  serviteur  d'un  riche  laboureur  et 
travaillait  pour  lui  à  la  charrue.  Les  autres  serviteurs,  pi- 
qués d'ennui  contre  lui,  se  plaignirent  à  leur  maître  de  ce 
qu'il  venait  trop  tard  au  travail,  avec  une  notable  perte  de 
temps,  qu'il  employait  à  des  bigoteries.  Ce  paysan  ouvre 
l'oreille  à  ce  discours  et  l'œil  aux  déportements  d'Isidore. 
Dans  le  désir  de  son  profit,  il  l'épie  pour  le  trouver  en 
faute.  En  effet,  une  matinée  il  le  trouve  absent  de  l'ate- 
lier. Comme  la  colère  et  le  désir  de  vengeance  lui  mon- 
taient en  tête,  il  aperçut  deux  Anges  qui  labouraient  à  sa 
place  avec  deux  bœufs  blancs,  et  qui  faisaient  plus  de  be- 
sogne que  tous  les  autres.  Sur  ces  entrefaites,  Isidore  ar- 
rive, après  avoir  mis  fin  à  ses  dévotions.  Son  maître  se 
jette  à  ses  pieds  et  lui  donne  une  entière  liberté  de  suivre 
les  inspirations  de  son  Dieu  et  d'agir  selon  sa  volonté. 
Cette  grandeur  de  cœur  apporta  la  bénédiction  du  Ciel 
sur  toute  la  famille,  et  tout  s'y  retrouva  dans  une  abon- 
dance admirable. 

Les  familles  Religieuses  ont  vu  plusieurs  semblables 
exemples.  Je  n'en  rapporterai  que  quatre,  comme  je  l'ai 
fait  ci-dessus. 

Frère  Gérard,  de  l'Ordre  de  Saint-François,  fut  telle- 
ment ravi  en  Dieu  le  jour  de  Pâques,  qu'il  oublia  d'apprê- 
ter le  dîner,  quoiqu'il  fût  cuisinier.  Mais  les  Anges  sup- 
pléèrent à  son  défaut,  et  rien  ne  manqua  aux  Religieux. 
La  même  chose  arriva  à  Sauveur  de  Horta,  comme  je  le 
dirai  ailleurs.  Roderic  de  Hormazas,  conversde  l'Ordre  de 
Saint-Jérôme,  s'étant  laissé  emportera  sa  dévotion,  n'avait 
eu  ni  le  soin  ni  la  pensée  de  sa  cuisine.  Le  premier  coup 
du  dîner  étant  sonné  avant  que  la  mémoire  lui  en  revînt, 
il  court  à  son  office.  Dans  un  quart  d'heure  tout  se  trouva 
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cuit  et  apprêté  par  excellence.  Pior,  anachorète,  avait 
beaucoup  d'adresse  pour  faire  des  puits.  En  ayant  fait  un 
pour  Lui,  qui  avait  de  l'eau  fort  amère,  il  s'en  contenta,  et 
fut  bien  aise  d'avoir  un  souvenir  continuel  du  fiel  et  du 
vinaigre  de  son  bon  Maître.  Il  apprit  que  dans  un  certain 
monastère  les  Religieux  avaient  cherché  à  force  de  bras 
une  veine  d'eau,  et  que  leur  travail  avait  été  vain  et  inu- 
tile. Il  jugea  que  la  charité  devait  la  trouver.  Il  se  trans- 
porte sur  le  lieu,  reprend  ces  moines  de  leur  peu  de  foi, 
les  fait  mettre  en  prières  et  descend  dans  la  fosse  qu'ils 
avaient  déjà  creusée.  Levant  les  yeux  au  Ciel,  il  éleva  son 
cœur  en  Dieu,  frappa  trois  fois  la  terre  avec  une  bêche,  et 
dit  :  Grand  Dieu  des  saints  Patriarches,  ne  permette^  pas 
que  le  travail  de  vos  serviteurs  soit  sans  utilité.  Faites 
jaillir,  par  votre  bonté  paternelle,  une  veine  d'eau  pour 
leur  service.  Après  ce  peu  de  paroles,  il  sortit  de  terre 
une  si  grande  abondance  d'eau  que  tous  en  furent  mouil- 
lés, et  cette  source  fut  plus  que  suffisante  pour  fournir  à 
tout  le  monastère. 

A  peine  avait-il  rendu  ce  devoir  de  charité  à  ces  bons 
Religieux  que,  dans  la  crainte  de  quelque  vaine  gloire,  il 
prit  la  fuite,  sans  vouloir  seulement  goûter  de  la  collation 
qu'ils  lui  présentaient.  77  me  suffit,  dit-il,  mes  frères,  d'a- 
voir satisfait  à  mon  désir  et  au  sujet  qui  m'avait  conduit 
da?is  ce  monastère. 

Ne  devons-nous  pas  conclure,  à  la  vue  de  tant  de  mer- 
veilles, que  le  ferme  soutien  de  nos  offices  et  de  nos  cou- 
vents c'est  la  vertu  et  la  piété  pleine  de  confiance  en 
Dieu,  et  que,  dans  la  continuation  du  labeur,  la  courte 
prière  d'un  cœur  brûlant  de  l'amour  de  son  souverain 
Bien  a  plus  d'effet  que  toutes  les  sueurs  et  tous  les  efforts 
du  corps? 

3.  Troisièmement,  à  la  fin  de  notre  action,  bouchons 
les  portes  à  la  vaine  complaisance  et  à  la  jactance,  qui 
souvent  attaquent  plusieurs  personnes  et  leur  font  perdre 
le  mérite  de  leurs  vertus. 
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Plusieurs  sont  semblables  aux  singes,  qui  ont  un  amour 
et  une  estime  si  insensés  pour  leurs  petits  que,  dans  l'admi- 
ration de  leur  imaginaire  beauté,  ils  les  caressent  si  fort 
et  les  embrassent  si  étroitement,  qu'ils  les  étouffent  à  leur 
naissance.  Un  sot  empereur,  dans  un  vain  applaudisse- 
ment de  sa  grandeur  et  de  ses  richesses,  se  roulait  avec 
plaisir  sur  ses  écus,  dans  la  chambre  de  ses  trésors.  Archi- 
mède,  à  la  suite  de  l'invention  d'une  démonstration  mathé- 
matique, sortit  d'un  bain  comme  un  insensé  et  courut  par 
la  ville  enivré  de  joie?  en  s'écriant  :  Je  l'ai  trouvé,  je  l'ai 
trouvé.  Héliodore  idolâtra  tellement  un  roman  qu'il  avait 
composé,  que,  par  une  passion  tout  à  fait  déréglée,  il  pré- 
féra la  perte  de  son  évêché  à  la  perte  de  cette  production 
de  son  esprit,  laquelle,  à  raison  de  son  inconvenance,  était 
condamnée  au  feu  par  les  autres  Prélats. 

Cette  démangeaison  de  vanité  entre  dans  les  cloîtres 
aussi  bien  que  dans  les  villes  et  les  maisons  particulières. 
Saint  Pacôme,  abbé  de  grand  renom  et  d'excellente  vertu, 
en  ressentit  les  pointes;  mais  ce  ne  fut  que  pour  en  avoir 
la  victoire.  Cet  homme  consommé  dans  les  plus  héroïques 
vertus,  après  avoir  fait  construire  une  église  avec  un 
porche  et  des  colonnes  bien  rangées,  sentit  que  son  cœur 
s'épanouissait  d'aise  et  se  mirait  en  cette  belle  structure. 
Aussitôt,  dans  la  considération  que  cette  complaisance  en 
son  ouvrage  n'était  qu'une  pure  vanité,  il  se  fit  apporter 
des  cordes,  et  les  ayant  attachées  aux  colonnes,  il  com- 
manda à  ses  Religieux  de  les  tirer  de  toutes  leurs  forces. 
Cet  effort  plia  les  colonnes,  qui  en  demeurèrent  toujours 
courbées  et  moins  agréables  à  la  vue.  Cela  fait,  il  se  tour- 
na vers  ces  fervents  serviteurs  dé  Dieu  et  leur  dit  :  Mes 
frères,  éviter  avec  soin' les  vanteries  dans  vos  actions,  et 
les  louanges  de  vous-mêmes  dans  les  entreprises.  Priez 
Dieu  que,  par  la  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et 
par  le  don  de  son  Saint-Esprit,  elles  vous  demeurent  en- 
tières, et  que  votre  âme  ne  tombe  point  dans  la  vanité  par 
les  tro?nperies  du  démon,  qui  en  voudrait  faire  sa  proie. 
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Soye%  certains  que  ses  embûches  et  ses  pièges  sont  innom- 
brables. 

Cette  vanité  se  glisse  même  dans  les  travaux  du  corps, 
et  persécute  les  frères  convers  les  plus  exacts  et  les  plus 
vertueux.  Saint  Dosithée,  frère  convers  dans  l'abbaye  de 
saint  Dorothée,  en  fut  attaqué  dans  son  infirmerie,  à  la 
vue  de  la  netteté  de  son  office,  comme  je  l'ai  dit  plus  au 
long  ailleurs.  . 

La  jactance  n'est  pas  moins  dangereuse  qu'un  vain  agré- 
ment. Mais  en  ayant  parlé  suffisamment  où  j'ai  traité  de 
l'humilité,  je  me  contenterai  d'une  sentence  de  saint  Chry- 
sostome  :  Nous  devons  craindre,  dit-il,  d'être  comme  la 
poule  qui  perd  son  œuf,  parce  qu'elle  chante  et  se  glorifie 
dès  qu'elle  l'a  mis  au  jour. 

C'est  assez  à  un  sage  politique,  pour  la  fuite  de  la  jac- 
tance, de  voir  qu'elle  tient  de  la  folie  et  ne  procède  que 
d'un  esprit  volage,  qui  au  brillant  de  la  moindre  action 
croit  avoir  fait  des  merveilles. 

Un  chrétien  vertueux,  et  beaucoup  plus  un  Religieux 
parfait,  en  doit  avoir  une  très  grande  horreur,  ainsi  que 
d'une  dangereuse  harpie,  dans  l'assurance  qu'elle  lui  ravit 
l'éternelle  récompense  par  la  recherche  d'une  temporelle, 
qui  est  misérable  et  passagère,  et  dans  la  vue  qu'elle 
déplaît  à  son  Dieu,  qui  veut  être  seul  son  amour,  son  dé- 
sir, sa  joie,  et  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
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CHAPITRE  IV. 

LE  CONVERS  DOIT  PREFERER  LES  OFFICES  QUI  LUI  SONT  COMMANDES 
A  CEUX  qu'il  ENTREPRENDRAIT  DE  SA  PROPRE  VOLONTÉ. 


I.  Un  Office  contraire  à  nos  inclinations  est  difficile.  —  II.  Celui  qui 
se  procure  un  Office  suivant  sa  volonté  n'est  pas  obéissant.  — 
III.  C'est  Dieu  qui  gouverne  par  le  Supérieur.  —  IV.  Illusion  dan- 
gereuse, ses  Remèdes.  1  Le  véritable  serviteur  de  Dieu  ne  cherche 
à  plaire  qu'à  Dieu.  2  Souvent  nous  nous  trompons  en  ce  que  nous 
souhaitons.  3°  Il  n'y  a  de  sécurité  pour  nous  que  dans  l'Office  assi- 
gné par  le  Supérieur.  —  V.  Conclusions  pratiques  :  r  Accepter 
avec  indifférence  tous  les  Offices  ;  2"  S'en  acquitter  avec  ferveur  ; 
3°  Les  quitter  sans  impatience  ;  4°  Méditer  souvent  les  avantages  de 
l'obéissance. 


I.  ||ê||^|ne  généreuse  résolution  d'obéir  dans  une  ac- 


Hftion  particulière,  quelque  difficile  et  fâcheuse 
1  qu'elle  puisse  être,  se  retrouve  assez  facile  dans 
la  pratique  journalière.  Un  homme  fervent  fait  aisément 
un  effort,  et  se  dompte  avec  courage  et  avec  ardeur,  dans 
l'aspect  de  l'obéissance  du  Sauveur  attaché  sur  une  croix, 
de  la  patience  des  Martyrs,  des  actions  de  tous  les  Saints  et 
des  grands  personnages  de  son  Ordre.  Mais  l'acceptation 
de  tous  les  offices  dans  une  totale  indifférence,  et  la  re- 
cherche de  ceux  qui  sont  contre  notre  inclination,  n'est  pas 
le  travail  d'une  vertu  médiocre. 

Pour  s'élever  à  cette  perfection,  il  faut  être  résolu  de  se 
donner  à  Dieu  sans  réserve  et  de  renoncer  entièrement  à 
soi-même. Une  demi-heure,  une  heure,  une  journée  passent 
facilement.  Mais  lorsqu'il  est  question  de  la  continuation 
d'une  année  entière  dans  un  office  qui  contrarie  et  heurte 
nos  désirs  et  nos  affections,  et  que  nous  voyons  qu'un  en- 
gagement nous  y  tiendra  peut-être  fixés  et  immobiles 
toute  notre  vie  ou  du  moins  plusieurs  années,  la  nature 
se  remue  et  s'emporte  quelquefois  dans  des  mouvements  si 
T.  il.  3: 
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tumultueux,  que  la  grâce  a  bien  de  la  peine  à  l'apaiser  et 
à  la  contenter. 

Il  est  très  difficile  de  voguer  toujours  contre  le  vent  et 
la  marée.  Il  faut  pour  lors  roidir  les  bras  et  fortifier  le 
cœur  avec  une  vigueur  et  une  constance  extraordinaires, 
si  l'on  ne  veut  se  voir  couler  à  fond  et  avoir  à  déplorer 
la  perte  des  riches  marchandises  que  l'on  rapporte  du 
Levant  ou  des  Indes. 

Il  nous  est  donc  très  nécessaire  d'avoir  notre  affermisse- 
ment dans  cette  croyance,  que  nous  devons  nous  occuper 
plus  volontiers  aux  offices  qui  nous  sont  commandés  par 
nos  Supérieurs,  qu'à  ceux  que  nous  entreprenons  de 
notre  propre  volonté  et  suivant  notre  goût  et  notre  af- 
fection. 

II.  La  raison  qui  nous  doit  entièrement  convaincre 
dans  la  croyance  de  cette  vérité  fondamentale,  qui  est  la 
base  de  toute  la  paix  et  la  perfection  de  notre  âme,  c'est 
que,  si  nous  travaillons  selon  notre  fantaisie,  et  si  nous 
obtenons  par  notre  importunité  l'office  qui  nous  agrée, 
nous  ne  sommes  pour  le  plus  qu'à  moitié  religieux,  n'en 
ayant  ni  la  forme,  ni  le  caractère,  qui  est  l'obéissance. 

Si  par  malheur,  dans  le  cours  de  l'année,  nous  faisons 
quelques  actions  particulières  selon  notre  caprice,  il  est 
bien  aisé  de  nous  remettre  dans  le  train  de  la  Règle,  lors- 
que notre  office  vient  de  la  pure  et  libre  volonté  de  notre 
Prélat.  U n  voyageur  qui  a  été  mis  dans  le  bon  chemin  par 
son  conducteur,  y  rentre  facilement  au  moindre  avis,  s'il 
s'est  un  peu  fourvoyé. 

Mais  si  par  notre  imperfection  nous  pressons  et  intimi- 
dons nos  Supérieurs  de  telle  sorte  que,  par  une  tendresse 
et  une  compassion  paternelles,  ils  croient  que,  s'ils  ne  nous 
retirent  de  l'office  qui  nous  déplaît,  et  ne  nous  donnent 
celui  que  nous  convoitons,  nous  serons  mornes  et  cha- 
grins, onéreux  à  nous-mêmes,  insupportables  à  nos  frères, 
dommageables  à  la  maison,  scandaleux  aux  séculiers,  que 
nous  ne  ferons  rien  qu'avec    murmure   et  par  manière 
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d'acquit,  que  ce  fiel  et  cette  amertume  nous  pénétrera  si 
fort  le  cœur  que  notre  vocation  s'en  ressentira,  il  est  évi- 
dent que  nous  ne  sommes  plus  dans  l'obéissance,  mais 
que  nous  nous  faisons  nous-mêmes  maîtres  et  prélats. 

Notre  Père  saint  Ignace  nous  apprend  qu'en  ces  cas  le 
Supérieur  nous  obéit  en  conformant  sa  volonté  à  la  nôtre, 
et  que  c'est  une  pure  illusion  de  croire  que  pour  lors  nous 
sommes  vraiment  obéissants. 

Ce  dérèglement  nous  prive  une  année  entière,  et  peut- 
être  une  bonne  partie  de  notre  vie,  du  mérite  de  l'obéis- 
sance, qui  souvent  est  plus  grand  et  toujours  est  plus 
certain  que  celui  des  autres  vertus,  principalement  lorsque 
notre  propre  volonté  nous  les  fait  pratiquer.  J'ai  prouvé 
amplement  cette  vérité,  traitant  ailleurs  de  la  vertu  d'o- 
béissance. 

La  principale  prudence  d'un  pèlerin  qui  marche  dans 
un  pays  inconnu,^c'est  de  choisir  un  bon  et  fidèle  guide  et 
de  s'abandonner  entièrement  à  sa  conduite.  Un  tel  guide 
sait  tous  les  tours  et  les  détours,  les  dangers  et  les  assu- 
rances, les  lieux  où  sont  les  voleurs  et  les  amis^  les  rivières 
et  les  fossés  qui  entrecoupent  les  prairies  et  empêchent 
les  passages  des  chemins,  qui  d'ailleurs  attirent  l'œil  par 
leur  beauté,  l'odorat  par  leurs  fleurs  et  le  cœur  par  leur 
facilité  apparente. 

Si  vous  marchez  à  pied,  vous  êtes  souvent  obligé  de 
prendre  un  autre  chemin  que  les  cavaliers  qui  vous  pré- 
cèdent. En  la  vallée  qui  est  entre  Parme  et  Sestri,  dans 
l'Italie,  il  faut,  par  nécessité,  en  deux  jours,  passer  environ 
cent  fois  trois  dangereux  torrents,  qui  ne  font  autre  chose 
que  de  choquer  deux  montagnes  l'une  après  l'autre.  Ni 
l'une  ni  l'autre  ne  les  voulant  recevoir  dans  son  sein,  ils 
rejaillissent  avec  raideur  contre  le  côté  opposé,  et  ensuite 
sont  poussés  et  repoussés  cà  et  là  sans  aucun  repos.  Ils  en 
écument  de  colère,  et  par  leurs  murmures  menacent  d'en- 
sevelir les  passants  dans  leurs  flots.  Ils  jettent  aussi  tant  de 
pierres,  grosses  environ  comme  la  tête  d'un  homme,  qu'à 
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cause  de  leur  multitude  et  de  leur  rondeur,  les  chevaux 
ont  le  plus  souvent  peine  d'affermir  leurs  pieds  dans  cette 
vallée.  Je  n'ai  jamais  fait  un  chemin  plus  ennuyeux.  Vous 
n'y  rencontrez  que  des  cailloux  dangereux,  une  eau  gron- 
dante avec  un  bruit  désagréable,  et  des  rochers  stériles 
des  deux  côtés,  qui,  étant  assez  proches  les  uns  des  autres, 
ne  donnent  que  de  l'horreur  à  la  vue.  Au  commencement, 
la  vallée  paraît  assez  facile  aux  piétons,  mais  ils  ne  peuvent 
la  passer  sans  risquer  d'y  périr  cent  et  cent  fois.  Ils  sont 
forcés  de  soumettre  leur  jugement  à  un  chétif  voiturin, 
qui  les  mène  par  des  roches  difficiles  et  fâcheuses,  mais 
plus  assurées. 

Quand  nous  ne  regarderions  le  Supérieur  que  comme 
un  autre  homme  qui  sait  les  chemins  et  qui  en  a  l'expé- 
rience, nous  devrions  nous  fier  à  sa  conduite.  Il  nous  a 
pris  en  sa  garde  ;  il  a  promis  de  nous  conduire  ;  il  doit  ré- 
pondre à  Dieu  de  nous  corps  pour  corps  et  âme  pour  âme. 

Vous  mettez  vos  biens  et  votre  vie  entre  les  mains  d'un 
malheureux  messager,  que  vous  n'avez  jamais  vu  et  que 
vous  ne  verrez  jamais  :  lequel  est  peut-être  un  voleur  et 
un  assassin,  qui  vous  enterrera  dans  les  neiges  du  mont 
Cenis  ou  vous  précipitera  dans  ses  abîmes  au  passage  des 
Alpes,  et  qui  enfin  pour  l'ordinaire  n'est  qu'un  brutal  et 
toujours  un  mercenaire. 

Et  vous  ne  vous  assurerez  pas  à  celui  qui  vous  tient  lieu 
de  père,  de  mère,  de  nourrice  et  de  tout,  qui  ne  prétend 
rien  dans  vos  services  que  la  gloire  de  Dieu,  votre  salut, 
le  maintien  de  la  discipline  religieuse,  le  profit  spirituel 
et  temporel  des  maisons,  et  le  soulagement  du  prochain  ! 
Il  connaît  vos  forces  et  vos  faiblesses,  vos  vertus  et  vos 
tentations,  les  dangers  de  l'office  que  vous  demandez,  les 
aides  et  les  avantages  de  l'exercice  qu'il  vous  ordonne.  Il 
désire  plus  votre  perfection  que  sa  propre  satisfaction,  que 
sa  propre  vie. 

Il  est  très  affligé  de  ne  pouvoir  vous  donner  le  conten- 
tement que  vous  vous  imaginez  être  dans  les  offices  que  la 
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raison  et  la  nécessité  l'obligent  de  vous  refuser.  Il  se  trouve 
peu  de  malades  qui  ne  périssent  bientôt,  si  le  médecin  les 
faisait  juges  des  remèdes  qui  leur  sont  nécessaires,  et  leur 
accordait  toutes  leurs  demandes. 

Ajoutez  à  ce  raisonnement  qu'étant  membre  d'une  Com- 
munauté, vous  ne  devez  pas  seulement  avoir  égard  à  votre 
profit  et  à  votre  plaisir  particulier.  Vous  êtes  obligé  par 
charité  d'avoir  aussi  l'œil  au  bien  de  vos  frères.  Le  Supé- 
rieur connaît  ce  qui  leur  est  utile  et  ce  qui  leur  est  dom- 
mageable. Vous  voudriez  avoir  un  office  que  le  Supérieur 
est  contraint  de  donner  à  un  autre.  Il  est  de  nécessité  de 
le  retirer  d'un  tel  monastère,  pour  des  raisons  qu'il  ne 
doit  et  qu'il  ne  peut  vous  déclarer.  Elles  sont  très  souvent 
si  décisives,  que  s'il  vous  les  disait  vous  jugeriez  qu'il  a 
raison. 

Quoi  !  désireriez-vous,  par  votre  imperfection  et  par  votre 
importunité,  empêcher  le  bon  ordre  d'une  Province  en- 
tière, la  réputation  et  l'avancement  d'une  Maison,  le  salut 
d'un  de  vos  frères,  le  repos  et  le  contentement  de  plusieurs  ; 
car  souvent  pour  vous  satisfaire  il  faudrait  changer  la  dis- 
position de  cinq  ou  six  personnes? 

Si  dans  un  luth  la  petite  corde  voulait  tenir  lieu  de  la 
grosse,  tout  le  concert  de  la  musique  serait  troublé.  Les 
tuyaux  des  orgues  doivent  être  dans  une  certaine  situa- 
tion pour  rendre  une  bonne  consonnance.  Si  les  gros  vou- 
laient descendre  où  sont  les  petits,  et  les  petits  monter  à 
leur  place,  l'harmonie  ne  serait  pas  agréable.  Ils  se  doivent 
abandonner  entre  les  mains  d'un  maître  qui  les  posera 
avec  tant  de  dextérité  et  de  proportion,  que  chacun  en  ré- 
sonnera mieux  en  son  particulier,  et  tous  ensemble  ren- 
dront un  son  plus  mélodieux. 

Tout  le  bien  des  familles,  des  villes,  des  provinces,  des 
royaumes,  mais  surtout  des  Maisons  et  des  Congrégations 
religieuses,  consiste  en  un  bon  ordre,  en  une  sage  disposi- 
tion et  en  un  harmonieux  accord  de  toutes  les  parties, 
jointes  et  unies  les  unes  avec  les  autres  par  une  charité  et 
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une  assistance  mutuelles.  N'en  privez  pas  votre  Commu- 
nauté par  vos  murmures,  par  vos  impatiences  et  par  vos 
empressements  importuns. 

III.  Ces  raisons  vous  doivent  toucher  sensiblement. 
Mais  la  considération  que  Dieu  vous  gouverne  par  votre 
Supérieur,  qu'il  vous  dirige  et  qu'il  vous  commande 
chaque  chose  en  détail  et  en  particulier,  vous  doit  totale- 
ment convaincre. 

Votre  Prélat  est  le  vicaire  et  le  lieutenant  de  Dieu.  Vous 
êtes  très  certain  qu'il  en  tient  la  place,  et  que  ce  qu'il  or- 
dorne,  Dieu  vous  l'ordonne,  et  que  ce  qu'il  vous  défend, 
Dieu  vous  le  défend. 

Dites-moi  de  grâce,  si  vous  étiez  comme  Moïse,  et  que 
Dieu  descendît  dans  une  figure  visible  sur  votre  chambre 
et  sur  votre  oratoire,  de  même  sorte  que  sur  la  montagne 
de  Sinaï  ou  sur  le  tabernacle  où  son  serviteur  priait,  et  qu'il 
vous  dît  :  Faites  un  tel  office  et  un  tel  exercice ,  mon  désir 
est  que  vous  vous  y  occupiez;  j'ai  résolu  de  vous  y  départir 
mes  grâces,  et  non  pas  ailleurs  :  si  vous  acceptez  ce  que  Je 
vous  commande,  je  vous  aimerai  et  vous  assisterai  ;  si, 
dis-je,  cela  arrivait,  que  feriez-vous?  Que  diriez-vous  ? 
Quelle  résolution  prendriez-vous?  J'estime  tant  votre  vertu 
et  votre  prudence,  que  vous  lui  diriez  avec  saint  Paul  : 
Seigneur,  que  désirez-vous  que  je  fasse  ?  et  avec  le  pro- 
phète Isaïe  :  Me  voici,  mon  bon  maître,  envoyez-moi  où 
il  vous  plaira  ;  ou  bien  avec  David  :  Le  Seigneur  me  gou- 
verne, et  rien  ne  me  manquera. 

Il  pourrait  néanmoins  y  avoir  de  l'illusion  dans  toutes 
ces  visions  et  ces  révélations.  L'imagination  en  trompe 
plusieurs  et  représente  des  chimères  pour  des  vérités. 
Le  démon  présente  à  d'autres  de  fausses  lumières,  comme 
il  fit  à  Radbods,  à  qui  il  montra  un  paradis  fantastique, 
et  qu'il  affermit  dans  son  erreur  par  ce  fantôme.  Il  est  ap- 
paru à  plusieurs  sous  la  forme  de  Notre-Seigneur,  de 
Notre-Dame,  de  divers  Anges  et  de  divers  Saints,  et  a  fait 
glisser  un  véritable  venin  sous  de  fausses  apparences. 
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L'obéissance  n'est  point  sujette  à  illusion,  dans  la  certi- 
tude que  l'ordonnance  du  Supérieur  (si  elle  n'est  évidem- 
ment mauvaise)  est  l'ordonnance  et  la  volonté  de  Dieu,  et 
que  celui  qui  obéit  ne  peut  faillir,  quand  même  le  Supé- 
rieur manquerait  dans  son  commandement. 

Pour  cette  cause,  les  Saints  se  sont  entièrement  aban- 
donnés entre  les  mains  de  leurs  Prélats,  dans  la  vue  que 
Dieu  disposera  de  telle  sorte  leurs  offices  et  leurs  occupa- 
tions, qu'il  en  tirera  sa  gloire,  et  les  rendra  excellemment 
vertueux,  s'ils  suivent  leurs  ordres. 

Cette  vérité  se  toucha  au  doigt  dans  la  mission  de  saint 
Xavier  aux  Indes.  Notre  Père  saint  Ignace  nomma  pour 
cette  expédition  les  Pères  Simon  Rodriguez  et  Nicolas  Bo- 
badilla.  Le  Père  Simon  était  pour  lors  travaillé  par  une 
fièvre  quarte,  et  cependant  il  eut  tant  de  ferveur,  qu'aussi- 
tôt il  s'embarqua  pour  le  Portugal.  Le  Père  Bobadilla,qui 
était  venu  de  Calabre  tout  exprès  pour  le  même  voyage, 
setrouva  si  fatigué  et  si  incommodé  d'une  jambe,  qu'il 
fallut  penser  à  un  autre  missionnaire  pour  accompagner 
Mascaregnas,  ambassadeur  du  roi  de  Portugal, -qui  était  sur 
son  départ.  Saint  Ignace  appelle  Xavier  et  lui  déclare  qu'il 
pense  à  lui  pour  le  voyage  des  Indes.  Xavier  est  prêt  dès  le 
lendemain.  Il  va  en  Portugal  et  y  fait  tant  de  fruits  avec 
le  Père  Simon,  qu'on  leur  donne  le  nom  d'apôtres.  Simon 
demeure  en  ce  royaume-là,  et  Xavier  seul  passe  dans  l'Inde 
orientale,  où  il  est  le  thaumaturge  de  notre  siècle.  Il  con- 
vertit plusieurs  royaumes  et  se  fait  un  saint  admirable  et 
aimable  à  tout  le  monde.  Vous  voyez  comment  Dieu  con- 
duisit son  Serviteur  par  l'obéissance,  à  une  vertu  et  à  une 
perfection  très  insigne,  sans  que  les  hommes  en  eussent  un 
dessein  prémédité,  mais  qu'il  fallut  prendre  sur-le-champ 
à  cause  de  l'indisposition  de  Bobadilla. 

Soyez  certain  que  si  vous  vous  soumettez  à  Dieu  dans 
la  personne  de  votre  Supérieur,  il  vous  fera  réussir  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel  en  quelque  office  que  ce 
soit,  dût-il  faire  miracle  et  descendre  du  ciel  pour  vous 
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aider,  ou  vous  envoyer  ses  Anges  et  ses  Saints  à  cet  effet. 
Nous  en  avons  des  exemples  en  divers  offices. 

Frère  Gérekin,  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  n'était  pas 
sorti  de  son  monastère  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
et  avait  un  tel  don  d'oraison,  qu'il  y  persévérait  jour  et 
nuit.   Il  voyait  presque  sans  cesse  les  neuf  chœurs  des 
Anges,  et  souvent  Notre-Seigneur  sous  la  forme  d'un  bel 
enfant,  lorsqu'on  levait  l'hostie  à  la  Messe.  Il  reçut  l'ordre 
de  son  Abbé  d'aller  travailler  au  moulin.  Il  baisse  la  tête  et 
obéit.  Dans  son  voyage,  il  rencontre  une  image  de  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  ets'étant  prosterné  devant  elle,  il  lui 
dit  :  0  ma  très  chère  Dame,   très  saitite  Vierge  Marie, 
monsieur  notre  Abbé  m'ordonne  le  travail  dans  ce  moulin. 
Vous  save!{  bien  que  je  n'y  etitends  rien,  mais  je  suis  ré- 
solu de  faire  l'obéissance  et  d'agir  sous  votre  direction  et 
par  votre  secours.  La  Vierge  accepta  sa  bonne  volonté,  et 
parlant  par  cette  image  :  Alle^-vous-en,  dit-elle,  continuer 
vos  prières  dans  l'église,  et  je  mettrai  ordre  à  votre  office. 
A  l'instant  parut  une  autre  personne,  qui  avait  le  même 
port  du  corps  et  le  même  visage  que  Gérekin,  et  lui  s'en 
retourna  à  l'église,  et  y  fut  vu  continuant  son   oraison, 
pendant  qu'on  croyait  le  voir  aussi  dans  le  moulin.  Frère 
Fulchard,  convers  de  Clairvaux,  qui  avait  diverses  visions 
et  révélations,  était  très  célèbre  pour  sa  sainteté.  Il  excel- 
lait en  une  grande  et  innocente  simplicité,  faisant  l'obéis- 
sance en  toutes  choses  avec  une  bonne  et  sainte  volonté, 
sans  excuse  ni  réplique  quelconque.  Notre-Seigneur  lui 
fit  la  faveur  de  prendre  avec  lui  le  coutre  de  la  charrue 
dans  son  labourage.  Saint  Bernard,  après  sa  mort,  dit,  sans 
hésiter,  qu'il  avait  marché  avec  Dieu  et  que  Dieu  avait 
travaillé  avec  lui,  et  que  pour  ces  raisons  il  l'avait  attiré  à 
lui.  Dieu  aide  aussi  les  vignerons  dans  leur  obéissance. 
Jean,  surnommé  le  Disciple,  excellait  en  cette  vertu,  et 
Dieu  coopérait  à  sa  ferveur  par  des  merveilles.  Ce  saint 
"Religieux  reçut  ordre  d'arroser  un  cep  de  vigne  qui  était 
sec.    Il  le  fit,  et  au   bout  de  trois   ans   ce   cep  reverdit. 
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Tant  la  soumission  rendue  à  son  Supérieur  a  d'effi- 
cacité. 

Si  l'on  vous  commande  de  pêcher,  allez  à  la  pêche  comme 
les  Apôtres,  et  jetez  vos  rets  de  la  main  droite  par  une 
sainte  intention,  selon  le  commandement  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  vous  prendrez  des  poissons  suffisamment  pour 
vos  usages.  Nicolas  Van  Holand,  frère  convers  de  l'Ordre 
de  Saint-Dominique,  reçut  ordre  d'aller  chercher  des 
poissons  à  la  piscine  pour  les  pèlerins  qui  étaient  surve- 
nus. Il  y  va  ;  mais  après  beaucoup  de  travail,  non  seule- 
ment il  ne  prit,  mais  même  il  ne  vit  aucun  poisson.  Il 
s'en  retourne  tout  triste  vers  son  Prieur  et  lui  raconte  son 
infortune.  Le  Prieur  le  renvoie  avec  ordre  décommander 
aux  poissons  de  sortir  de  leurs  trous  et  de  se  présenter 
pour  être  pris.  Il  retourne  tête  baissée  et  déclare  la  volonté 
de  son  Prieur  aux  poissons.  A  peine  avait-il  ouvert  la 
bouche  pour  faire  son  commandement,  qu'un  brochet 
d'une  grandeur  démesurée  se  vint  rendre  à  lui,  et  fut 
servi  aux  pèlerins,  qui  en  furent  consolés  et  rassasiés. 

Dieu  ne  fît  pas  moins  pour  le  vin  à  un  vertueux  frère 
capucin  et  à  tout  son  monastère,  qu'il  fit  dans  l'eau  à  ce 
frère  dominicain.  Frère  François  de  Matthéole  fut  envoyé 
à  la  quête  avec  deux  bouteilles.  Son  Gardien,  dans  la  con- 
naissance que  le  vin  était  fort  cher  et  fort  rare,  lui  dit  en 
riant  :  François,  donnez-vous  bien  de  garde  de  nous  rap- 
porter ces  bouteilles  vides.  Il  parcourut  toute  la  ville  sans 
trouver  du  vin  par  aumône.  Au  retour,  il  passa  près  d'une 
fontaine  et  remplit  ses  deux  bouteilles  d'eau,  pour  faire 
avec  exactitude  et  ponctualité  le  commandement  de  son 
Supérieur.  Quand  il  vint  au  logis, on  trouva  que  c'était  du 
vin  excellent. 

En  tous  les  offices  et  en  toutes  les  occasions,  vous  verrez 
que  par  le  moyen  de  l'obéissance  vous  ferez  des  merveilles. 
Frère  Jean  de  Vidal,  de  l'Ordre  de  Saint-Jérôme,  eut  une 
soumission  et  une  ferveur  si  rares  en  ce  qui  lui  fut  or- 
donné, qu'elles  furent  approuvées  par  différents  prodiges 
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dans  plusieurs  occurrences,  comme  l'assure  Siguença  en 
l'histoire  de  cette  sainte  Religion. 

IV.  Nous  ne  sommes  pas  venus  dans  une  Maison  reli- 
gieuse à  dessein  de  l'enrichir  de  biens  temporels,  mais 
pour  nous  orner  de  toutes  les  vertus.  Ce  motif  céleste  fait 
qu'un  Religieux,  dans  les  ardeurs  de  ses  dévotions,  n'a 
guère  de  peine  à  planter  des  choux  la  racine  en  haut  ou 
à  plier  à  rebours  des  paniers  d'osier,  lorsque  cela  lui  est 
commandé  par  ses  Supérieurs. 

Le  démon,  qui  prend  chacun  par  ses  affections,  lui  livre 
un  plus  dangereux  combat.  Il  s'efforce  de  lui  imprimer 
dans  l'esprit  que  dans  un  tel  office  il  serait  plus  uni  à 
Dieu,  plus  tranquille  en  sa  conscience,  moins  sujet  à  la 
rupture  des  Règles,  plus  fervent  au  service  de  Dieu  et  plus 
utile  au  salut  du  prochain. 

Ce  piège  est  un  des  plus  fâcheux  qu'il  puisse  tendre  à  un 
frère  convers,  lequel  aime  l'oraison  et  la  tranquillité  de 
son  esprit,  et  qui,  dans  le  sentiment  des  tendresses  et  des. 
affections  spirituelles,  y  donne  beaucoup  de  temps.  S'il 
n'est  sur  ses  gardes,  la  trop  grande  contention  d'esprit  lui 
desséchera  le  cerveau  ;  et  si  la  simplicité  et  le  scrupule  unis, 
à  une  secrète  estime  de  soi-même  y  surviennent,  il  expéri- 
mentera une  obstination  contre  plusieurs  commandements, 
qui  sera  d'autant  plus  périlleuse,  qu'il  la  verra  plus  spé- 
cieuse et  plus  illustre,  la  croyant  soutenue  d'un  véritable 
et  sincère  désir  de  son  salut  et  de  sa  perfection.  Je  mettrai 
ici  trois  considérations  contre  cette  illusion. 

i.  La  première  est  que  le  serviteur  de  Dieu  qui  n'est 
point  mercenaire  et  qui  se  conduit  par  le  pur  amour,  n'a 
nul  autre  but  dans  ses  actions  que  de  plaire  à  son  Sou- 
verain et  de  faire  sa  très  sainte  volonté,  laquelle  lui  est 
déclarée  par  son  Supérieur.  Quiconque  a  d'autres  préten- 
tions, n'est  pas  un  ami  désintéressé,  mais  il  cherche  à 
suivre  son  goût  et  son  profit  particulier. 

Thomas  à  Kempis  enseigne  cette  sublime  doctrine  en 
ces  mots    :    C'est,  dit-il,  une  sigulière  perfection   de   ne 
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pas  chercher  son  intérêt,  soit  au  peu.  soit  au  beaucoup, 
soit  au  temporel, soit  en  ce  qui  est  éternel.  Il  en  rend  une 
raison  véritablement  séraphique,  et  ajoute  :  La  volonté' 
de  Dieu,  qui  est  notre  suprême  Seigneur,  et  l'amour  de 
son  honneur,  doivent  avoir  la  prééminence  sur  tous  les 
autres  motifs  :  et  un  véritable  amateur  y  trouve  plus  de 
contentement  et  de  consolation,  qu'en  tous  les  bienfaits  et 
qu'en  toutes  les  faveurs  qu'il  a  reçus,  et  qu'il  peut  rece- 
voir de  cette  souveraine  Majesté. 

Si  vous  en  voulez  avoir  une  plus  grande  certitude,  je 
prierai  Notre-Seigneur  de  descendre  en  terre  et  de  vous 
le  déclarer.  Une  sainte  Vierge,  au  rapport  de  Rusbroch, 
homme  docte  et  pieux,  dit  une  fois  à  son  confesseur  qu'elle 
méditait  souvent  la  vie  et  la  passion  de  notre  Rédempteur, 
et  qu'elle  sentait  une  grande  compassion  de  ses  travaux  et 
de  ses  douleurs.  Le  confesseur  lui  dit  que  ce  sentiment  de 
dévotion  était  bon,  mais  qu'on  le  pouvait  avoir  sans  beau- 
coup de  perfection,  comme  les  femmes  ressentent  les  af- 
flictions de  leurs  maris  par  une  affection  naturelle.  Cette 
âme,  désireuse  de  sa  perfection,  lui  demanda  si  les  larmes 
que  l'on  verse  pour  ses  péchés  sont  une  véritable  dévo- 
tion. Il  lui  repartit  qu'elles  étaient  louables,  mais  que  l'ex- 
cellence de  la  vertu  ne  consistait  pas  en  elles,  vu  que  le 
mal,  dans  les  principes  de  la  seule  nature,  cause  de  la  tris- 
tesse et  du  déplaisir.  Elle  s'enquit  si  la  considération  des 
peines  de  l'Enfer  et  de  la  gloire  du  Paradis  était  une 
parfaite  dévotion.  Il  répliqua  que  ce  n'était  pas  la  plus 
éminente  ;  car  la  nature  même  fuit  les  tourments  et  aime 
le  repos  et  la  gloire,  et  si  nous  voyons  en  peinture  une 
ville  pleine  de  joie,  de  délices  et  de  contentement,  le 
cœur  voudrait  y  être. 

Ces  reparties  donnèrent  beaucoup  de  tristesse  et  d'an- 
xiété à  cette  sainte  fille,  dans  l'ignorance  de  ce  qu'elle  de- 
vait faire  en  ses  oraisons  pour  plaire  davantage  à  son 
Époux  céleste.  Elle  fondait  en  larmes  et  éclatait  en  soupirs 
dans  un  désir  brûlant  et  des  demandes  continuelles  d'une 
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lumière  divine,  pour  dissiper  tous  les  nuages  et  les  brouil- 
lards de  son  âme. 

Peu  de  temps  après,  un  enfant  de  ravissante  beauté  se 
présente  à  elle,  l'interroge  sur  la  cause  de  ses  larmes,  et 
à  la  suite  de  sa  réponse,  lui  dit  :  Alle\  à  votre  Père  spiri- 
tuel, et  l'assure^  de  ma  part  que  la  véritable,  la  solide  et 
la  parfaite  dévotion  consiste  dans  le  renoncement  et  dans 
le  mépris  de  soi-même,  et  dans  une  entière  résignation  entre 
les  mains  de  Dieu,  tant  en  l'adversité  qu'en  la  prospérité, 
en  s' unissant  avec  fermeté  et  persévérance  à  lui  seul,  en 
tout  et  partout,  dans  un  amour  désintéressé. 

Ces  divines  paroles  lui  épanouirent  le  cœur,  et  dissi- 
pèrent toutes  les  nuées  de  douleur  qui  remplissaient  son 
cœur  de  ténèbres.  Elle  court  vers  son  confesseur  et  lui 
explique  avec  joie  sa  vision.  Cet  homme  prudent,  qui  par 
épreuve  l'avait  voulu  laisser  quelque  temps  en  balance,  lui 
déclare  alors  plus  amplement  qu'en  ce  point  de  ne  jamais 
chercher  ses  propres  intérêts  auprès  de  Dieu,  consistait  la 
plus  excellente  et  la  plus  sublime  dévotion,  et  qu'elle  de- 
vait appliquer  son  oraison  à  la  méditation  de  cette  vérité, 
parce  qu'en  cette  conformité  et  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu  dans  toutes  les  occurrences,  se  retrouve  la  véritable 
charité,  et  par  conséquent  notre  profit  et  perfection. 

Concluez  donc  que,  cette  volonté  de  Dieu  vous  étant  dé- 
clarée et  intimée  par  votre  Supérieur,  il  ne  faut  point  re- 
chercher dans  ses  commandements  votre  propre  satisfac- 
tion, mais  seulement  l'entière  exécution  de  ce  qu'il  vous 
ordonnera,  comme  le  vicaire  et  le  lieutenant  de  Dieu. 

2.  La  seconde  considération  qui  nous  ôtera  l'illusion  de 
nous  trop  attacher  à  la  demande  d'être  appliqués  à  des 
exercices  où  nous  espérons  plus  de  paix  et  plus  de  douceur 
célestes,  c'est  que  souvent  nous  nous  trompons,  et  qu'en 
ceux  que  nous  souhaitons  et  que  nous  recherchons,  nous 
ne  trouverions  qu'inquiétude  et  sécheresse,  et  en  ceux  que 
notre  amour-propre  a  en  horreur,  nous  trouverions  abon- 
dance de  grâces  et  de  faveurs.  Dieu  n'est  pas  moins  présent 
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dans  les  bois,  dans  une  boulangerie  et  dans  les  autres  of- 
fices, qu'il  est  au  milieu  de  l'église  et  de  l'autel,  et  il  n'a 
pas  un  cœur  moins  paternel  pour  ceux  qui  le  prient  des 
mains,  des  bras  et  de  tout  le  corps,  que  pour  ceux  qui 
n'y  emploient  que  la  bouche.  Considérons-en  l'expérience. 

Frère  Didier,  convers  de  Clairvaux,  gardait  les  brebis 
du  monastère  dans  une  forêt,  la  nuit  de  la  fête  de  l'As- 
somption de  Notre-Dame.  Il  était  fort  dévot  à  cette  Reine 
du  ciel,  et  dans  la  joie  de  son  triomphe,  il  récita  plusieurs 
fois  l'Ave  Maria  en  son  honneur.  Ses  soupirs,  tirés  du 
fond  de  sa  poitrine,  remplissaient  la  forêt,  et  les  flammes 
de  ses  ardeurs  intérieures  pénétraient  les  Cieux.  Toute  la 
nuit  et  une  bonne  partie  du  jour  se  passèrent  dans  cette 
dévotion.  Elle  fut  révélée  à  saint  Bernard  qui,  dans  un 
sermon,  avoua  qu'il  la  préférait  à  toutes  les  oraisons  et  à 
toutes  les  contemplations  de  ses  autres  Religieux  qui 
avaient  assisté  au  service,  et  y  avaient  distillé  leur  cœur 
par  leurs  yeux  à  cause  de  la  tendresse  et  de  la  violence 
des  sentiments  de  piété. 

La  nuit  suivante,  la  Vierge  montra  plus  clairement  l'es- 
time qu'elle  faisait  des  services  qui  lui  sont  rendus  ainsi 
qu'à  son  Fils  dans  les  offices  les  plus  ravalés,  et  qui  sont 
plus  dans  le  mépris  à  cause  de  leur  bassesse,  de  leur  dis- 
traction et  de  leur  difficulté.  Ce  serviteur  de  Dieu  mourut 
cette  nuit-là,  et  cette  Mère  de  miséricorde  se  présenta  à  lui, 
accompagnée  de  plusieurs  Saints,  et  l'appela  à  l'éternelle 
joie  du  Paradis.  Il  déclara  cette  apparition  à  saint  Ber- 
nard, qui  était  son  Abbé,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction 
avec  une  grande  humilité  et  une  grande  confiance,  il 
suivit  cette  divine  compagnie  qui  le  conduisait  au  Ciel. 

Le  dévot  frère  Frédéric,  de  l'Ordre  de  Saint-Augustin, 
était  charpentier.  Dans  le  temps  où  l'obéissance  l'appli- 
quait au  travail,  il  fut  épris  d'un  désir  soudain  et  impé- 
tueux de  s'unir  intimement  à  son  Rédempteur  dans  la 
sainte  Communion.  Il  jeta  une  œillade  amoureuse  au  Ciel, 
et  un  soupir  de  son  cœur  jusqu'au  trône  de  la  Divinité, 
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par  une  offre  de  son  travail  et  de  son  affection.  Un  Ange 
se  présente  incontinent,  tenant  en  ses  mains  le  Saint  Sacre- 
ment. Cette  vue  le  remplit  d'une  douceur  inexplicable.  Il 
se  prosterne  à  terre,  reçoit  son  Créateur,  et  continue  son 
labeur,  pour  ne  rien  perdre  du  mérite  de  l'obéissance,  qu'il 
voyait  être  si  agréable  à  son  Dieu. 

Catherine  de  Gonzalès,  sœur  servante  en  l'Ordre  de 
Saint-François,  excellait  en  toutes  les  vertus,  mais  princi- 
palement en  l'obéissance,  laquelle  lui  était  plus  chère  et 
plus  précieuse  que  tout  le  reste.  Elle  fut  appliquée  à  la 
boulangerie,  dont  elle  s'acquitta  au  contentement  de  tout 
son  couvent,  et  nommément  de  ses  Supérieures,  qu'elle 
regardait  comme  mises  en  place  de  son  Créateur.  Notre- 
Seigneur  récompensa  cette  exactitude  dans  son  office,  et  se 
fit  voir  à  elle  dans  l'hostie  qu'on  élevait  à  l'autel,  pendant 
qu'elle  travaillait  à  sa  boulangerie. 

3.  La  troisième  considération  qui  peut  remédier  à  l'illu- 
sion de  ceux  qui,  sous  prétexte  de  piété,  tourmentent  les 
Supérieurs  pour  exercer  des  offices  selon  leur  fantaisie  et 
leur  jugement,  c'est  que,  dans  l'exact  et  ponctuel  exercice 
de  l'office  que  vos  Supérieurs  vous  assignent,  vous  aurez 
une  assurance  plus  certaine  de  votre  salut  et  une  très  sen- 
sible joie  à  l'article  de  la  mort. 

Frère  Robert,  convers  de  Clairvaux  et  disciple  de  saint 
Bernard,  l'expérimenta  avec  l'admiration  de  saint  Bernard 
même.  C'était  un  Religieux  d'une  simplicité,  d'une  charité 
et  d'une  obéissance  admirables.  Etant  malade  à  mort,  il 
fut  visité  par  ce  charitable  Abbé,  qui  l'exhorta  à  avoir  une 
ferme  confiance  en  Dieu,  car  par  sa  miséricorde  il  lui 
donnerait  son  Paradis.  Ce  fervent  frère,  tressaillant  d'aise, 
lui  dit  :  Je  suis  certain  que  bientôt  Je  verrai  mon  Dieu.  Le 
Saint,  dans  l'appréhension  qu'il  y  eût  de  la  présomption 
dans  cette  confiance  et  cette  allégresse,  le  reprit  avec  un 
accent  et  un  visage  sévères.  Mais  cette  âme  obéissante  n'en 
fut  pas  étonnée  et  repartit  :  Tout  ce  que  vous  dites,  mon 
Révérend  Père,  est  très  véritable.  Je  ne  suis  qu'un  misérable 
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pécheur,  mais  je  crois  très  fermement  ce  qu'il  vous  a  plu 
de  nous  inculquer  fort  souvent,  que  le  royaume  de  Dieu  ne 
s  acquiert  point  par  la  noblesse  du  sang,  ni  par  les  ri- 
chesses de  la  terre,  mais  par  la  seule  vertu  d'obéissance. 
J'ai  retenu  cette  seule  sentence  de  tant  de  belles  exhorta- 
tions qu'il  vous  a  phi  nous  faire.  Je  l'ai  mise  comme 
un  sceau  céleste  sur  mon  cœur  dans  mes  méditations,  et 
sur  mon  bras,  dans  les.  travaux  où  je  me  suis  porté  avec 
tout  le  soin  et  avec  toute  l'ardeur  que  j'ai  pu.  Interroge^, 
s'il  vous  plaît,  tous  ceux  à  qui  vous  m'avez  commandé  d'o- 
béir et  de  servir,  si  jamais  j'ai  résisté  à  aucune  de  leurs 
volontés,  si  jamais  j'ai  donné  aucune  occasion  de  fâcherie 
à  quelqu'un  de  mes  frères,  ni  par  paroles,  ni  par  gestes, 
ni  par  aucune  autre  manière.  Que  si  je  me  suis  évertué  de 
tout  mon  pouvoir  à  obéir  à  Jésus-Christ  en  la  personne  de 
mes  Supérieurs,  si  je  les  ai  tous  servis,  si  je  les  ai  tous 
aimés  par  la  grâce  et  par  l'assistance  de  mon  Dieu,  qu'est-ce 
qui  doit  ou  qui  peut  m' empêcher  de  me  confier  en  la  misé- 
ricorde de  mon  Sauveur,  crucifié  pour  l'amour  de  moi? 

Saint  Bernard,  comblé  de  joie,  lui  dit  alors  :  En  vérité, 
mon  cher  frère,  vous  êtes  très  heureux.  Ni  la  chair  ni  le 
sang  ne  vous  ont  révélé  cette  sainte  sagesse,  mais  le  Père 
céleste,  qui  vous  a  conduit  par  la  voie  droite  de  l'obéissance 
en  son  royaume.  Alle^,  alle^donc  en  toute  assurance,  pour 
jouir  de  lui  en  l'éternité  bienheureuse. 

Robert  rendit  l'esprit  peu  de  temps  après  ;  et  en  même 
temps  la  chambre  fut  remplie  d'une  très  suave  odeur  du 
Paradis.  Saint  Bernard  fît  un  sermon  au  Chapitre,  dans  le- 
quel il  excita  ses  Religieux  à  l'amour  de  l'obéissance  par 
l'exemple  de  ce  vertueux  et  très  heureux  frère  convers.  Il 
l'aima  plus  pour  sa  vertu  d'obéissance  et  pour  la  pureté  de 
son  cœur,  que  s'il  l'eût  vu  une  source  continuelle  de  mi- 
racles. 

Imitons  ces  saints  personnages  dans  nos  offices,  puisque 
nous  aspirons  et  que  nous  prétendons  à  la  même  gloire 
qu'ils  possèdent. 


4^)6  LE    SAINT    TRAVAIL    DES   MAINS 

V.  De  tout  ce  discours  nous  tirons  quatre  conclusions  : 
D'accepter  tous  les  offices  et  tous  les  exercices  avec  indif- 
férence ;  —  de  les  exercer  avec  joie  et  ferveur;  —  de  les 
interrompre  et  de  les  quitter  avec  patience  et  résignation; 
—  de  prier  Dieu  qu'il  nous  donne  la  volonté  et  les  forces 
de  faire  nos  obéissances  dans  la  perfection  que  sa  Majesté 
et  nos  Règles  demandent  de  nous. 

i.  La  première  conclusion,  et  la  base  des  autres,  c'est 
d'accepter  avec  une  totale  indifférence  tous  les  offices  que 
les  Supérieurs  nous  présenteront. 

Ce  cœur  noble  et  généreux  plaira  grandement  à  Dieu, 
lequel  se  réjouira  d'avoir  trouvé  un  homme  qui  fera  toutes 
ses  volontés  dans  une  vive  foi  de  sa  domination  absolue 
et  suprême  sur  tous  les  êtres  qui  sont  dans  la  nature. 

Vos  Abbés,  vos  Prieurs  et  tous  vos  Supérieurs  auront 
un  entier  repos  d'esprit  dans  la  connaissance  que  si 
quelque  officier  vient  à  être  incommodé,  ils  ont  en  main 
une  personne  qui  sera  le  soutien  du  monastère,  et  qu'il 
n'en  arrivera  nul  désordre.  Il  n'y  a  pas  de  trésor  plus  pré- 
cieux dans  une  maison,  qu'un  Religieux  qui  sait  vivre  dans 
le  repos  et  l'inaction,  s'il  n'est  pas  employé,  et  qui  d'ail- 
leurs, au  moindre  commandement,  vole  à  tout  ce  qu'on 
lui  ordonné. 

Dans  cette  indifférence  universelle,  votre  âme  jouira 
d'une  paix  qui  ne  sera  troublée  d'aucune  guerre.  Vous 
trouverez  la  volonté  de  Dieu  si  bien  gravée  en  la  volonté 
de  vos  Prélats,  qu'à  cette  seule  vue  votre  tranquillité  et 
votre  allégresse  seront  totalement  affermies. 

Tous  les  états  de  vie  conduisent  en  Paradis  :  beaucoup 
plus  tous  les  exercices  d'une  Maison  religieuse.  Que  nous 
importe  quelle  voie  nous  mène  dans  la  jouissance  éternelle 
de  notre  Dieu,  puisque  tous  les  sentiers  de  l'obéissance 
parfaitement  indifférente  sont  lumineux  et  pleins  de  sûreté 
et  de  contentement? 

Ces  raisons  et  plusieurs  autres  ont  touché  de  telle  sorte 
le  cœur  de  tous  les  saints  frères  convers,  qu'ils  se  sont  af- 
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fectionnés  sans  réserve  à  toutes  les  volontés  de  ceux  qui 
les  conduisaient. 

Saint  Gilles, frère  laïque  en  l'Ordre  de  Saint-François, 
ne  refusait  jamais  aucun  office  ni  aucun  exercice,  quelque 
bas  et  laborieux  qu'il  fût.  Frère  André  de  Calabre,  capu- 
cin, était  si  prêt  à  l'exécution  de  tout  ce  qu'on  lui  ordon- 
nait, qu'il  s'affligeait  si  son  Gardien  se  servait  de  prières  et 
non  de  commandement  dans  ses  emplois.  Il  en  rendait 
une  excellente  raison  :  Cette  civilité  des  Supérieurs,  di- 
sait-il, énerve  la  force  et  diminue  le  mérite  de  l'obéissafice. 
Jacques  Saravias,  coadjuteur  de  notre  Compagnie,  fut  si 
indifférent  à  tous  les  offices,  que  par  l'excellence  de  son 
obéissance  il  se  rendit  recommandable  et  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Il  possédait  le  cœur  de  chacun,  et  Dieu  faisait 
des  merveilles  en  lui  et  par  lui.  Dans  une  furie  des  Maures, 
qui  le  poursuivaient  pour  le  tuer  ou  pour  le  mettre  à  la 
chaîne,  il  fut  rendu  invisible,  tenant  en  mains  et  disant 
son  chapelet.  A  l'article  de  la  mort,  il  fut  comblé  d'une 
joie  extraordinaire,  et  remercia  Dieu  avec  allégresse  de 
ce  qu'il  mourait  dans  la  Compagnie  et  au  milieu  de  la 
charité. 

Le  Paradis  est  ouvert  à  tous  les  hommes.  Il  y  a  douze 
portes  à  la  Jérusalem  céleste  :  trois  de  chaque  côté  du 
monde,  afin  que  l'on  y  puisse  aborder  de  tous  les  endroits 
de  la  terre.  L'Europe,  l'Afrique,  l'Asie  et  l'Amérique  y 
envoient  chaque  jour  leurs  habitants.  Les  neiges  et  les 
glaces  des  pôles  ne  refroidissent  point  la  charité  ;  et  les 
ardeurs  excessives  de  la  zone  torride  n'empêchent  point 
le  bon  tempérament  de  la  mansuétude,  de  la  miséricorde 
et  de  la  chasteté  chrétienne.  Les  petits  et  les  grands,  les 
riches  et  les  pauvres,  les  hommes  et  les  femmes,  les  nobles 
et  les  roturiers  y  trouvent  place,  chacun  selon  sa  vertu  et 
sa  ferveur. 

Nous  verrons  amplement,  dans  le  livre  qui  suit,  qu'il  y  a 
des  sacristains,  des  cuisiniers,  des  jardiniers  et  de  tous  les 
autres  officiers   religieux  dans  le  Paradis.  Je   crois   que 
T.  II.  3- 
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maintenant  ce  ne  vous  sera  pas  une  digression  désa- 
gréable, ni  tout  à  fait  hors  de  propos,  si  je  vous  montre 
que  le  Ciel  est  ouvert  à  tous  les  états  du  monde.  J'ai  pris 
plaisir  à  parcourir  le  Traité  qu'a  fait  Jean  Arnoux  pour 
montrer  qu'on  peut  devenir  saint  dans  toutes  les  vocations. 
Il  en  apporte  des  exemples,  tant  en  l'état  ecclésiastique 
qu'en  l'état  religieux  et  séculier. 

En  l'état  ecclésiastique  nous  avons  le  pape  saint  Syl- 
vestre ;  saint  Charles  Borromée,  cardinal  ;  saint  Jean  l'Au- 
mônier, patriarche  d'Alexandrie  ;  saint  Mamert,  primat  de 
Vienne;  saint  Rémi,  légat  apostolique  ;  saint  Césaire,  ar- 
chevêque d'Arles;  saint  Hippolyte,  évêque  métropolitain 
d'Arabie;  saint  Stanislas,  évêque  de  Cracovie.en  Pologne; 
saint  Vincent,  coadjuteur  de  saint  Valère,  évêque  de  Sa- 
ragosse,  en  Espagne  ;  saint  Félix,  vicaire  de  l'évêché  de 
Noie,  en  Italie  ;  saint  Yves,  officier  de  Rennes,  en  Bre- 
tagne ;  saint  Thomas  Argentelio,  prévôt  de  l'église  de 
Notre-Dame-en-Cité,à  Arras  ;  saint  Laurent,  archidiacre; 
saint  Aconce,  sacristain  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Rome  ;  saint  Marcien,  chantre  de  l'église  de  Constanti- 
nople  ;  saint  Amand,  chanoine  à  Tipherne  ;  saint  Cons- 
tant, bénéficier  en  l'église  de  Saint-Étienne,  à  Ancône  ; 
saint  Athenogène,  théologal  au  Pont,  en  Asie  ;  saint 
Sévère,  curé  à  Rome  ;  saint  Siméon  Métaphraste,  auteur 
des  Vies  des  Saints;  saint  Émond,  docteur  de  Sorbonne; 
saint  Lebuyn,  prêtre  anglais  ;  saint  Sanctus,  diacre  de 
Vienne  ;  saint  Servus  et  saint  Rustique,  sous-diacres  en 
Afrique;  saint  Tharcise,  acolyte  à  Rome  ;  saint  Pierre, 
exorciste  en  la  même  ville  ;  saint  Célérin  et  saint  Aure- 
lius,  lecteurs  ;  saint  Bavo,  tonsuré  et  simple  clerc. 

En  l'état  religieux,  le  même  Arnoux  remarque  :  saint 
Ignace,  fondateur  de  Religion  ;  saint  Borgia,  Général 
d'Ordre.  Mettons  saint  Adhélar,  abbé  bénédictin,  de  la  race 
de  Pépin,  roi  de  France;  saint  Albert,  religieux  carme; 
saint  Stanislas  Kostka,  novice  ;  saint  Félix  de  Cantalice, 
frère  laïque  capucin  ;  le  bienheureux  Gérard,  chevalier  de 
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Malte  ;  saint  Barlaàm  et  saint  Josaphat,  ermites  ;  sainte 
Claire,  abbesse  ;  sainte  Catherine  de  Sienne,  religieuse; 
sainte  Anastase,  novice. 

La  sainteté  et  la  perfection  ne  se  resserrent  pas  dans  le 
seul  état  ecclésiastique  ;  elles  illustrent  encore  la  noblesse, 
elles  se  trouvent  sur  les  tètes  couronnées  et  prennent  un 
grand  éclat  dans  leurs  rayons.  Saint  Charlemagne  était 
empereur  ;  saint  Louis,  roi  de  France  ;  sainte  Cunégonde 
était  impératrice  ;  sainte  Elisabeth,  reine  du  Portugal  ;  saint 
Émery,  prince  de  Hongrie  ;  le  B.  Amédée,  duc  de  Savoie; 
sainte  Ludmille,  duchesse  de  Bohème  ;  saint  Léopold, 
marquis  d'Autriche  ;  saint  Godefroy, comte  en  Allemagne; 
saint  Elzéar,  baron  d'Ansouis  ;  saint  Artémie,  gouverneur 
d'Egypte;  les  saints  Manuel,  Sabel  et  Ismaël,  ambassa- 
deurs; les  saints  Abdon  et  Sennen,  gentilshommes  per- 
sans ;  les  saints  Cantie,  Cantien  et  Cantianille,  cadets. 

En  l'état  de  justice,  vous  trouvez  des  personnages  sans 
reproche,  qui  ont  tenu  toutes  leurs  actions  dans  une  juste 
balance,  sans  jamais  pencher  du  côté  des.vices.  Le  bien- 
heureux Thomas  Morus  fut  chancelier  d'Angleterre  et 
glorieux  martyr  ;  saint  Venustien  fut  président  de  Spo- 
lète  ;  saint  Apollonius,  conseiller  et  sénateur  dans  Rome  ; 
saint  Céréale,  lieutenant  de  sénéchal  ;  saint  Secondien, 
juge  ;  saint  Théophile,  avocat  ;  saint  Epagathe,  procureur; 
saint  Genès,  greffier  ;  saint  Anastase,  prévôt  des  maré- 
chaux; saint  Apronien,  sergent;  saint  Claude,  concierge  ; 
les  saints  Victor  et  Sostenès,  bourreaux. 

La  guerre  semble  être  un  renversement  général  de  la 
nature  et  de  la  grâce,  et  le  nom  de  soldat  est  pour  plu- 
sieurs le  nom  d'une  harpie  ou  d'une  furie,  sortie  des  enfers 
pour  exterminer  les  corps  et  les  âmes.  Nous  trouvons  ce- 
pendant une  grande  quantité  de  soldats  qui  ont  très  vail- 
lamment combattu  et  vaincu  sous  l'étendard  de  la  croix. 
Saint  Vando  était  connétable  de  France  ;  saint  Romule, 
maître  de  camp;  saint  Quirin, colonel  ;  saint  Nicostrate  et 
saint  Antioque,  maréchaux  de  camp  ;  saint  Georges,  capi- 
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taine  ;  saint  Exupère,  cornette  de  cavalerie  ;  les  saints- 
Marc  et  Marcellien,  chevaliers;  saint  Menas,  maréchal 
des  logis;  saint  Valentin,  général  d'infanterie  ;  saint  Théo- 
dore, chef  des  régiments  de  l'empereur  Licinius;  saint 
André,  capitaine  de  gens  de  pied  ;  saint  Gordien,  lieute- 
nant ;  saint  Julien,  enseigne  ;  saint  Eusignie,  fourrier;  dix 
mille  soldats,  martyrs  à  Alexandrie. 

En  l'état  politique,  je  trouve  saint  Procope,  gouverneur 
de  l'Egypte  ;  saint  Palmace,  consul  ;  saint  Victorien,  con- 
seiller de  la  maison  de  ville  de  Carthage  ;  saint  Cassien, 
maître  d'école  et  écrivain  ;  saint  Pelage,  écolier  ;  sainte 
Gayenne,  maîtresse  d'école  ;  saint  Cosme  et  saint  Damien, 
médecins  ;  saint  Émilien,  apothicaire  ;  saint  Athanase, 
chirurgien  ;  quarante  bourgeois  de  la  ville  de  Genteria, 
martyrs  en  Egypte;  saint  Radon,  général  des  finances  en 
France  du  temps  du  roi  Chilpéric  ;  saint  Azadès,  favori  de 
Sapor,  roi  de  Perse  ;  saint  Caïe,  page  d'honneur  ;  saint 
Pierre,  chambellan  ;  saint  Hyacinthe,  gentilhomme  de 
chambre  ;  saint  Maxime,  valet  de  chambre  ;  saint  Satur, 
procureur  de  la  maison  de  Genséric,  roi  des  Vandales,  en 
Afrique  ;  saint  Jean,  maître  d'hôtel  du  roi  Sapor  ;  saint  Pu- 
sicie,  surintendant  des  artisans  ;  saint  Patrocle,  échanson 
de  l'empereur  Néron  ;  saint  Adrien  et  sainte  Natalie,  ma- 
riés; sainte  Françoise  Romaine,  veuve  ;  sainte  Concorde, 
nourrice;  sainte  Luce, vierge. 

Ces  Saints  et  les  autres  nous  crient  que  tous  les  états 
nous  mènent  au  Paradis,  comme  des  routes  sacrées  qui 
nous  sont  frayées  par  plusieurs  qui  nous  ont  devancés.  A 
combien  plus  forte  raison  tous  les  offices  d'une  Maison  re- 
ligieuse peuvent-ils  nous  perfectionner  dans  la  vertu,  si 
nous  y  apportons  notre  coopération? 

2.  Secondement,  lorsque  Dieu  nous  a  mis  dans  un  office 
par  l'ordre  de  nos  Supérieurs,  nous  y  devons  travailler 
avec  joie  et  avec  ferveur,  et  plusieurs  raisons  nous  y  doi- 
vent fortifier  l'esprit  dans  nos  méditations. 

En  quelque  Religion  que  nous  soyons,  nous  sommes  en 
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la  maison  de  Jésus,  qui  a  été  très  assidu  au  travail  toute  sa 
vie  et  nous  a  donné  l'exemple  de  la  diligence.  Dans  cette 
pensée,  Jacques Serrano,  coadjuteur  de  notre  Compagnie, 
ne  voulait  pas  perdre  un  seul  moment.  Il  était  couturier, 
et  exerça  ce  métier  toute  sa  vie.  Il  y  employait,  avec  une 
admirable  assiduité,  tout  le  temps  qui  lui  restait  après  son 
oraison,  sa  lecture  spirituelle  et  les  examens  de  sa  cons- 
cience. Il  en  ajoutait  encore  une  excellente  raison  -.L'obéis- 
sance, disait-il,  me  commande  de  faire  cet  office  avec  toute 
la  perfection  que  je  pourrai  :  je  m'estimerais  coupable  si 
je  retranchais  une  partie  des  heures  que  j'y  puis  employer. 
Cette  ardeur  l'orna  de  toutes  les  vertus  et  le  rendit  ai- 
mable à  toute  la  maison. 

Nous  pouvons  supposer  que  Dieu  nous  envoie  cet  exer- 
cice contre  notre  inclination  pour  une  secrète  pénitence, 
afin  de  donner  quelque  satisfaction  à  sa  divine  justice,  que 
nous  avons  si  souvent  offensée.  Dans  la  volontaire  accep- 
tation que  nous  en  ferons,  nous  diminuerons  les  fléaux  qui 
nous  pendent  sur  la  tête.  Toutes  nos  souffrances  ne  sont 
qu'un  jeu  en  comparaison  des  tourments  de. notre  Sau- 
veur Jésus-Christ.  Si  notre  cœur  se  trouve  serré  de  quelque 
tristesse  assommante,  jetons-le  au  pied  de  la  croix,  il  se 
dilatera  et  s'attendrira  dans  le  sang  du  Rédempteur,  qui 
en  découle. 

La  couronne  que  le  Ciel  vous  présente  doit  animer 
votre  constance.  Elle  aura  sa  perfection  à  proportion  de 
l'excellence  de  vos  actions.  Or  elles  sont  plus  épurées  si 
elles  passent  par  le  feu,  et  sont  faites  avec  quelque  dou- 
leur de  nature  et  avec  un  particulier  effort  de  la  grâce. 
Saint  Bonaventure  dit  qu'il  est  plus  parfait  d'endurer 
beaucoup  d'adversités  avec  patience, que  de  faire  plusieurs 
bonnes  oeuvres  avec  ferveur.  Que  sera-ce  donc  si  les 
bonnes  actions  se  font  avec  ardeur  par  les  mains  de  la 
patience  même  ? 

Quand  vos  exercices  n'apporteraient  aucun  autre  profit 
.que  votre    propre    mortification  et   la  victoire   de   votre 


502  LE    SAINT   TRAVAIL    DES    MAINS 

amour-propre,  ce  serait  un  bien  très  remarquable.  Vous 
n'avez  rien  qui  vous  soit  plus  précieux  que  votre  âme. 
Vaquez  à  son  salut,  et  Dieu  tiendra  la  main  à  la  pros- 
périté de  votre  monastère. 

Souvent  Dieu  tirera  de  grands  avantages  pour  son  ser- 
vice et  pour  l'Utilité  du  prochain,  par  des  offices  et  des  oc- 
cupations qui  vous  semblaient  inutiles  et  ridicules.  Saint 
Jérôme  en  rapporte  un  exemple  mémorable.  Un  Religieux 
insigne  en  la  vertu  d'obéissance  chargea  ses  épaules  deux 
fois  le  jour  d'une  grosse  pierre,  et  la  porta  huit  ans  durant, 
selon  l'ordonnance  de  son  Abbé,  l'espace  de  trois  milles 
d'Italie,  qui  font  une  petite  lieue  et  demie  de  France. 

Saint  Jérôme  le  loue  et  l'admire.  Il  raconte  de  plus  que, 
pour  pénétrer  les  mouvements  de  son  âme,  il  fut  curieux 
de  lui  demander  quelles  pensées  il  avait  durant  un  exer- 
cice si  laborieux  et  si  rebutant.  Le  Religieux  lui  répondit 
d'un  visage  joyeux  et  riant  :  Je  sens  le  même  contentement 
au  fond  de  )non  cœur,  à  la  fin  de  mon  obéissance,  que  si 
j'avais  fait  l'action  la  plus  élevée  et  la  plus  importante  de 
notre  monastère. 

Cette  réponse  toucha  si  vivement  l'esprit  de  ce  saint  et 
savant  Docteur,  qu'il  certifie  qu'à  ce  mot  il  prit  une  ferme 
résolution  de  se  donner  totalement  à  Dieu,  et  qu'il  com- 
mença à  vivre  alors  comme  un  véritable  moine. 

Faites,  je  vous  prie,  une  sérieuse  réflexion  sur  cet  évé- 
nement. Quand  cet  humble  Religieux  n'aurait  procuré  au 
prochain  d'autre  avantage  que  d'avoir  stimulé  le  cœur  de 
Jérôme,  de  façon  à  le  déterminer  à  un  parfait  renoncement 
de  lui-même  et  à  une  offrande  sans  réserve  entre  les  mains 
de  Dieu,  n'estimeriez-vous  pas  son  travail  bien  employé, 
d'autant  plus  qu'en  rendant  meilleur  cet  oracle  du  monde, 
il  le  rendait  en  même  temps  plus  capable  de  recevoir  les 
lumières  du  Ciel  qu'il  a  depuis  communiquées  à  toute 
l'Eglise? 

Dieu  sait  bien  où  doivent  aboutir  ses  commandements. 
Exécutons-les  sans  tant  de  recherche  de  ce  qui  en  réus- 
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sira.  L'action  nous  regarde,  la  bénédiction  vient  de  Dieu 
seul. 

3.  Troisièmement,  nous  devons  conclure  des  principes 
posés  en  ce  chapitre,  que  le  frère  convers  doit  être  toujours 
prêt  à  interrompre  et  à  quitter  absolument  ses  offices  et 
ses  exercices  les  plus  doux  et  les  plus  agréables,  lorsque 
son  Supérieur  le  lui  ordonne.  J'en  toucherai  brièvement 
quelques  raisons. 

Cette  liberté  d'esprit  vous  attachera  à  Dieu  seul,  et  vous 
donnera  une  absolue  dépendance  de  ses  volontés,  pour  le 
suivre  avec  les  Chérubins  d'Ézéchiel  lorsqu'il  avance,  et 
pour  retourner  avec  lui  lorsqu'il  fait  prendre  une  autre 
route  à  son  char  de  triomphe.  Saint  Augustin  nous  en- 
seigne que  personne  n'ordonne  mieux  ses  actions,  que  ce- 
lui qui  est  plus  prêt  à  quitter  ce  que  Dieu  lui  défend  qu'à 
faire  ce  que  les  pensées  humaines  lui  suggèrent. 

La  force  que  le  Religieux  a  de  laisser  son  entreprise  à 
la  première  parole  de  son  Abbé, lui  donne  une  parfaite  in- 
dépendance des  créatures,  et  l'affranchit  d'un  misérable 
esclavage  qui  le  tiendrait  toujours  à  la  chaîne.  Celui-là  ne 
sera  jamais  dans  la  solidité  d'un  entier  repos,  qui  est  dans 
la  crainte  de  quelque  interruption  en  son  office.  Le  même 
saint  Augustin  nous  l'apprend  :  Lorsque  nous  aimons, 
dit-il,  ce  que  nous  pouvons  perdre  contre  notre  volonté, 
les  inquiétudes  et  les  douleurs  de  notre  âme  sont  inévi- 
tables. 

Celui  qui  préfère  un  repos  sans  vertu  et  sans  mérite  à 
un  travail  méritoire  et  vertueux,  est  jugé  peu  avisé  ;  mais 
celui-là  s'égare  entièrement  dans  la  vanité  de  ses  pensées, 
qui  se  tourmente  de  travaux,  ayant  d'ailleurs  la  puissance 
de  s'enrichir  par  le  repos.  Le  Père  Jacques  Laynez,  second 
Général  de  notre  Compagnie,  admirait  l'efficacité  de  la 
vertu  d'obéissance,  qui  nous  donne  du  mérite  même  en  ce 
que  nous  ne  faisons  pas. 

Fiez-vous-en  à  Dieu,  écoutez  sa  voix,  il  vous  donnera  sa 
main  et  fera  que  votre  office  ne  souffrira  nulle  incommo- 
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dite.  Gervais  de  Rimini,  frère  laïque  capucin,  travaillait 
dans  son  jardin  avec  chaleur  et  venait  de  lâcher  l'eau  de  sa 
fontaine  pour  l'arroser.  Son  Gardien  l'appelle  à  l'impro- 
viste.  Gervais  quitte  tout  sans  aviser  que  l'eau  inonderait 
tous  ses  parterres  et  les  gâterait.  Mais  Dieu,  ému  de  sa 
promptitude,  y  tint  la  main  et  arrêta  le  cours  de  l'eau 
jusqu'à  son  retour. 

Quand  vous  feriez  des  miracles  dans  vos  offices,  laissez- 
les  sitôt  que  le  Ciel  parle.  C'est  la  pratique  universelle  de 
tous  les  Saints  qui  ont  quitté  des  choses  plus  importantes 
que  nos  labeurs  journaliers.  Une  seule  lettre,  un  seul  iota 
était  capable  de  faire  rebrousser  chemin  à  saint  Xavier  et 
de  le  ramener  du  bout  du  monde,  où  il  convertissait  les 
royaumes  entiers. 

Frère  Anien  cessa  de  faire  des  miracles  pour  obéir  à 
son  Supérieur,  dans  la  vue  que  la  victoire  de  soi-même  en 
obéissant  est  le  miracle  des  miracles.  Ce  vertueux  con- 
vers  de  l'Ordre  de  Cîteaux  vivait  en  Allemagne  dans  une 
haute  opinion  de  sainteté.  Dieu  lui  avait  donné  la  grâce 
de  guérir  de  plusieurs  différentes  maladies  tous  ceux  qu'il 
touchait  de  sa  main.  Plusieurs  séculiers  de  l'un  et  l'autre 
sexe  accouraient  en  foule,  comme  à  une  source  publique 
de  charité.  L'Abbé,  s'apercevant  que  ce  concours  troublait 
le  repos  des  autres  Religieux,  lui  défendit  de  ne  plus  im- 
poser les  mains  sur  aucun  séculier.  Il  obéit  avec  joie,  et 
obtint  de  Dieu  la  cessation  des  miracles,  pour  faire  l'obéis- 
sance dans  une  plus  grande  perfection  et  avec  persévé- 
rance. 

Dieu  veut  être  le  Maître,  et  désire  que  s'il  en  était 
question,  nous  quittions  le  Paradis  pour  lui  obéir  en  la 
personne  de  ses  lieutenants.  Cette  volonté  de  notre  sou- 
verain Maître  se  peut  prouver  par  une  histoire  mémo- 
rable. Frère  Mengose,  qui  était  du  même  Ordre  de  Cî- 
teaux, faisait  la  cuisine  de  son  monastère  avec  une  humilité 
et  une  simplicité  parfaites.  Après  qu'il  eut  reçu  l'Extrême- 
Onction,  son  Abbé,  pressé  de  partir  pour  aller  au  Chapitre, 
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îui  commanda  de  ne  point  mourir  avant  son  retour.  .Men- 
gose  traîna  sa  vie  jusqu'à  ce  que  le  saint  Abbé  fût  retourné 
à  la  porte  du  monastère,  et  il  mourut  alors.  Mais  il  arriva 
une  chose  admirable.  Ce  Prélat  va  droit  à  l'infirmerie  et 
y  trouve  ce  bon  frère  mort,  ce  qui  l'attrista.  Il  l'appelle 
plusieurs  fois  par  son  nom  et  n'en  tire  aucune  réponse. 
Se  baissant  alors,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  Frère  Mengose,  je 
vous  avais  commandé  de  ne  pas  mourir  que  je  ne  fusse  de 
retour,  et  je  vous  ordonne  maintenant  de  me  répondre. 

A  ce  seul  motle  Frère  ressuscita, comme  se  réveillant  d'un 
profond  sommeil,  et  s'écria  :  Hélas  !  mon  Révérend  Père, 
qu'ave^-vous  fait?  J'étais  excellemment  bien.  Ah  !  pour- 
quoi m'ave^-vous  rappelé  ?  J'étais  en  Paradis,  où  l'on 
m'avait  mis  sur  un  trône  d'or  et  de  lumière,  auprès  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  ;  et  lorsque  vous  m'avez  appelé, 
monsieur  Isembard,  qui  a  été  sacristain  en  cette  maison, 
m'a  dit  :  Vous  ne  vous  assiérez  pas  encore  ici  ;  vous  êtes 
venu  sans  obéissance,  retourne\-vous-en  à  votre  Abbé.  Voi- 
là la  cause  de  mon  retour.  On  m'a  promis  toutefois  que 
cette  place  me  serait  gardée.  Après  divers  discours  avec 
son  Abbé,  et  après  qu'il  eut  déclaré  beaucoup  de  particu- 
larités de  la  gloire  de  plusieurs  Religieux  du  monastère 
qui  étaient  déjà  en  Paradis,  il  demanda  la  permission  de 
son  retour.  L'Abbé  lui  dit  alors  :  Mon  très  cher  frère, alle^ 
en  paix  au  lieu  de  bonheur  d'où  vous  vene^.  A  peine  lui 
avait-il  donné  sa  bénédiction,  que  cette  sainte  âme  s'envo- 
la au  Ciel  pour  y  jouir  de  son  obéissance.  Ne  faisons  rien 
que  dans  le  même  principe,  et  nous  en  aurons  la  même  ré- 
compense. 

4.  La  quatrième  conclusion,  c'est  que,  le  bien  de  l'o- 
béissance étant  si  excellent,  il  faut  appliquer  souvent 
notre  méditation  pour  en  pénétrer  les  grandeurs,  et  notre 
oraison  afin  d'obtenir  les  grâces  nécessaires  pour  nous  y  af- 
fectionner, et  pour  nous  appliquer  sérieusement  et  utile- 
ment à  l'exécution. 

Saint  Nil  nous  enseigne  une  manière  parfaite  de  prier  : 
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Ne  prie^  pas  Dieu,  dit-il,  qu'il  fasse  ce  que  vous  désire^  ; 
mais  prie^-le  plutôt  que  sa  volonté  soit  faite  en  vous. 

Sainte  Gertrude,  enflammée  d'un  fervent  désir  de  s'ap- 
pliquer à  tout  ce  qu'il  plairait  à  Dieu,  et  de  souffrir  tout 
ce  qu'il  voudrait,  réitéra  trois  cent  soixante-cinq  fois,  sans 
nulle  discontinuation,  les  paroles  que  dit  notre  Sauveur 
au  jardin  de  Gethsémani  :  Seigneur,  que  ma  volonté  ne  se 
fasse  pas,  mais  la  vôtre  ;  et  elle  connut  par  une  spéciale 
révélation  que  cette  prière  lui  avait  été  très  agréable. 

Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour  avoir  ces  ferventes 
affections,  et  encore  moins  pour  les  réduire  en  pratique.  Il 
les  faut  souvent  demander  à  Dieu  et  les  espérer  de  sa  mi- 
séricorde. 


CHAPITRE  V. 

LE  CONVERS  DOIT  PREFERER  LES  OFFICES  LABORIEUX 
AUX  FACILES  ET  DELECTABLES. 

I.  Raisons  d'incliner  notre  volonté  à  désirer  les  exercices  pénibles. 
r  La  Charité  pour  le  prochain.  2"  Ces  exercices  satisfont  pour  nos 
péchés.  3°  Ils  empêchent  les  tentations.  4°  Ils  engendrent  les  vertus 
les  plus  généreuses.  5  Ils  rendent  la  mort  douce.  —  II.  Conclusions 
pratiques. 

I.  p^'Wp  ous  avons  déjà  montré  que  le  vertueux  frère 
M  convers  doit  avoir  une  grande  affection  au  tra- 
h£zb  vail  dans  ses  offices.  Il  nous  reste  à  prouver 
qu'il  doit  par  tous  les  moyens  incliner  sa  volonté  à  désirer 
les  offices  où  il  se  trouve  plus  de  peine  et  de  fatigue.  Con- 
sidérez-en les  raisons  pour  votre  perfection. 

1.  La  première  raison,  c'est  que,  si  vous  vous  portez  de 
cœur  et  d'affection  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  et  de 
plus  laborieux,  vous  exercerez  une  louable  et  utile  cha- 
rité envers  votre  Religion,  envers  vos  Supérieurs,  envers 
vos  frères  et  envers  tous  ceux  du  logis.  Il  n'y  a  point  d'of- 


LIVRE    SIXIÈME.    CHAPITRE    V  5oj 

fice  qui  ne  soit  nécessaire.  Le  fardeau  qui  ne  tombe  pas 
sur  l'un  tombe  sur  l'autre,  et  si  chacun  se  retire,  il  tombe 
par  terre.  De  ce  désordre  s'ensuit  le  trouble  dans  la  mai- 
son, l'inquiétude  dans  l'esprit  du  Supérieur,  et  le  murmure 
dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  autres.  Cependant  rien 
ne  se  fait,  Dieu  est  offensé,  et  les  séculiers,  tant  domes- 
tiques qu'externes,  sont  scandalisés. 

Un  frère  fervent  et  industrieux,  qui  est  prêt  à  tout  et 
qui  a  un  généreux  dessein  de  se  mortifier  en  tout  et  d'af- 
fronter les  difficultés  comme  un  bon  soldat  attaque  les 
plus  forts  ennemis,  délivre  son  monastère  de  confusion,  de 
trouble  et  de  mille  imperfections,  fortifie  le  courage  des 
lâches,  remet  les  bras  et  le  cœur  aux  pusillanimes,  et  il  est 
comme  l'âme  d'une  Communauté  qu'il  remplit  de  joie  et 
d'allégresse.  Il  possède  le  cœur  et  l'affection  de  tous  ceux 
qui  admirent  sa  vertu  et  imitent  ses  exemples. 

Croyez-vous  que  cette  utilité  soit  petite?  Il  n'est  aucun 
travail  qui  ne  soit  bien  employé,  quand  il  n'aurait  point 
d'autres  effets.  Mais  il  passe  bien  plus  avant  :  il  nous  aide 
contre  les  péchés  et  nous  fait  acquérir  les  vertus. 

2.  La  seconde  raison  donc  qui  nous  doit  portera  un  of- 
fice laborieux,  c'est  le  moyen  qu'il  nous  donne  de  satis- 
faire sans  vanité  et  sans  aucune  dangereuse  complaisance 
pour  nos  fautes  passées,  et  de  diminuer  les  peines  qu'il  en 
faudrait  souffrir  en  purgatoire  ;  ce  qui  n'est  pas  dans  une 
si  grande  commodité  aux  offices  doux  et  faciles.  Car, 
comme  l'enseigne  saint  Thomas,  les  actions  vertueuses  ne 
satisfont  pas  à  Dieu,  si  elles  ne  sont  pénibles,  d'autant 
qu'elles  n'ôtent  rien  au  pécheur,  mais  qu'elles  le  perfec- 
tionnent. Or,  pour  satisfaire  à  une  personne  offensée,  il 
faut  pour  son  respect  perdre  quelque  chose  ou  de  son 
honneur,  ou  de  ses  richesses,  ou  de  ses  contentements  :  ce 
qui  ne  se  peut  faire  que  par  des  œuvres  qui  nécessitent  de 
la  peine  et  du  travail.  Donc,  à  proportion  qu'une  œuvre 
nous  sera  d'une  peine  et  d'une  difficulté  plus  rebutantes, 
elle  nous  sera  plus  satisfactoire,  et  par  conséquent  nous 
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retirera  plus  des  feux  de  l'autre  vie,  qui  surpassent  toutes 
les  douleurs  du  monde,  et  nous  fera  plus  tôt  jouir  de  notre 
souverain  Bien  dans  le  Paradis. 

Nous  lisons,  dans  les  Annales  de  l'Ordre  de  Saint-Fran- 
çois, qu'un  frère  qui  ne  s'était  point  épargné  durant  sa  vie, 
fut  vu  par  une  femme,  morte  par  l'excès  de  sa  contrition 
en  la  prédication  de  Bertold,  entrer  après  sa  mort  dans 
le  purgatoire,  non  pour  y  demeurer  et  y  être  puni,  mais 
pour  en  retirer  deux  âmes  et  les  mener  en  Paradis, comme 
elle  l'assura  devant  toute  l'assemblée,  sitôt  qu'elle  fut  res- 
suscitée.  Ce  qui  est  d'autant  plus  admirable,  qu'au  même 
instant  elle  vit  soixante  mille  âmes  qui  venaient  de  tous 
les  côtés  du  monde;  lesquelles,  étant  présentées  devant  le 
tribunal  de  Notre-Seigneur,  furent  condamnées  aux  peines 
éternelles  de  l'enfer,  à  la  réserve  de  trois  qui  furent  en- 
voyées en  purgatoire,  afin  d'y  satisfaire  à  la  justice  divine 
pour  les  péchés  véniels  et  pour  les  peines  des  péchés  mor- 
tels, déjà  pardonnes  quant  à  la  coulpe. 

La  contrition  ordinaire  lave  la  tache  du  péché,  regagne 
l'amitié  de  Dieu  et  change  les  peines  de  l'enfer  dues  aux 
pécheurs  en  celles  du  purgatoire.  Mais  les  œuvres  labo- 
rieuses payent  les  dettes  de  la  peine,  et  l'ornent  quelque- 
fois dans  une  telle  perfection,  que  l'àme,au  sortir  du  corps, 
entre  dans  le  Ciel  sans  passer  par  ces  feux  dévorants  et 
épouvantables. 

De  plus,  les  travaux  que  vous  prenez  dans  les  offices 
satisfont  pour  les  peines  temporelles  que  vous  devriez  en- 
durer dans  les  maladies,  dans  les  mépris  et  dans  les  autres 
fâcheries.  Ils  détournent  aussi  les  malheurs  qui  tombe- 
raient sur  votre  Communauté  à  votre  occasion.  Souvent 
un  corps  entier  est  châtié  par  la  faute  d'un  seul  membre, 
comme  l'on  voit  au  péché  d'Achan  et  de  David,  l'un 
ayant  été  cause  de  la  déroute  de  l'armée  du  peuple  de 
Dieu,  et  l'autre  de  la  mort  de  soixante-dix  mille  de  ses 
sujets. 

Les  Saints,  ayant  fait  quelque  faute,  se  sont  volontaire- 
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ment  condamnés  à  de  grands  travaux  pour  y  satisfaire. 
Sainte  Théodore  se  laissa  aller  à  une  fragilité  vicieuse. 
Elle  en  conçut  un  tel  regret,  qu'elle  se  déguisa  en  homme 
et  se  mit  dans  un  monastère,  où  elle  demanda  les  offices 
les  plus  laborieux.  Elle  portait  de  l'eau  pour  arroser  les 
jardins  ;  elle  travaillait  au  moulin,  à  la  boulangerie  et  à 
la  cuisine  ;  elle  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine  et 
avait  toujours  le  cilice  sur  le  dos. 

Dieu  se  plut  tellement  à  cette  ferveur,  qu'il  l'honora  de 
plusieurs  miracles.  Une  fois  entre  autres,  on  lui  comman- 
da d'aller  chercher  de  l'eau  dans  un  lac  où  un  crocodile 
dévorait  ceux  qui  s'en  approchaient.  Elle  y  alla  sans  effroi 
pour  obéir  ;  et  son  obéissance  eut  tant  de  force,  que  cet 
animal  cruel  et  sanguinaire,  lui  étant  venu  à  la  rencontre, 
la  porta  sur  l'eau  comme  eût  fait  un  animal  domestique, 
et  l'ayant  remise  à  terre,  il  mourut  et  délivra  le  pays  d'une 
épouvante  journalière. 

On  en  trouve  peu  dans  les  Maisons  religieuses  qui  aient 
fait  une  faute  si  notable  que  Théodore,  laquelle  s'était 
laissée  tromper  par  un  libertin.  Mais  on  en  trouvé  fort  peu 
qui  soient  si  innocents  qu'ils  n'aient  commis'quelque  pé- 
ché. Il  n'en  est  donc  que  fort  peu,  ou  plutôt  point  du  tout, 
qui  n'aient  besoin  de  faire  pénitence  et  de  s'occuper  à  des 
actions  de  fatigue  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu. Cette 
raison  pousse  la  plupart  des  Religieux  à  quitter  les  délices 
du  siècle,  et  à  s'enfermer  entre  quatre  murailles  pour  tra- 
vailler et  pour  se  mortifier. 

Notre  très  aimable  et  très  charitable  Jésus  est  descendu 
du  Ciel  sur  la  terre  pour  nous  racheter  et  pour  donner 
une  digne  satisfaction,  afin  de  payer  entièrement  nos  dettes 
à  la  justice  divine.  Il  a  choisi  durant  le  cours  de  sa  vie  des 
occupations  très  laborieuses.  Saint  Epiphane  et  saint  Hi- 
laire  disent  qu'il  a  été  maréchal.  Saint  Augustin,  au  rap- 
port de  Carthagène,  le  fait  maçon.  La  commune  opinion 
de  saint  Thomas,  de  Salmeron,  de  Suarez  et  des  autres, 
c'est  qu'il  a  été  menuisier  ou  charpentier.  Tous  ces  métiers 
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sont  difficiles  et  pénibles,  et  il  a  versé  ses  sueurs  durant 
plusieurs  années. 

Dans  sa  Passion,  il  porte  la  croix,  qui  était  plus  pesante 
que  celles  des  deux  voleurs  qu'on  fît  mourir  avec  lui.  Les 
mondains  et  les  âmes  lâches  fuient  la  croix  de  tout  leur 
pouvoir;  et  dans  la  nécessité  d'en  charger  une  sur  leurs 
épaulés,  ils  prennent  la  plus  légère  qu'ils  peuvent;  mais 
celui  qui  veut  véritablement  sa  perfection,  suit  à  grands 
pas  son  Sauveur  vers  le  Calvaire,  et  s'estime  heureux  s'il 
lui  fait  l'honneur  de  lui  donner  sa  croix  à  porter. 

Saint  François  brûlait  d'un  saint  désir  de  souffrir  et  en 
cherchait  toutes  les  occasions  possibles.  Au  commence- 
ment de  sa  conversion,  Jésus-Christ  lui  apparut  cloué  et 
mourant  sur  la  croix.  Depuis  ce  temps-là  rien  ne  lui  fut 
difficile  ;  mais  il  trouvait  tous  les  travaux  d'autant  plus 
agréables  qu'ils  étaient  plus  pleins  d'épines  et  de  difficultés. 

3.  La  troisième  raison  qui  nous  doit  donner  goût  dans 
les  offices  et  dans  les  exercices  laborieux,  c'est  la  force 
qu'ils  ont  pour  dissiper  les  mauvaises  humeurs  du  corps, 
pour  empêcher  les  tentations  du  démon  et  pour  maintenir 
l'innocence  de  l'âme.  Les  Saints  s'y  sont  encore  plu  pour 
cette  cause. 

Frère  Simon  de  Rimini,  convers  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  fuyait  sur  toutes  choses  l'oisiveté,  comme  la 
sentine  des  vices  et  l'origine  des  mauvaises  pensées.  Pour 
cette  raison,  il  s'occupait  dans  les  exercices  manuels  et 
principalement  à  la  culture  du  jardin,  dont  la  charge  lui 
fut  donnée.  Toutes  les  semaines,  il  balayait  et  nettoyait  les 
lieux  communs,  sans  qu'il  en  eût  aucun  commandement 
des  Supérieurs.  Les  travaux  lui  étaient  des  roses,  et  le  re- 
pos des  épines  et  des  ronces.  Cet  effort  dans  les  offices  ne 
l'empêcha  point  de  jeûner  cinq  Carêmes  au  pain  et  à  l'eau  ; 
et  son  ardeur  le  portait  à  de  tels  excès,  qu'il  demeurait 
quelquefois  deux  jours  entiers  sans  manger.  Admirons  ses 
jeûnes,  qui  surpassent  nos  forces  ;  mais  imitons  son  tra- 
vail, qui  nous  sera  très  salutaire. 
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Saint  Macairc  Alexandrin,  étant  inquiété  par  des  pensées 
importunes  qui  le  pressaient  de  sortir  de  sa  cellule  pour 
aller  en  pèlerinage  à  Rome,  remplit  de  sable  une  hotte  et 
la  chargea  sur  ses  épaules.  Comme  il  traversait  le  désert 
en  cet  équipage,  il  rencontra  Théosèbe  Cosmétor,  qui  lui 
dit  :  Que  portez-vous,  o  vénérable  Abbé  ?  Donnez-moi  cette 
charge  d'un  si  grand  poids,  et  laisse^  ce  tourment  peu 
convenable  à  votre  âge  et  à  votre  mérite.  —  Non,  non,  dit 
le  Saint,  Je  tourmente  celui  qui  me  tourmente .  Lorsque  je 
suis  sans  occupations,  il  me  traverse  l'esprit  et  me  pousse 
à  des  pèlerinages  inutiles.  Après  un  long  et  pénible  che- 
min, il  retourna  dans  son  petit  logis,  étant  tout  rompu  de 
travail,  mais  libre  de  toutes  ses  pensées  chimériques. 

La  tentation  d 'impudicité  est  la  plus  commune  et  la  plus 
périlleuse  pour  les  paresseux;  le  remède  le  plus  efficace, 
et  que  Dieu  bénit  d'ordinaire  davantage,  est  un  travail 
âpre  et  laborieux,  qui  soit  capable  d'emporter  l'imagina- 
tion et  d'affaiblir  le  corps. 

Saint  François,  dans  une  furieuse  attaque  du  démon 
d'impureté,  se  leva  de  nuit  et  se  jeta  tout  nu  au  milieu  des 
neiges.  Il  en  fit  à  pleines  mains  sept  gros  monceaux,  et  se 
parlant  à  lui-même,  il  dit  :  Voilà  que  maintenant  tu  t'es 
fait  une  famille,  tu  as  donc  une  femme,  deux  fis,  deux 
filles,  un  serviteur  et  une  servante.  Il  te  faut  leur  chercher 
de  bons  habits,  car  ils  meurent  de  froid.  Que  si  le  soin  que 
tu  en  devrais  prendre  t'est  importun  et  fâcheux,  sers  de 
tout  ton  cœur  et  de  tout  ton  pouvoir  Dieu  seul,  qui  est  ton 
unique  espérance  et  ton  unique  félicité.  Le  démon  ne  put 
supporter  une  ferveur  si  héroïque  et  un  travail  si  pénible. 
Il  s'enfuit  et  laissa  le  champ  de  bataille  à  ce  valeureux  ca- 
pitaine. 

Nous  lisons  en  la  Vie  des  Pères  une  invention  presque 
semblable  d'un  saint  Anachorète  qui  était  potier.  Dans  les 
importunités  des  pointes  et  des  aiguillons  de  la  chair,  il  se 
parla  de  cette  sorte  :  Tu  dois  travailler  plus  qu'à  l'ordi- 
naire pour  te  faire  perdre  les  imaginations  criminelles  qui 


5  12  LE    SAINT   TRAVAIL    DES   MAINS 

te  troublent.  Il  fît  incontinent  la  statue  d'une  femme  et 
dit  à  son  corps  :  Tu  vois  que  ta  cellule  est  accrue  d'une 
femme.  Il  est  de  nécessité  que  tu  entreprennes  un  double 
travail  pour  la  sustenter.  Quelque  temps  après,  la  sensua- 
lité continuant  ses  assauts,  il  forma  la  statue  d'une  petite 
fille  et  se  dit  de  nouveau  à  lui-même  :  Voici  que  ta  femme 
fa  donné  une  fille,  un  travail  extraordinaire  t'est  néces- 
saire absolument  pour  la  nourriture  et  l'habit  de  ta  femme 
et  de  ton  enfant. 

Animé  de  ces  ardeurs  et  de  ces  raisonnements,  il  se 
porta  avec  tant  de  chaleur  à  la  besogne  qu'il  tomba  en  dé- 
faillance. Aussitôt  qu'il  fut  revenu  à  lui,  il  dit  à  sa  chair  : 
Puisque  tu  ne  peux  souffrir  un  labeur  si  excessif  cesse  de 
m' être  importune.  Notre-Seigneur  vint  à  son  secours,  et  la 
persécution  de  ce  démon  charnel  cessa  tout  à  fait. 

Voici  encore  un  autre  moyen  particulièrement  efficace. 
Dans  sa  lettre  au  moine  Rustique,  saint  Jérôme  rapporte 
qu'un  jeune  Religieux  grec  d'un  monastère  d'Egypte  étant 
extrêmement  tourmenté  de  ces  sortes  de  tentations,  et  ayant 
inutilement  tâché  de  les  vaincre  par  le  jeûne  et  par  d'autres 
austérités,  découvrit  l'état  de  son  âme  à  son  Supérieur,  qui 
après  l'avoir  consolé  prit  pour  le  guérir  l'expédient  sui- 
vant. Il  ordonna  en  secret  à  un  ancien  Religieux,  homme 
grave  et  sévère,  qu'il  s'attachât  à  contrarier  souvent  le 
jeune  Religieux  et  à  lui  faire  des  réprimandes  fâcheuses, 
et  que  quand  il  l'aurait  ainsi  maltraité  de  paroles,  il  vînt 
aussitôt  se  plaindre  à  lui,  comme  si  c'eût  été  l'autre  qui 
l'eût  offensé.  L'ancien  Religieux  s'acquitta  très  bien  de 
cette"  commission,  prenant  occasion  à  tous  propos  de  que- 
reller le  jeune  Religieux.  Pardessus  cela  il  allait  porter 
ses  plaintes  au  Supérieur,  et  aussitôt  d'autres  Religieux,  à 
qui  il  avait  donné  le  mot,  ne  manquaient  pas  de  dire  que 
le  jeune  Religieux  s'était  emporté;  et  le  Supérieur,  après 
l'avoir  repris  sévèrement,  lui  imposait  une  rude  pénitence, 
comme  à  un  homme  qui  était  tombé  en  faute.  Comme  cela 
arrivait  tous  les  jours,  le  jeune  Religieux  affligé  de  se  voir 
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si  maltraité  et  d'être  tous  les  jours  en  butte  à  tant  de  faux 
témoignages,  ne  cessait  de  répandre  continuellement  son 
cœur  devant  Dieu,  le  priant  avec  larmes  de  prendre  sa  dé- 
fense puisque  tout  le  monde  l'abandonnait.  Tous  les  Reli- 
gieux cependant  étant  de  concert  pour  le  tourmenter,  il 
n'arrivait  rien  de  mal  dans  la  Maison,  qu'aussitôt  on  n'en 
jetât  la  faute  sur  lui,  et  qu'il  n'y  eût  deux  ou  trois  témoins 
tout  prêts  pour  l'accuser  ;  de  sorte  que  c'étaient  tous  les 
jours  de  nouvelles  réprimandes  qu'on  lui  faisait,  et  de 
nouvelles  pénitences  qu'on  lui  imposait.  Après  que  cela 
eut  bien  duré  un  an,  un   Religieux  lui  ayant  demandé 
comment  il  se  trouvait  de  la  tentation  dont  il  avait  accou- 
tumé d'être  tourmenté  :  Eh!  quoi,  dit-il,  à  peine  puis-je 
respirer,  et  j'aurais  le  loisir  de  penser  à  des  voluptés  cri- 
minelles? Il  y  a  longtemps  que  les  idées  en  sont  effacées  de 
mon  esprit.  C'est  ainsi  que  son  Supérieur  le  guérit,  en  trou- 
vant moyen  de  chasser  ces  premières  idées  par  d'autres  qui 
lui  fissent  plus  de  peines,  et  qui  fussent  moins  dangereuses. 
Nous  faisons  état,  et  avec  raison,  de  frère  Pierre,  corners 
de  l'Ordre  de  Cîteaux,  au  monastère  de  Vilars,en  Brabant, 
qui,  pour  empêcher  et  chasser  les  tentations  de" son  corps, 
faisait  de  très  fréquentes  et  de  sanglantes  disciplines,  se  rou- 
lait sur  des  ronces  et  sur  des  orties,  se  tourmentait  de  cilices, 
de  jeûnes  et  d'autres  austérités,  ne  goûtait  souvent  tout  le 
Carême  que  du  pain  et  de  l'eau,  prenait  tous  les  jours  une 
tenaille  et  se  tourmentait  divers  membres,  se  revêtait  de 
peaux  de  hérissons  pour  en  sentir  de  la  douleur.  1 1  se  perça 
les  pieds  et  les  mains  avec  des  clous  de  fer.  Il  s'enfonça  à 
l'endroit  du  cœur  un  fer  chaud,  et  mit  dans  la  plaie  une 
corde  faite  de  crin  de  cheval,  pour  l'empêcher  de  se  fer- 
mer. Nous  admirons  cela,  quoiqu'il  ne  soit  pas  imitable. 
Nous  louons  frère  Arnoux,  du  même  Ordre,  lequel,  pour 
la  conservation  de  sa  pureté,  se  maltraitait  avec  tant  de  ri- 
gueur, qu'il  s'est  quelquefois  donné  mille  neuf  cents  coups 
de  discipline  sans  interruption.  Il  prenait  de  petits  faisceaux 
de  houx  très  piquants,  et  tantôt  il  se  les  mettait  sur  la  poi- 
T.H.  33 
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trine,  tantôt  il  s'en  disciplinait;  quelquefois  il'  se  roulait 
dessus,  étant  tout  nu.  D'autres  fois  il  s'enveloppait  d'orties 
ou  de  peaux  de  hérissons,  et  de  temps  en  temps  il  s'en  frap- 
pait rudement.  Après  qu'il  s'était  ensanglanté  de  toutes 
parts,  il  se  guérissait  de  telle  sorte  par  une  grâce  particu- 
lière de  Dieu,  que  le  lendemain  il  n'en  restait  nul  vestige. 
Il  avait  de  plus  un  cilice  qui  lui  tourmentait  tout  le  corps 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  y  ajoutait  trois  ceintures 
de  fer.  Son  lit  était  une  pierre.  Ses  aliments  étaient  plus 
propres  à  des  chiens  qu'à  un  homme,  et  en  toutes  choses 
il  ne  cherchait  que  ce  qui  heurtait  ses  inclinations.  Notre- 
Seigneur,  dans  l'approbation  de  ces  mortifications,  lui  ap- 
paraissait souvent  et  lui  montrait  les  chœurs  des  Anges,  les 
trônes  des  Saints  en  Paradis,  et  les  autres  délices  de  cette  cité 
bienheureuse.  La  glorieuse  Vierge  se  montra  aussi  à  lui  plu- 
sieurs fois,  et  lui  enseigna  de  belles  et  saintes  dévotions. 
Toutes  ces  austérités  sont  fort  utiles  pour  dompter  le 
corps  et  pour  en  réprimer  les  mouvements  déréglés.  Mais 
souvent  elles  sont  dangereuses  et  dommageables  à  la  santé, 
et  empêchent  de  plus  grands  biens.  Il  n'y  a  nul  péril  dans 
les  travaux  qui  nous  sont  ordonnés  par  l'obéissance.  Nos 
Supérieurs  sont  assez  soigneux  de  ne  pas  nous  charger  au 
delà  de  nos  forces.  C'est  pourquoi  les  âmes  d'élite  et  les 
Religieux  fervents  s'y  portent  de  tout  leur  cœur  et  de 
toute  leur  affection. 

Frère  Maurice,  convers  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique, 
ne  s'épargnait  dans  aucun  travail  pour  servir  et  soulager 
tous  les  autres  Religieux,  qu'il  contemplait  et  honorait 
comme  des  Anges.  Gervais  de  Rimini,  frère  laïque  capucin, 
ne  dormait  que  deux  heures  et  employait  le  reste  du  temps 
à  l'oraison  ou  au  travail.  Il  recevait  en  l'un  et  en  l'autre 
exercice  de  très  grandes  et  très  particulières  grâces  de  Dieu. 
Quel  plaisir  plus  doux  que  de  marcher  par  une  route  où 
l'on  ne  peut  faillir?  Souvenons-nous  sans  cesse  que  le 
Supérieur  tient  la  place  de  Dieu,  et  rien  ne  nous  sera 
difficile.  Ayons  devant  les  yeux  le  mal  de  l'oisiveté,  et 
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nous  tiendrons  comme  une  faveur  que  nos  Abbés  et  nos 
Prieurs  ne  nous  épargnent  pas  dans  les  offices. 

4.  En  quatrième  lieu,  le  frère  convcrs  doit  embrasser 
plus  volontiers  les  offices  les  plus  pénibles,  parce  qu'ils 
engendrent  dans  l'âme  des  vertus  plus  mâles  et  plus  gé- 
néreuses, et  que  Dieu  les  orne  de  dons  et  de  grâces  plus 
extraordinaires.  Les  mains  de  Jésus,  l'Époux  de  nos  âmes, 
sont  comme  faites  au  tour,  prêtes  à  toute  heure  au  travail. 
Elles  sont  d'or  par  une  ardente  charité,  et  pleines  de 
pierres  précieuses  par  l'éclat  qui  rejaillit  de  leurs  œuvres. 
Nous  devons  l'imiter  en  ses  travaux,  si  nous  prétendons 
être  participants  de  sa  lumière. 

Qui  veut  manger  du  fruit  doit  casser  la  noix.  Dieu  en- 
ferme la  douceur  dans  les  travaux,  comme  la  moelle  dans 
son  bois,  et  ainsi  que  la  laine  des  arbres  de  Jéricho  dans 
sa  coquille.  Saint  Grégoire  de  Tours  assure  avoir  vu  de 
ces  laines-là,  admirables  en  blancheur,  en  subtilité  et  en 
délicatesse,  mais  renfermées  dans  une  noix  très  dure.  La 
joie  du  fruit  que  reçoit  le  frère  laborieux,  surpasse  la 
peine  qu'il  a  soufferte  dans  l'exercice  ;  et  le  scrupule  du 
paresseux  ôte  toute  la  joie  de  son  repos. 

Les  Saints  ne  se  reposent  qu'à  regret.  Ils  poussent  tou- 
jours le  corps  à  de  nouveaux  labeurs.  Jean  Ximenès,  coad- 
juteur  fort  spirituel  de  notre  Compagnie,  travaillait  toute 
la  journée  avec  ardeur  dans  le  labourage.  Au  retour  sur 
le  soir,  il  priait  Dieu  en  chemin  et  se  faisait  diverses 
questions  :  Où  vas-tu,  Ximenès?  disait-il.  Il  répondait  in- 
continent :  Je  m'en  vais  au  collège  pour  me  délasser  un 
peu.  —  Mais  si  à  ton  arrivée  on  te  commandait  tel  ou  tel 
travail  ?  —  Ils  n'ont  garde  de  me  l'ordonner,  les  Supérieurs 
sont  trop  doux  et  trop  charitables.  —  Mais  enfin,  s'ils  te 
le  commandaient,  que  ferais-tu  ?  Que  dirais-tu  ?  —  Je  le 
ferais  de  très  bon  cœur,  sans  réplique  et  sans  murmure. 
Puis  il  ajoutait  :  Seigneur,  obligez-moi  de  permettre  qu'on 
me  le  commande.  Et  souvent  il  arrivait  que  Dieu,  dans  le 
désir  de  satisfaire  à  ses  ardeurs,  disposait  les  affaires  de 
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telle  sorte  qu'on  lui  ordonnait  la  même  besogne  qu'il  avait 
préméditée  en  son  esprit.  Quoiqu'il  fût  alors  fort  las  et 
fort  fatigué,  il  s'y  portait  avec  promptitude  et  avec  ardeur; 
spécialement  si  c'était  pour  ôter  le  fumier  de  l'étable, 
nettoyer  les  immondices  et  faire  de  semblables  actions 
viles  et  pénibles,  il  triomphait  de  joie,  n'ayant  rien  plus  à 
cœur  que  de  s'humilier  sous  les  pieds  de  tous  et  de  s'oc- 
cuper aux  exercices  rebutés  et  méprisés. 

Toute  notre  vie  est  un  exil,  elle  se  doit  passer  tout  en- 
tière dans  la  sueur  de  notre  corps,  si  nous  voulons  qu'elle 
soit  fructueuse  et  qu'elle  nous  mène  à  bon  port,  sans  que 
nous  périssions  dans  la  tempête.  Les  frères  Hilaire,  Ma- 
caire  et  Didier,  convers  de  Clairvaux,  ne  s'épargnaient 
jamais  dans  le  travail,  et  rien  ne  leur  semblait  pesant  lors- 
qu'il venait  de  l'obéissance.  Aussi  Dieu  les  soulageait-il 
sans  cesse  dans  leurs  difficultés,  et  fit  même  qu'ils  passèrent 
des  fleuves  à  pied  sec  sans  s'enfoncer  ni  se  mouiller. 

5.  En  cinquième  lieu,  le  frère  convers  doit  embrasser 
avec  joie  et  allégresse  les  plus  rudes  travaux,  à  cause  de  la 
douceur  qu'ils  donnent  à  l'article  de  la  mort. 

Le  frère  laborieux  entend  pour  lors  la  voix  du  père  de 
famille,  qui  l'appelle  pour  recevoir  le  denier  tant  désiré 
et  gagné  avec  tant  de  générosité. 

Saint  Bernard  dit  que  les  bonnes  œuvres  sont  les  se- 
mences de  l'éternité.  Les  laboureurs  fendent  la  terre  et 
jettent  la  semence  avec  douleur,  moissonnent  avec  joie, 
portent  et  charrient  leurs  grains  avec  triomphe. 

Frère  Galgan,  convers  de  l'Ordre  de  Cîteaux,  naquit  de 
parents  mondains  et  se  laissa  aller  quelque  temps  à  la 
débauche.  L'archange  saint  Michel  l'ayant  averti  par  deux 
fois  qu'il  se  fît  soldat  de  Jésus-Christ,  il  résolut  d'entrer 
en  Religion  ;  mais  ses  parents,  et  surtout  sa  mère,  se  jettent 
à  la  traverse,  lui  offrent  une  fille  d'excellente  beauté  et 
possédant  de  grandes  richesses.  Il  se  laisse  fléchir  et  s'en  va 
pour  considérer  ce  qu'on  lui  prisait  si  fort;  mais,  comme 
autrefois  l'ânesse  parla  à  Balaam  sur  le  chemin,  aussi  rap- 
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porte-t-on  que  son  cheval  ne  voulant  pas  avancer,  et  sen- 
tant qu'il  lui  serrait  les  éperons  de  trop  près,  l'avertit  qu'un 
Ange  l'empêchait  de  passer  outre.  On  en  montre  encore 
les  vestiges  sur  une  pierre. 

Ce  miracle  changea  totalement  notre  cavalier,  qui  prit 
l'habit  de  Cîteaux,  travailla  avec  ardeur  toute  sa  vie,  eut 
la  connaissance  des  choses  futures,  chassa  les  démons  des 
corps  de  plusieurs  possédés,  rendit  la  santé  à  plusieurs 
malades,  et  ne  fut  point  empoisonné  d'un  pain  qui  était 
plein  de  venin.  Dieu  fit  paraître  à  sa  mort  combien  d'état 
il  faisait  de  ses  travaux  par  ces  paroles  :  Tu  as  assez,  tra- 
vaillé, tu  moissonneras  maintenant  ce  que  tu  as  semé.  A  ce 
doux  et  agréable  appel,  il  suivit  son  Bien-Aimé  en  Para- 
dis, pour  y  jouir  d'un  repos  qui  n'aura  jamais  de  fin. 

Que  nul  ne  s'y  trompe,  depuis  la  venue  de  saint  Jean- 
Baptiste,  le  royaume  des  Cieux  ne  se  prend  que  par  force, 
et  l'entrée  n'en  est  accordée  qu'à  ceux  qui  se  font  violence, 
dit  Notre-Seigneur. 

Paul  de  Catane,  frère  laïque  capucin,  vit  dans  une  de 
ses  extases  la  sévérité  avec  laquelle  Dieu  punit  les  Reli- 
gieux paresseux.  Un  jour,  comme  il  était  en  contempla- 
tion, il  demeura  comme  mort,  et  étant  revenu  à  lui,  il  s'é- 
cria :  Hélas  !  mes  frères,  hélas  !  que  les  jugements  de 
Dieu  sont  sévères  et  formidables  pour  ceux  qui,  dans  le 
mépris  de  la  grâce  de  leur  vocation,  se  comportent  avec 
lâcheté  dans  leurs  offices  et  dans  l'observation  de  leurs 
Règles!  On  le  pressa  de  s'expliquer  davantage;  mais  il 
repartit  :  C'est  assez,  mes  frères,  j'ai  défense  de  vous  en 
dire  autre  chose.  Il  demeura  dans  un  profond  silence,  et 
dans  un  si  grand  étonnement,  que  plusieurs  jours  après  il 
était  comme  hors  de  lui,  tant  il  avait  appréhendé  la  ter- 
reur des  jugements  divins. 

II.  De  tous  ces  raisonnements  tirons  sept  conséquences, 
qui  nous  seront  très  utiles  dans  le  cours  de  notre  vie.  —  Ne 
nous  moquons  point  de  notre  Juge.  Nous  sommes  venus 
€n  Religion  à  la  recherche  de  la  croix,  ne  nous  y  amusons 
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pas  à  la  recherche  de  nos  aises  et  de  nos  contentements. 
—  Ne  trompons  pas  les  séculiers,  qui  ont  les  yeux  sur 
nous,  comme  sur  des  serviteurs  particuliers  de  Dieu,  les- 
quels n'ont  rien  autre  en  vue  que  la  mortification  de  leurs 
appétits  et  l'acquisition  fervente  des  vertus.  —  N'inquié- 
tons point  nos  Supérieurs,  qui  ne  savent  de  quel  biais  nous 
tourner  pour  notre  satisfaction  dans  le  maintien  de  la 
discipline  et  dans  la  vigueur  de  la  Règle.  —  Ne  tourmen- 
tons et  n'accablons  point  de  travail  nos  frères,  qui  sont  de 
bonne  volonté.  Ne  rejetons  point  sur  eux  les  amertumes 
et  les  difficultés,  sans  y  porter  le  bout  du  doigt,  lorsqu'ils 
suent  de  tout  leur  corps.  —  N'appauvrissons  pas  les  mai- 
sons qui  nous  nourrissent,  comme  si  nous  étions  venus 
dans  la  demeure  de  la  pénitence  pour  fuir  les  travaux  du 
siècle,  et  pour  ne  faire  rien  moins  que  notre  devoir.  — 
N'agissons  point  contre  l'intention  de  nos  saints  Fonda- 
teurs, qui  ont  fait  nos  Règles,  ni  contre  nos  bienfaiteurs, 
qui  se  sont  ôté  le  pain  de  la  bouche  pour  la  fondation  et 
la  dotation  de  notre  monastère.  —  Enfin,  retenons  et  mé- 
ditons souvent  cette  terrible  sentence  de  Dieu,  que  Salo- 
mon  nous  apprend  dans  l'Ecclésiaste  :  Faites  avec  cœur 
et  avec  ferveur  tout  ce  que  vous  pouvez,  parce  que  dans 
les  enfers  où  vous  allez  à  grands  pas,  il  n'y  a  ni  travail 
fructueux,  ni  raison,  ni  sagesse,  ni  aucune  science  ou 
connaissance  utile. 

CHAPITRE  VI. 

CONTINUATION    ET    PRATIQUE    DU    DISCOURS   PRÉCÈDENT. 

J.  Principes  excellents  :  rNe  refuser  aucun  Office  ;  2°  Ne  faire  lâche- 
ment aucun  Office  ;  3"  Méditer  l'utilité  des  Offices  ;  4  Penser  à  la 
mort. —  II.  Avis  très  nécessaire  :  Ne  se  faire  aider  qu'en  l'extrême 
nécessité. 

our  mettre  en  pratique  tout  ce  que  j'ai  déduit 
^au  chapitre  précédent,  il  est  nécessaire  de  nous 
Wl/,0Ta.\eT  en  l'esprit  quatre  excellents  principes. 
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i.  Nous  devons  prendre  pour  une  maxime  irrévocable 
de  ne  refuser  jamais  aucun  office  que  nos  forces  puissent 
porter.  L'usage  nous  les  rendra  faciles  et  agréables,  et 
Dieu  redoublera  notre  courage.  L'expérience  et  la  raison 
mettent  cette  vérité  en  évidence. 

Saint  Bernard  le  dit  :  Ce  travail  que  votre  appréhen- 
sion vous  montre  de  prime  abord  insupportable,  vous 
sera  moins  fâcheux  par  la  suite  et  par  l'exercice  ;  puis 
il  vous  sera  léger  ;  ensuite  vous  n'en  sentirez  aucun 
mal,  et  enfin  il  vous  comblera  de  j'oie  et  de  conten- 
tement. 

Milon  de  Crotone  s'accoutuma  peu  à  peu  à  porter  un 
bœuf  de  quatre  ans  sur  ses  épaules,  l'ayant  porté  tout  jeune 
sans  discontinuer  ce  travail. 

2.  Le  second  principe  est  de  ne  jamais  faire  aucun  office 
par  manière  d'acquit  et  avec  négligence.  Un  empereur 
disait  sagement  :  Nihil  obiter  ;  Prenez  garde  que  vous  ne 
fassiez  jamais  rien  comme  en  passant,  et  sans  y  arrêter 

"  votre  esprit  et  vos  bras.  Saint  Ignace  ne  s'appliquait  ja- 
mais à  aucun  exercice,  quoique  petit,  qu'il  ne  parût  brû- 
lant d'une  ardeur  qui  rejaillissait  sur  son  visage  et  sur  le 
port  de  son  corps. 

3.  Le  troisième  principe  est  de  se  remettre  souvent  devant 
les  yeux  les  motifs  susallégués.  Quand  vous  vous  trouvez 
dans  les  plus  cuisantes  ardeurs  de  la  douleur,  souvenez- 
vous  que  le  profit  en  est  plus  avantageux.  Un  olivier,  à 
Byzance,  fut  rendu  fertile  par  une  pluie  de  feu.  Plusieurs 
ne  laissent  échapper  aucun  suc,  si  l'on  ne  leur  fait  des  in- 
cisions, comme  il  arrive  à  plusieurs  arbres  en  Arabie,  les- 
quels sont  d'autant  plus  généreux  qu'on  leur  fait  de  plus 
profondes  taillades. 

4.  Le  quatrième  principe,  c'est  d'agir  comme  si  l'action 
que  nous  avons  entre  les  mains  était  la  dernière  de  notre 
vie.  La  mort  a  toujours  sa  faux  levée  sur  nous;  le  temps 
où  elle  en  déchargera  le  coup  est  inconnu. 

Notre  Père  saint  Ignace  se  servit  de  cette  pensée  dans 
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les  travaux  de  l'hôpital  deManrèse,  lorsqu'il  prenait  chaque 
jour  trois  fois  la  discipline,  qu'il  couchait  sur  la  dure, 
qu'il  passait  sept  heures  à  genoux  en  oraison,  et  qu'il  jeû- 
nait avec  une  très  grande  austérité.  Le  démon  lui  dit  au 
fond  de  l'âme  :  Commejit  mèneras-tu  une  vie  si  âpre  l'es- 
pace de  soixante-dix  ans  qui  te  restent  de  vie?  —  Malheu- 
reux que  tu  es,  repartit  le  Saint,  peux-tu  m'assurer  que  je 
passerai  cette  Journée  ?  Le  démon,  confus  de  cette  réponse, 
se  retira  et  le  laissa  en  paix. 

De  plus,  imprimez-vous  dans  l'esprit  qu'une  vie  courte 
et  fervente  est  préférable  à  une  longue  lâcheté.  A  quoi  sert 
un  arbre  dans  votre  jardin,  s'il  occupe  plusieurs  années  la 
terre  sans  aucun  fruit  considérable?  Notre  mort  fera  place 
à  d'autres,  qui  avanceront  plus  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  temporel  de  la  maison.  L'humilité  nous  doit  donner 
une  très  basse  opinion  de  notre  industrie,  et  nous  persua- 
der que  l'on  se  peut  aisément  passer  de  nous. 

Un  jour  passé  avec  ardeur  dans  la  maison  de  Dieu  est 
meilleur  et  plus  à  estimer  qu'un  millier  de  jours  consumés 
dans  la  tiédeur  et  la  mollesse.  Frère  Gosbert,  convers  en 
l'Ordre  de  Cîteaux,  retournant  du  Paradis,  en  avertit  tous 
ceux  de  son  monastère,  comme  le  raconte  Césaire  en  ces 
termes  :  Ce  vertueux  convers  était  très  exemplaire  dans 
ses  offices  et  très  austère  en  ses  pénitences.  Il  mourut 
avec  de  grands  sentiments  de  piété,  et  par  une  particulière 
providence  de  Dieu,  ressuscita  à  l'admiration  de  chacun. 
On  lui  demanda  ce  qu'il  avait  vu,  et  comment  il  était  re- 
tourné en  ce  monde.  Il  répondit  :  Aussitôt  que  mon  âme 
fut  sortie  du  corps,  elle  fut  menée  dans  un  lieu  très  beau 
et  très  délicieux.  Il  était  plein  de  plusieurs  arbres  d'une 
rare  excellence,  et  de  fleurs  d'une  très  douce  odeur.  Des 
jeunes  hommes,  fort  courtois,  me  firent  un  très  bon  accueil 
et  me  présentèrent  à  la  Reine  des  deux.  On  me  mit  incon- 
tinent un  trône  à  ses  pieds,  où  711' étant  assis,  je  fus  comblé 
d'une  joie  qui  ne  trouve  point  de  paroles  capables  pour 
s'expliquer.  Mais  hélas  !  peu  de  temps  après  on  me  com- 
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manda  de  retourner  dans  ce  cadavre.  Celle  nouvelle  me 
causa  une  1res  sensible  tristesse.  Dans  mon  affliction,  on 
me  consola  par  ces  paroles  :  Ne  vous  attriste^  pas,  nous 
vous  garderons  cette  place,  et  dans  peu  de  jours  vous  y 
retournerez 

Entre  autres  paroles  d'édification  que  dit  ce  bon  frère, 
il  avertit  à  notre  propos  tous  les  assistants  de  cette  sorte  : 
Vous  compte^  les  années  de  votre  conversion  et  de  votre 
entrée  dans  la  Religion.  L'un  dit  :  Il  y  a  dix  ans  que  j'ai 
pris  l'habit  et  que  j'ai  fait  les  vœux  ;  l'autre  en  compte 
trente,  et  l'autre  quarante.  Cette  considération  et  ce  dé- 
nombrement sont  inutiles.  Celui-là  est  bienheureux,  soit 
moine,  soit  convers,  qui  a  vécu  dans  son  Ordre  avec  la 
perfection  requise,  une  année,  un  mois,  une  semaine.  Trois 
jours  après,  cette  sainte  àme  s'échappa  de  ses  liens  et  s'en 
retourna  prendre  sa  place  en  Paradis. 

II.  Il  ne  me  reste  plus  sur  ce  sujet,  qu'à  vous  donner 
un  avis,  mais  si  important  que  votre  perfection,  l'édifica- 
tion des  séculiers,  le  repos  des  Supérieurs  et  le  bien  tant 
spirituel  que  temporel  du  monastère  en  dépendent.  Croyez- 
moi,  ne  commandez  jamais  rien  à  vos  serviteurs,  pour 
votre  aide  et  votre  soulagement,  qu'en  l'extrême  nécessité. 

Vous  ne  voulez  pas  leur  donner  votre  place  en  Paradis, 
ne  les  chargez  pas  de  votre  fardeau  sur  la  terre. 

Notre-Seigneur  nous  certifie  qu'il  n'est  pas  venu  en  ce 
monde  pour  être  servi,  mais  pour  servir  les  autres.  Le 
serviteur  n'est  point  de  meilleure  condition  que  son  maître, 
et  le  soldat  n'est  point  préférable  à  son  capitaine. 

Demandez-vous  à  vous-même,  comme  faisait  saint  Ber- 
nard :  Pourquoi  es-tu  venu  en  Religion?  N'est-ce  pas  pour 
y  servir  dans  les  offices  ?  Jamais  y  suis-je  entré  à  dessein 
de  me  faire  servir,  et  de  mettre  un  vicaire  qui  porte  ma 
croix,  pendant  que  j'irai  au  Ciel  en  chantant  et  en  me 
promenant  ? 

Une  Maison  religieuse  est  comme  une  ruche  d'abeilles 
sacrées  et  laborieuses,  où  chacun  travaille  à  l'envi  l'un  de 
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l'autre,  et  tous  font  du  miel  digne  d'être  goûté  de  Dieu,  et 
de  la  cire  propre  à  être  présentée  aux  autels.  C'est  une 
chose  rare  de  trouver  un  paresseux  dans  la  maison  de 
Dieu.  C'est  pourquoi  la  honte  et  le  blâme  en  sont  plus 
considérables.  Si  un  soldat,  dans  un  jour  de  bataille,  don- 
nait son  cheval  et  ses  armes  à  son  valet  pour  combattre  à 
sa  place,  qu'en  jugerait-on  ?  Que  feraient  son  colonel  et  le 
général  d'armée  ? 

Si  un  avocat  du  roi,  dans  le  parlement  de  Paris,  en 
présence  de  Sa  Majesté,  des  princes  et  de  toute  la  cour, 
mettait  son  clerc  à  sa  place  pour  haranguer,  qu'en  ferait- 
on?  De  quelle  manière  le  roi  se  comporterait-il  à  son 
égard? 

Dieu  ne  vous  voit-il  pas?  Ses  Anges  ne  marquent-ils  pas 
toutes  vos  actions  et  tous  vos  déportements?  D'où  vient 
donc  cette  bassesse  de  cœur,  qui  vous  fait  lâcher  le  pied 
et  mettre  un  valet  dans  votre  exercice? 
.  Si  vous  accompagniez  un  prédicateur  qui  dût  discourir 
devant  le  Pape  à  Rome,  devant  les  Cardinaux  et  devant 
tous  les  doctes  Prélats  qui  se  rencontrent  dans  ce  théâtre 
du  monde,  trouveriez-vous  bon  que  ce  prédicateur  se  ca- 
chât dans  sa  chaire,  et  vous  fît  lever  pour  haranguer  et 
pour  entretenir  cette  auguste  compagnie?  N'estimeriez- 
vous  pas  cette  indiscrétion  non  seulement  digne  de  risée, 
mais  d'un  notable  châtiment?  Ne  jugeriez-vous  pas  qu'il 
se  moquerait  de  vous,  ou  qu'il  aurait  perdu  l'esprit? 

Chacun  doit  prendre  sur  soi  le  travail  qui  lui  est  propre, 
comme  il  en  prétend  la  récompense.  Ne  nous  flattons 
point  dans  nos  offices,  et  visons-y  sérieusement  à  notre 
salut.  Ce  que  nous  ne  ferons  point  durant  cette  courte  vie, 
nous  ne  le  ferons  jamais  avec  mérite.  L'éternité  est  assez 
longue  pour  se  reposer  en  Dieu.  César  ne  disait  jamais  à 
ses  soldats  :  Faites,  mais  :  Faisons  :  et  la  victoire  semblait 
être  à  ses  gages  et  le  suivre  pas  à  pas.  Le  capitaine  va 
toujours  à  la  tête  de  sa  compagnie  pour  animer  le  soldat 
par  son  exemple.  Voulez-vous  avoir  de  bons  serviteurs? 
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Qu'ils  vous  voient  mettre  la  main  à  la  besogne.  Il  est  sans 
doute  que  cette  activité  servira  plus  que  les  crieries  et  les 
menaces.  Quand  on  leur  prêche  le  travail  et  qu'on  em- 
brasse l'oisiveté,  la  main  détruit  ce  que  la  bouche  édifie. 
Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  vos  valets  dans  une 
fainéantise  qui  heurte  votre  esprit,  faites  une  sérieuse  ré- 
flexion sur  votre  langueur.  Mettez-vous  bien  dans  l'esprit 
qu'elle  n'est  pas  moinsdéplaisante  aux  hommes,  aux  Anges 
et  à  Dieu  même.  Contraignez  vos  serviteurs  au  travail, 
vous  y  êtes  obligé;  mais  contraignez-les  à  un  travail  qui 
soit  au  profit  de  la  maison,  et  non  pas  à  la  décharge  de 
votre  paresse.  Mettez  la  main  à  l'œuvre,  et  elle  réussira  à 
ravir,  et  vous  y  ferez  un  double  gain.  L'œil  du  maître 
engraisse  le  cheval,  et  sa  main  fortifie  les  bras  du  ser- 
viteur. 

Ne  donnez  jamais  votre  couronne  à  un  autre.  Saint 
Zenon,  anachorète,  allait  puiser  l'eau  qu'il  buvait  dans 
une  fontaine  fort  éloignée.  Un  jour,  il  fut  rencontré  dans 
cette  fatigue  par  un  fervent  Religieux,  lorsqu'il  portait 
deux  cruches  pleines  d'eau.  Ce  Religieux  charitable  le 
pressa  si  vivement,  qu'il  lui  remit  une  de  ses  cruches  ; 
mais  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  l'entrée  de  sa  grotte,  il  les 
épancha  toutes  deux  et  dit  :  Ce  n'est  point  ma  coutume  de 
boire  l'eau  qui  me  soit  apportée  par  un  autre'.  Cela  fait, 
il  s'en  retourna  au  même  moment  à  la  fontaine  pour  en 
avoir  de  la  nouvelle.  Il  savait  bien  que  l'Ange  comptait 
ses  pas  et  les  gouttes  de  sueur  qui  lui  coulaient  du  front 
dans  ce  travail. 

Si  vous  trouvez  de  l'amertume  dans  l'occupation,  rele- 
vez votre  confiance  en  Dieu.  Ce  fiel  se  tournera  bientôt  en 
miel,  ce  vinaigre  en  nectar  et  cette  absinthe  en  ambroisie. 
Saint  Menigne,  foulon  de  son  métier,  fut  appelé  à  la  palme 
du  martyre,  lorsqu'il  travaillait  à  son  office,  en  dégrais- 
sant et  blanchissant  les  draps  pour  la  teinture.  Il  entendit 
alors  une  voix  qui  lui  disait  :  Menigne,  vene%  vers  moi,  et 
je  vous  comblerai  de  beaucoup  de  grâces.  D'abord  il  fut 
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étonné  de  cet  avertissement,  mais  peu  après  il  se  remit  à 
son  travail  ordinaire.  Il  entend  de  nouveau  une  voix  qui 
lui  disait  :  Menigne,  venez  vers  moi,  et  vous  verrez  le  tré- 
sor qui  est  promis  et  réservé  à  ceux  qui  aiment  et  qui  ho- 
norent mon  nom.  A  ce  coup  il  quitta  sa  besogne  et  se 
disposa  pour  aller  vers  le  président  qui  recherchait  les 
chrétiens.  Il  résolut  de  mourir  pour  la  confession  de  la 
foi,  et  à  cet  effet,  il  enleva  des  mains  de  ce  cruel  juge 
l'édit  de  l'empereur,  le  déchira  et  le  foula  aux  pieds.  Le 
président,  irrité  de  cet  affront,  le  saisit  au  collet  et  lui  fit 
hacher  les  doigts,  d'où  il  sortit  du  lait  au  lieu  de  sang. 
Enfin,  après  plusieurs  tourments,  il  eut  la  tête  tranchée. 
Tous  les  assistants  virent  alors  une  belle  colombe  blanche 
qui  sortit  de  sa  bouche  et  s'envola  au  Ciel. 

C'est  la  coutume  de  Dieu  d'appeler  à  lui,  dans  la  fonc- 
tion de  l'office  qu'il  a  assigné.  Les  Pasteurs  furent  tirés  du 
milieu  de  leurs  brebis  pour  aller  saluer  le  Sauveur  nou- 
vellement né.  Les  Mages  s'occupaient  à  la  contemplation 
des  astres,  et  une  étoile  les  conduisit  à  Bethléem.  Saint 
Pierre,  saint  André,  saint  Jean  et  saint  Jacques,  pêcheurs, 
furent  appelés  à  l'apostolat  lorsqu'ils  travaillaient  à  leurs 
filets.  Faites  votre  office,  faites-le  avec  ferveur,  et  soyez 
assuré  que  Dieu  vous  élèvera  à  une  très  grande  grâce  et  à 
une  gloire  très  illustre  et  très  admirable. 


CHAPITRE  Vil 

LE  CONVERS  DOIT  PREFERER  LES  OFFICES  PLUS  HUMBLES 
AUX  OFFICES  PLUS  RELEVES. 

I.  Les  Saints  aiment  l'abaissement  :  r  Ils  fuient  l'honneur;  t  Ils  re- 
cherchent les  offices  humbles.  —  H.  Dieu  glorifie  ceux  qui  s'hu- 
milient. 

I.  €j^®epuis  que  le  serpent  a  piqué  nos  premiers  pa- 
ix^ Krents  d'un  vain  désir  d'être  de  petits  dieux  sur 
lia  terre,  tous  les  hommes  sont  poussés  par  la 
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nature  corrompue  à  s'élever  et  à  s'agrandir  de  tout  leur 
pouvoir,  et  à  chercher  les  emplois  les  plus  éclatants  et  les 
plus  honorables. 

Mais  depuis  que  le  Verbe  éternel,  le  Fils  unique  du 
Père  des  lumières,  est  descendu  du  trône  de  sa  grandeur 
dans  une  étable,  dans  la  boutique  d'un  artisan  et  sur  la 
croix,  la  grâce  porte  tous  les  Saints  à  l'amour  du  mépris 
et  à  l'ambition  des  offices  les  plus  bas  et  les  plus  rebutés 
par  l'amour-propre. 

Comme  au  livre  IV,  chap.  xiv,  j'ai  déjà  traité  assez 
amplement  de  la  vertu  d'humilité  en  l'entendement,  en  la 
volonté  et  en  tout  l'homme  extérieur,  il  ne  me  reste  ici 
qu'à  montrer  le  combat  admirable  de  Dieu  et  de  ses 
Saints  :  de  Dieu,  qui  les  veut  honorer;  des  Saints,  qui 
aiment  et  qui  cherchent  l'abaissement  et  l'humilité  pour 
le  mieux  servir. 

i.  Dieu  offre  des  louanges,  des  charges  et  des  dignités 
à  ses  Saints;  mais  ils  les  refusent,  les  rejettent,  et  s'il  ne 
survient  de  la  contrainte,  ils  s'en  garantissent  par  la  fuite  ; 
lors  même  qu'ils  n'en  peuvent  éviter  la  splendeur  exté- 
rieure, ils  en  deviennent  plus  humbles  en  leur  intérieur, 
et  s'anéantissent  au  dehors,  autant  que  la  bienséance  et  la 
prudence  le  peuvent  permettre.  Si  l'occasion  se  présente, 
ils  s'en  déchargent  comme  d'un  fardeau  qui  leur  est  in- 
supportable. 

Saint  Jacques  l'ermite,  ayant  délivré  une  possédée, 
guéri  un  paralytique  et  plusieurs  autres  malades,  s'enfuit 
à  vingt  lieues  loin  de  sa  demeure,  et  s'ensevelit  trente 
ans  entiers  dans  une  caverne,  où  il  ne  vécut  que  de  lé- 
gumes. 

Saint  Antoine,  se  voyant  trop  chéri  et  trop  estimé  à 
cause  de  quantité  de  miracles  qu'il  faisait,  résolut  de 
s'enfuir  dans  la  haute  Thébaïde.  Dieu  lui  ayant  révélé 
qu'il  y  serait  encore  plus  honoré,  il  se  retira  dans  le  fond 
du  désert  au  pied  d'une  montagne  inhabitée,  y  laboura  la 
terre  de  ses  propres  mains,  y  sema  du  grain  pour  sa  nour- 
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riture,  et  y  cultiva  un  jardin  pour  l'entretien  de  ses  vi- 
siteurs. 

Saint  Hilarion,  dans  la  volonté  de  s'esquiver  du  lieu  où 
on  l'applaudissait,  fut  gardé  et  retenu  par  force.  Il  tâ- 
cha de  s'échapper,  et  son  industrie  ne  pouvant  éviter  les 
yeux  et  les  mains  du  peuple,  il  protesta  qu'il  ne  mangerait 
ni  ne  boirait  qu'on  ne  lui  eût  donné  une  pleine  liberté  de 
se  retirer  en  quelque  lieu  où  il  pourrait  mieux  et  avec 
plus  de  repos  servir  son  Créateur.  Il  partit  de  là,  et  comme 
l'honneur  le  suivait  dans  les  solitudes  les  plus  retirées,  il 
changea  souvent  de  domicile.  Enfin,  il  s'écarta  sur  une 
montagne  presque  inaccessible  et  infestée  jour  et  nuit  par 
les  démons,  dans  l'estime  que  la  vanité  est  pire  que  l'enfer 
même,  et  dans  le  jugement  qu'il  était  plus  assuré  parmi 
ces  malheureux  esprits  qui  le  molestaient,  que  parmi  les 
hommes  qui  le  louaient  et  le  flattaient  contre  son  gré. 

Les  Saints  ont  refusé  les  dignités  que  les  peuples  et  les 
rois  leur  ont  offertes.  Saint  Genest  refuse  absolument  un 
évêché  en  France  ;  saint  Poppon  en  Allemagne  ;  saint 
Thomas  d'Aquin  en  Italie,  et  plusieurs  autres  par  tout  le 
monde. 

Saint  Aquilin  est  remarquable  en  cette  fuite.  Étant 
choisi  de  tous  pour  être  Archevêque  de  Cologne,  il  s'enfuit 
à  Paris  pour  y  vivre  inconnu.  A  son  arrivée,  l'Évêque  de 
cette  grande  ville  mourut,  et  il  fut  élu  à  sa  place  ;  mais  il 
évita  encore  cette  dignité  en  s'enfuyant  à  Milan,  où  il  fut 
■couronné  du  martyre,  les  hérétiques  qu'il  reprenait  de 
leur  impiété  l'ayant  massacré. 

Saint  Alexandre  avait  une  telle  horreur  des  grandeurs, 
que,  les  bourgeois  de  la  ville  d'Édesse  ayant  posé  des 
gardes  à  leurs  portes  afin  de  le  retenir  par  force  et  de  le 
faire  leur  évêque,  il  se  fit  descendre  dans  un  panier  par 
les  murailles. 

Tous  les  Profèsde  notre  Compagnie  font  un  vœu  parti- 
culier de  n'accepter  aucune  dignité  hors  de  son  sein,  sans 
un  exprès  commandement  du  Pape  ;  et  souvent  les  Con- 
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fesseurs  des  princes  en  ont  refusé,  et  plusieurs  autres 
grands  personnages  ont  eu  la  même  générosité. 

Plusieurs  Saints  étant  élevés  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités, ont  méprisé  tout  cet  éclat  extérieur  et  se  sont 
cachés  dans  des  cloîtres  pour  y  servir  Dieu  en  humilité.  Je 
me  contenterai  présentement  de  saint  Bonnet  et  de  saint 
Sabbas. 

Saint  Bonnet,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne,  fut  si 
aimé  de  Notre-Dame,  qu'elle  lui  fît  dire  la  Messe  devant 
plusieurs  Anges  et  plusieurs  Saints  du  Paradis,  et  lui  donna 
une  robe  céleste  en  récompense.  Son  humilité  lui  donna 
tant  d'aversion  de  sa  mitre,  qu'il  prit  l'habit  de  simple 
religieux  et  fit  vœu  d'obéissance  dans  un  monastère. 

Saint  Sabbas,  archevêque  de  Servie,  quitta  cette  émi- 
nente  dignité  et  se  retira  au  mont  Athos,  en  sa  chère  soli- 
tude, pour  y  vivre  seul  avec  son  Dieu ,  auquel  il  avait  donné 
son  cœur  et  ses  affections. 

2.  La  lumière  du  Ciel  montre  aux  âmes  célestes  non  seu- 
lement la  bassesse  et  le  danger  des  dignités  de  la  terre, 
mais  aussi  l'excellence  des  offices  qui  semblent  vils  aux 
yeux  des  superbes.  Les  rayons  du  Soleil  de  justice  y  font 
paraître  aux  aigles  tant  d'avantage,  qu'ils  sentent  des 
flammes  très  ardentes  dans  leur  cœur,  qui  leur  en  allument 
et  augmentent  le  désir. 

Dans  tous  les  états  les  plus  élevés  nous  trouvons  des 
âmes  généreuses  qui  se  sont  adonnées  de  cœur  et  d'af- 
fection aux  emplois  les  plus  ravalés. 

Les  Gentilshommes  ont  moins  admiré  la  splendeur  de 
leur  naissance  que  l'exercice  des  moindres  offices  des 
frères  convers.  Rodéric  de  Médina,  gentilhomme  de  bon 
lieu,  se  fit  frère  convers  en  l'Ordre  de  Saint-Jérôme,  et 
par  de  grands  efforts  obtint  d'être  attaché  à  la  cordonnerie, 
quoiqu'il  ne  pût  pas  y  être  grand  maître.  Il  se  contenta  du 
profit  de  l'humiliation  pour  le  salut  de  son  âme.  Sainte 
Paule  Romaine,  qui,  au  rapport  de  saint  Jérôme,  descen- 
dait des  Scipion,  des   Gracque  et   du   roi  Agamemnon, 
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s'abaissait  de  telle  sorte  que  vous  l'eussiez  prise  pour  la 
moindre  servante  du  monastère. 

Si  l'on  avait  des  yeux  de  l'autre  vie  pour  pénétrer  les 
misères  qui  se  cachent  sous  les  soies  des  nobles,  on  jette- 
rait souvent  le  baudrier  et  l'épée  pour  chercher  et  trouver 
Dieu  avec  plus  d'assurance  sous  l'habit  de  quelque  pauvre 
paysan.  Nous  en  avons  un  exemple  notable,  rapporté  par 
Basile  Santoro. 

Un  Évêque,  dit-il,  ayant  fait  déterrer  un  gentilhomme 
excommunié,  on  trouva  dans  son  sépulcre  quantité  de  vers 
et  deux  couleuvres  qui  le  rongeaient.  Son  fils,  qui  était 
vertueux,  à  la  vue  de  ce  triste  spectacle,  dit  aux  assistants  : 
Voilà,  77iessieurs,  les  effets  des  plaisirs  que  nous  preiions 
dans  la  mollesse  de  nos  lits,  et  que  nous  augmentons  par  la 
variété  et  par  la  délicatesse  des  viandes  que  nous  recher- 
chons avec  tant  de  soiti  et  d'empressement.  Dans  cette 
pensée,  il  prit  la  résolution  de  quitter  son  pays  et  de 
changer  de  vie.  Ainsi  il  alla  à  Rome  étant  couvert  de  vieux 
haillons.  Il  se  joignit  en  chemin  à  certains  charbonniers, 
et  s'employa  jusqu'à  la  mort  à  faire  du  charbon  avec  eux. 
Comme  il  se  contentait  d'un  très  modeste  et  très  pauvre 
entretien,  il  distribuait  aux  pauvres  presque  tout  ce  qu'il 
gagnait,  et  s'adonnait  totalement  à  la  perfection. 

Les  Filles  des  rois  ont  tenu  à  grande  faveur  d'être  dans 
un  état  où  elles  pussent  s'humilier  dans  les  abaissements 
et  les  anéantissements  des  exercices  méprisables. 

Sainte  Marguerite,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  reli- 
gieuse de  Saint-Dominique,  faisait  les  plus  viles  fonctions 
de  son  monastère.  Elle  balayait  l'église,  le  cloître,  le  ré- 
fectoire, la  cuisine  et  les  autres  offices.  Elle  lavait  les 
écuelles  et  les  marmites,  et  s'abaissait  aux  moindres  exer- 
cices dans  l'infirmerie  pour  le  service  des  malades.  Elle 
nettoyait  les  lieux  des  plus  sales  immondices,  se  jetait 
parmi  ceux  qui  y  travaillaient,  et  s'y  mettait  jusqu'aux  ge- 
noux. Elle  faisait  horreur  à  tous  ceux  qui  la  regardaient; 
mais  elle  n'en  faisait  que  rire,  dans  le  plaisir  qu'elle  res- 
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sentait  d'être  le  jouet  de  ses  Sœurs.  Sainte  Klisabeth,  fille 
d'André,  roi  de  Hongrie,  se  plaisait  à  gagner  sa  vie  à  filer 
et  à  carder  de  la  laine,  après  la  mort  de  son  mari.  Elle 
prenait  aussi  un  singulier  contentement  d'aller  très  mal 
habillée,  même  en  vivant  dans  le  siècle. 

Les  Reines  se  sont  humiliées  dans  les  mômes  prin- 
cipes. Sainte  Bathilde,  reine  de  France  (lors  même  qu'elle 
gouvernait  le  royaume,  après  la  mort  de  Clovis  II,  son 
mari),  venait  au  monastère  de  Chelles,  servait  à  la  cuisine 
dans  les  plus  basses  occupations,  et  nettoyait  les  plus  viles 
ordures  des  latrines.  Dieu,  par  une  libéralité  extraordi- 
naire, la  remplissait  de  douceurs  dans  ses  oraisons  et  ses 
contemplations.  Il  lui  révéla  aussi  l'heure  de  sa  mort,  et 
aussitôt  qu'elle  eut  rendu  l'âme,  il  remplit  sa  chambre 
d'une  lumière  céleste,  qui  prouva  clairement  les  rayons 
de  la  couronne  qui  l'ornait  dans  les  cieux.  J'ai  parlé  au 
livre  IV,  chap.  xiv,  des  admirables  humiliations  de  la  reine 
sainte  Radegonde. 

Les  Évêques  n'ont  pas  estimé  le  travail  des  mains  in- 
digne de  leurs  mitres.  Saint  Julien,  évêque  de  Cuença, 
en  Espagne, après  l'acquit  de  sa  charge,  faisait  des  paniers 
d'osier  pour  se  nourrir  et  pour  nourrir  les  pauvres.  Saint 
Dagée,  évêque  d'Irlande,  travaillait  le  fer,  le  cuivre  et 
d'autres  métaux.  On  tient  qu'il  a  bien  fondu  trois  cents 
cloches  pour  diverses  églises.  Saint  Kentigerne,  évêque  de 
Glascow,  en  Ecosse,  travaillait  au  labourage  pour  ne  pas 
manger  son  pain  en  oisiveté. 

Les  Papes  mêmes  se  sont  sanctifiés  dans  les  humilia- 
tions. Le  pape  Clément  VIII  lava  les  pieds  aux  pauvres 
pèlerins  pendant  le  Jubilé,  et  fit  tant  d'autres  actes  d'hu- 
milité, qu'il  convertit  plusieurs  hérétiques.  Je  parlerai  du 
pape  saint  Marcel,  qui  servit  dans  une  étable  publique, 
lorsque  je  traiterai  du  laboureur  religieux. 

1 1 .  A  mesure  que  les  Saints  se  cachent  et  se  perdent  dans 
les  abaissements,  Dieu  les  élève  et  les  met  dans  un  plus 
beau  jour.  Il  en  emporte  quelques-uns  dans  le  Ciel  par 
T.  II.  34 
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des  extases  et  des  ravissements.  Il  rend  les  autres  des 
oracles  et  des  sources  de  prodigieux  miracles  sur  la  terre. 
Il  fait  diverses  faveurs  aux  autres  et  les  met  dans  les  yeux 
et  dans  le  cœur  de  tout  le  monde.  Nous  l'avons  suffi- 
samment montré  en  la  personne  du  bienheureux  Alain 
et  d'autres  au  livre  Ier,  section  Ire,  chap.  n  et  ni  de  ce 
Traité. 

La  principale  gloire  se  réserve  pour  le  Paradis.  Sœur 
Jeanne,  qui  était  de  très  noble  extraction,  obtint  de  ses  pa- 
rents par  importunité,  la  permission  d'être  sœur  converse 
au  monastère  de  Beaupré  de   Cîteaux,  mais  à  condition 
qu'elle  ne  s'occuperait  point  aux  offices  qu'ils  estimaient 
bas  et  méprisables.  Elle  garda  sa  promesse  durant  son  no- 
viciat, dans  la  crainte  qu'ils  ne  la  retirassent  par  force. 
Alais  aussitôt  qu'elle  se  vit  assurée  par  sa  profession,  elle 
s'abaissa  aux  travaux  les  plus  ravalés.  Elle  pressa  même  si 
fort  son  Abbesse,  que  celle-ci  lui  permit  de  servir  les  Sœurs 
qui  avaient  soin  des  étables  ;  et  elle  les  nettoyait  avec  une 
ardeur  et  une  humilité  qui  jetaient  la  confusion  sur  le 
visage  de  celles  qui  la  contemplaient. 
.   Elle  apparut  après  sa  mort  à  une  Religieuse,  tout  étin- 
celante  de  lumière,  et  lui  dit  qu'une  si  grande  gloire  lui 
était  donnée  en  récompense  de  son  humilité.  Cette  Reli- 
gieuse, s'apercevant  qu'elle  tenait  la  main  fermée,  la  sup- 
plia de  l'ouvrir  et  de  lui  montrer  ce  qu'elle  y  cachait.  Elle 
repartit  qu'elle  ne  le  pouvait  faire,  parce  qu'elle  y  tenait 
une  pierre  précieuse  si  brillante,  que  l'œil  humain  n'en 
soutiendrait  jamais   l'éclat  sans  en  perdre  la  vue.    Elle 
ajouta  que  cette  pierre  précieuse  lui  avait  été  donnée  en 
considération   des   humbles   offices  qu'elle   avait  exercés 
d'un  grand  cœur  et  avec  une  très  bonne  volonté. 

De  ces  exemples  et  de  ces  raisons,  tous  les  Religieux 
doivent  tirer  la  solide  et  profitable  conséquence  que  nous 
devons  nous  humilier  de  tout  notre  pouvoir,  et  laisser  à 
Dieu  le  soin  de  tirer  son  honneur  et  sa  gloire  de  nos  hu- 
miliations. 
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CHAPITRE  VIII. 

LE  CONVERS  DOIT  ACCEPTER  PLUSIEURS  OFFICES  A  LA  FOIS 
S'ILS  LUI  SONT  IMPOSÉS. 


I.  La  multiplicité  d'offices  est  difficile.  —  II.  Nécessité  de  l'indiffé- 
rence à  cet  égard  :  i  °  dans  notre  propre  intérêt,  2  comme  dans  l'inté- 
rêt d'autrui. —  III.  Moyens  de  concilier  divers  ofiiees  :  1"  Exciter  en 
nous  le  désir  de  la  souffrance  ;  2°  Faire  nos  actions  en  Dieu;  3  Ap- 
peler Dieu  à  notre  secours  54°  Agir  avec  calme  ;  5°Garder  le  silence  ; 
6°  Se  faire  un  règlement  écrit  ;  7»  Savoir  parfaitement  son  office  ; 
8°  Agir  par  amour. 


JH  e  serait  une  chose  très  souhaitable  que  tous  les 
Monastères  eussent  un  si  bon  revenu  et  une  si 
grande  multitude  de  Religieux,  que  chacun  ne 
tût  chargé  que  d'un  office.  Cette  union  d'exercices  servi- 
rait beaucoup  au  repos  du  corps  et  de  l'âme. 

C'est  un  plaisir  de  se  promener  dans  une  prairie  ver- 
doyante, bordée  d'un  côté  par  la  rivière,  et  de  l'autre  par 
une  riche  colline  chargée  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers. 
On  est  assuré  alors  que  les  égarements  ne  seront  pas  de 
longue  durée  et  ne  causeront  aucun  danger  notable.  Mais 
quand  on  va  dans  les  montagnes  ou  dans  des  bois  entre- 
coupés de  différents  chemins,  et  que  tantôt  il  faut  tourner 
adroite,  tantôt  à  gauche,  la  crainte  de  se  fourvoyer  tient 
sans  cesse  l'esprit  dans  l'anxiété.  L'âme  est  toute  à  elle 
lorsqu'elle  n'a  qu'une  affaire  entre  les  mains;  mais  lors- 
qu'elle se  trouve  divisée  en  plusieurs  objets,  elle  est 
comme  hors  d'elle  et  sans  consistance  ;  elle  n'a  pas  la 
même  force  dans  cette  séparation  que  dans  la  conjonction 
de  ses  affections  et  de  ses  connaissances. 

Saint  Arsène  disait  :  Je  ne  puis  me  diviser  entre  Dieu  et 
les  hommes  ;  et  pour  cette  cause,  il  fuyait  dans  les  déserts 
les  plus  reculés.  Comment  donc  pourrons-nous  être  parta- 
gés en  trois  ou  quatre  offices,  et  avoir  la  paix  et  la  tran- 
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quillité  nécessaires  dans  nos  oraisons  et  nos  méditations  > 

II.  Le  frère  convers  qui  s'est  offert  à  Dieu  et  à  la  Reli- 
gion, doit  néanmoins  avoir  une  entière  indifférence  pour 
un  seul  ou  pour  plusieurs  offices,  suivant  que  ses  Supé- 
rieurs en  ordonneront.  Nous  en  pouvons  voir  les  raisons, 
soit  que  nous  jetions  les  yeux  sur  Dieu,  soit  sur  nous- 
mêmes,  soit  sur  ceux  qui  nous  gouvernent. 

i .  Si  Dieu  est  pour  nous,  qui  pourra  nous  nuire  ou  nous 
incommoder?  Si  Dieu  soutient  le  fardeau,  qui  pourra  nous 
accabler?  Saint  Jean  l'Aumônier,  patriarche  d'Alexandrie, 
avait  un  cœur  si  libéral,  qu'il  disait  que  si  Dieu  lui  en- 
voyait fout  le  monde,  il  le  nourrirait  bien,  et  qu'il  avait 
une  telle  espérance  en  la  bonté  de  son  Créateur,  que  rien 
ne  lui  manquerait,  ni  pour  ses  vêtements,  ni  pour  la  nour- 
riture, ni  pour  l'entretien  de  tant  de  millions  de  créatures. 
Croyez,  et  dites-en  de  même.  Si  Dieu  vous  donnait  tous 
les  offices  de  votre  maison,  et  que  vous  eussiez  une  ferme 
confiance  en  lui,  vous  les  feriez,  et  les  feriez  en  toute  per- 
fection. 

Moïse  avait  trois  millions  de  personnes  à  gouverner  et  à 
nourrir,  et  il  était  dans  le  désert  de  l'Arabie,  où  rien  ne  se 
trouvait  qui  fût  propre  à  leur  fournir  ni  de  la  viande  ni 
des  habits  ;  et  cependant  rien  ne  leur  manqua  jamais.  Il 
décidait  lui  seul  tous  les  différends  de  cette  infinie  mul- 
titude de  personnes,  et  néanmoins  employait  beaucoup  de 
temps  à  la  communication  avec  Dieu.  Jéthro  son  beau- 
père  lui  conseilla,  selon  la  prudence  humaine,  de  ne  point 
se  travailler  dans  un  tel  excès,  mais  de  choisir  des  hommes 
puissants  qui  craignissent  Dieu,  qui  aimassent  la  justice  et 
qui  fussent  ennemis  de  la  convoitise,  pour  l'assister  dans 
ses  travaux  et  pour  juger  le  peuple.  A  sa  requête,  Dieu 
assigna  soixante-douze  hommes  sages  pour  son  soulage- 
ment, mais  il  lui  ôta  une  partie  de  l'esprit  qu'il  lui  avait 
donné  pour  vaquer  à  tant  d'affaires,  et  il  le  divisa  entre 
les  nouveaux  juges  et  gouverneurs. 

Ne  faisons  pas  trop  les  difficiles,  de  crainte  que  Dieu  ne 
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retire  ses  grâces  de  notre  àme  et  les  forces  de  notre  corps, 
qu'il  ne  nous  accable  de  maladies  et  ne  permette  des  ten- 
tations qui  soient  pires  que  la  mort  même,  et  qui  sont  dis- 
sipées par  la  variété  et  la  multitude  des  occupations. 

Chaque  chose  dans  cette  vie  a  ses  commodités  et  ses 
incommodités.  Un  exercice  moins  pressant  donne  le  temps 
pour  l'oraison  et  la  dévotion,  mais  souvent  il  en  laisse 
trop  pour  des  pensées  et  des  imaginations  périlleuses,  qui 
mettent  d'ordinaire  les  paresseux  et  les  délicats  en  danger 
de  leur  salut. 

David  fut  presque  toute  sa  vie  en  guerre  et  agité  de 
mille  soucis.  Tantôt  il  était  contraint  par  Saùl  de  fuir  de 
caverne  en  caverne  pour  se  sauver;  tantôt  il  se  voyait  atta- 
qué par  de  puissantes  armées  des  Philistins,  des  Moabites, 
des  Ammonites,  des  Syriens  et  d'autres  peuples.  Il  fut 
même  chassé  de  son  trône  royal  par  son  propre  fils,  et  dé- 
laissé de  presque  tout  son  peuple.  Chacun  suivait  le  soleil 
levant,  et  un  jeune  prince  de  bonne  grâce  et  de  grande 
espérance,  qui  caressait  et  flattait  chacun  par  de  char- 
mantes promesses  et  par  des  civilités  qui  emportaient  le 
cœur  de  prime  abord.  Ce  vertueux  roi  toutefois  a  été  dans 
tous  ces  tracas  et  tous  ces  embarras  un  homme  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

Au  contraire,  son  fils  Salomon  s'est  perdu  dans  une 
paix  de  quarante  ans.  Il  fut  orné  d'une  sagesse  céleste, 
comblé  de  richesses,  qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  choisi 
pour  construire  le  temple  le  plus  admirable  du  monde  où 
le  vrai  Dieu  était  adoré.  Il  fut  si  libéral  à  offrir  des  vic- 
times, que  dans  une  seule  semaine  il  immola  vingt-deux 
mille  bœufs  et  six-vingt  mille  moutons.  Il  se  corrompit 
néanmoins  dans  l'oisiveté,  et  s'amusa  à  prendre  ses  plaisirs 
dans  un  tel  dérèglement,  que  des  femmes  idolâtres  lui 
firent  fléchir  le  genou  devant  leurs  idoles.  Tant  il  est  dan- 
gereux de  manquer  d'occupations  pressantes,  qui  rem- 
plissent l'esprit  et  l'empêchent  de  s'égarer  dans  des  routes 
perdues. 
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Laissez  agir  Dieu  comme  il  l'entend.  Il  sait  bien  ce  qui 
vous  est  utile  ou  dommageable.  Il  connaît  ce  qui  vous  ar- 
riverait s'il  ne  vous  donnait  beaucoup  de  besogne,  et  ne 
traversait  votre  esprit  de  plusieurs  soins  et  de  plusieurs 
exercices. 

2.  La  charité  commune  vous  oblige  aussi  d'embrasser 
tous  les  offices  qu'on  vous  ordonnera,  quand  même  toute 
la  maison  devrait  tomber  sur  votre  dos,  comme  le  ciel  en- 
tier sur  les  épaules  d'un  Atlas. 

Notre  bon  et  notre  charitable  Sauveur  embrassa  avec 
courage  et  porta  avec  ardeur  sa  croix,  encore  qu'il  connût 
qu'elle  était  si  pesante  qu'il  en  serait  accablé  au  milieu 
des  rues,  à  la  vue  de  ses  ennemis,  qui  tireraient  de  sa 
faiblesse  des  arguments  de  blasphème.  Nous  ne  pouvons 
ni  suer  ni  mourir  sous  un  fardeau  plus  honorable  et  plus 
profitable  que  sous  celui  que  Dieu  nous  met  sur  les  épaules. 

Les  Religieux  fervents  ont  embrassé  de  cœur  tout  ce  que 
l'obéissance  leur  a  présenté.  Louis  Mimeur,  très  dévot 
coadjuteur  de  notre  Compagnie,  était  en  même  temps 
acheteur,  cuisinier,  couturier,  excitateur,  compagnon  du 
prédicateur  en  Carême,  et  presque  tout  au  collège  de  Metz. 
Au  commencement,,  il  sentit  quelque  répugnance  à -une  si 
extraordinaire  surcharge  ;  mais,  ayant  appris  qu'il  y  avait 
plus  de  mérite  dans  l'exécution  de  l'obéissance  qu'en 
toutes  les  autres  dévotions,  il  ne  refusa  jamais  aucune  oc- 
cupation, ni  aucun  travail,  quelque  difficile  qu'il  fût,  et 
ainsi  il  soutint  tout  ce  collège  jusqu'à  la  mort. 

Quel  conseil  donneriez-vous  à  votre  Supérieur  s'il  met- 
tait la  distribution  des  offices  en  votre  main?  Il  est  dans 
une  pauvre  maison,  où  chacun  est  chargé  aussi  bien  que 
vous.  Si  quelqu'un  n'a  ni  les  forces  du  corps  ni  celles  de 
l'esprit  que  Dieu  vous  a  départies,  seriez-vous  d'avis  qu'on 
l'accablât  et  qu'on  le  mît  dans  le  trouble  et  la  tentation? 
Ne  devez-vous  pas  vous  réjouir  de  la  confiance  qu'on  a  en 
vous  plus  qu'aux  autres,  et  de  ce  qu'on  vous  estime  de 
meilleure  volonté  qu'eux? 
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Les  prêtres  ne  voient-ils  pas  souvent  leur  esprit  partagé 
dans  la  multitude  et  dans  la  variété  des  offices?  Ils  ré- 
gentent, ils  prêchent,  ils  catéchisent,  ils  confessent,  ils 
gouvernent,  ils  ont  charge  des  congrégations,  ils  visitent 
les  malades,  les  prisons,  les  hôpitaux,  ils  vont  en  mission, 
et  sont  divisés  en  de  semblables  exercices.  On  les  envoie 
souvent  à  la  visite  d'un  malade,  lorsqu'ils  ont  une  prédi- 
cation dans  l'esprit  et  qu'ils  commencent  à  la  coucher  sur 
un  papier.  Ils  laissent  tout  au  même  moment  où  on  les 
appelle,  avec  un  notable  intérêt  de  leur  temps  et  de  leur 
peine.  La  raison  n'exige-t-elle  pas  que  les  frères  convers 
soient  aussi  prêts  de  leur  côté  à  prendre  plusieurs  offices, 
lorsque  la  nécessité  ou  l'obéissance  le  leur  ordonne? 

Pouvez-vous  douter  que  le  Supérieur  ne  désire  avec 
passion  votre  avancement  spirituel?  Il  sait  que  votre  vertu 
et  votre  perfection  sont  l'ornement  et  le  trésor  de  la  Reli- 
gion. Mais,  je  vous  en  supplie,  que  fera-t-il,  et  à  quoi  se 
résoudra-t-il  ?  La  disposition  des  personnes  n'est  pas  dans 
son  pouvoir.  Il  ne  peut  leur  donner  les  forces  et  l'indus- 
trie pour  tous  les  exercices  de  son  couvent.  Il  voit  que 
Dieu  vous  a  favorisé  plus  que  les  autres.  N"e  reculez  pas, 
de  crainte  que  Dieu  ne  se  retire  de  vous  et  ne  vous  mette 
dans  un  tel  état,  que  la  moindre  occupation  vous  soit  plus 
pénible  et  plus  intolérable  que  toutes  celles  qu"on  vous 
présente. 

Je  vous  conseille  néanmoins  d'ouvrir  avec  humilité,  mo- 
destie et  sincérité  votre  cœur  au  Supérieur,  après  que, 
comme  dit  saint  Ignace,  ayant  fait  oraison,  vous  le  jugerez 
nécessaire  pour  le  repos  de  votre  âme.  Dites-lui,  en  pre- 
mier lieu,  que  vous  êtes  résolu,  avec  l'aide  de  la  grâce  de 
Dieu,  à  l'entreprise  et  à  l'exécution  de  tout  ce  qu'il  vous 
ordonnera,  quand  il  s'agirait  de  votre  vie.  En  second  lieu, 
demandez-lui  permission  de  raconter,  dans  la  fidélité  et  la 
vérité,  ce  qui  se  passe  dans  votre  esprit  :  vos  distractions 
durant  l'oraison,  vos  murmures  intérieurs,  vos  tristesses 
durant  la  journée,  et  vos  autres  tentations  qui  naissent  de 
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l'accablement  dans  vos  offices.  Vous  gagnerez  plus  par 
cette  franchise,  qui  est  religieuse,  selon  Dieu  et  selon  vos 
Règles,  que  par  une  obstination  rustique  et  imparfaite. 

Ne  vous  imaginez  pas  qu'une  franche  et  sincère  décla- 
ration de  vos  difficultés  soit  une  .imperfection.  Tant  s'en 
faut,  c'est  un  acte  de  vertu,  et  qui  souvent  est  nécessaire. 
-Mais  il  faut  toujours  conserver  l'indifférence  et  la  volonté 
d'obéir,  après  que  le  Supérieur  aura  ouï  vos  raisons. 

Mettez-vous  dans  l'esprit,  autant  que  vous  le  pourrez, 
que  la  plus  grande  et  la  plus  dangereuse  imperfection  que 
vous  puissiez  avoir  dans  un  monastère,  c'est  d'avoir  une 
tète  dure  et  obstinée  à  faire  ses  volontés,  sous  quelque  pré- 
texte de  dévotion  que  ce  puisse  être. 

Le  démon  n'est  pas  si  peu  rusé  que  de  vous  dire  absolu- 
ment :N'obéissez  pas  aux  commandements  de  votre  Prieur; 
mais  il  suggère  seulement  de  faire  le  difficile,  de  cacher 
ses  excuses  sous  le  voile  de  la  dévotion,  qui  souffre  dans  le 
tumulte  de  plusieurs  occupations.  Répondez-lui  que  votre 
devoir  est  de  servir  Dieu  et  de  le  suivre  où  il  vous  mène  ; 
que  vous  seriez  déraisonnable  de  prétendre  le  tirer  et  le 
faire  marcher  selon  votre  volonté.  Si  vous  tenez  ferme 
dans  cette  résolution,  cet  ennemi  des  hommes  et  des  vertus 
vous  laissera  en  paix. 

Saint  Pacôme,  fort  expert  dans  la  direction  des  cons- 
ciences, occupa  son  disciple  Théodore  en  divers  exer- 
cices, pour  lui  rompre  sa  propre  volonté  et  son  jugement 
particulier;  et  par  cette  pratique,  il  en  fit  un  excellent 
serviteur  de  Dieu. 

III.  Voyons  de  quelle  manière  nous  devons  nous  com- 
porter dans  le  tracas,  pour  en  tirer  profit,  et  pour  ne  point 
nous  y  embarrasser,  avec  un  fâcheux  étouffement  de  l'es- 
prit de  piété  et  d'oraison. 

i.  Le  premier  moyen,  c'est  d'exciter  souvent  dans  notre 
âme  un  désir  de  souffrance  et  d'une  sainte  violence  contre 
nos  inclinations.  Nous  sommes  de  la  suite  de  Jésus-Christ 
qui,  portant  sa  croix,  nous  dit  :  Si  quelqu'un  peut  venir 
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après  moi,  qu'il  renonce  à  soi-même,  qu'il  porte  sa  croix, 
et  que  pour  lors  il  me  suive.  Cette  pensée  nous  adoucira 
toute  l'amertume  de  nos  travaux,  comme  elle  réjouissait 
les  Martyrs  dans  la  multitude  et  dans  la  grièveté  des 
tourments. 

2.  Le  second  moyen  pour  vous  occuper  avec  profit  et  avec 
tranquillité  dans  l'embarras  de  plusieurs  offices  différents, 
c'est  de  faire  toutes  vos  actions  en  Dieu,  pour  Dieu,  de- 
vant Dieu  et  avec  Dieu.  Cette  union  dans  un  seul  principe 
ne  vous  fera  paraître  toutes  vos  affaires  qu'un  seul  office. 
Louis  Mimeur,  dans  l'accablement  de  plusieurs  exercices, 
se  servait  de  cette  sainte  invention  et  en  recevait  de  très 
sensibles  consolations.  Dans  le  dernier  compte  de  sa  cons- 
cience qu'il  rendit  à  son  Supérieur,  il  assura  qu'il  ne  pré- 
parait et  ne  servait  jamais  aucune  viande  à  ses  frères  reli- 
gieux, et  ne  leur  accommodait  ni  donnait  aucun  habit  que 
comme  à  Jésus-Christ  même.  Cette  considération  le  tenait 
sans  cesse  uni  à  son  Sauveur,  et  cette  intime  et  douce 
union  lui  donnait  des  forces  plus  que  suffisantes  pour  tous 
les  offices  qui  lui  étaient  confiés.         .   ' 

3.  Le  troisième  moyen  de  profiter  dans  l'embarras  de  plu- 
sieurs offices,  c'est  d'appeler  Dieu  au  secours.  Les  oraisons 
jaculatoires  seront  excellentes  au  plus  fort  de  l'occupa- 
tion ;  elles  attireront  le  Tout-Puissant,  en  la  compagnie 
duquel  rien  n'est  difficile.  Gardez-vous  bien  d'abréger  le 
temps  de  vos  oraisons,  de  vos  examens  de  conscience,  de 
vos  lectures  spirituelles,  et  d'autres  semblables  exercices 
de  dévotion.  Augmentez-les  plutôt  à  mesure  que  vous  se- 
rez plus  chargé.  Si  Dieu  met  la  main  à  vos  ouvrages,  ils 
seront  bientôt  expédiés,  et  s'il  "s'en  retire,  le  fardeau  vous 
sera  totalement  insupportable. 

Saint  Alphonse  Rodriguez,coadjuteur  temporel  de  notre 
Compagnie,  qui  vivait  presque  toujours  dans  une  conti- 
nuelle présence  de  Dieu  et  dans  l'oraison  et  la  contempla- 
tion, recevait  souvent  l'ordre  de  faire  plusieurs  choses 
enchevêtrées  les  unes  dans   les  autres,  et  néanmoins  il 
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était  tout  étonné  qu'elles  se  trouvassent  faites  en  peu  de 
temps. 

Offrez  donc  de  temps  en  temps  votre  travail  à  Dieu,  à  la 
Vierge,  à  votre  Ange  gardien,  à  saint  Ignace,  au  Saint 
dont  on  célèbre  la  fête,  au  Patron  qui  vous  est  échu  pour 
tout  le  mois,  et  aux  autres  pour  qui  vous  sentez  une  affec- 
tion et  une  confiance  particulières.  Martin  de  Valence, 
-excellent  peintre,  fut  prié  par  le  Père  Martin  de  Alberto, 
religieux  de  notre  Compagnie,  de  peindre  une  image  de 
l'Immaculée  Conception,  suivant  que  la  Sainte  Vierge  la 
lui  avait  décrite  dans  une  extase.  Dans  le  désir  de  rendre 
ce  service  à  la  Mère  de  Dieu,  il  se  confessa  et  communia, 
et  après  avoir  achevé  ces  dévotions,  prenant  le  pinceau,  il 
fit  le  plus  excellent  tableau  de  toute  l'Espagne  :  tant  la 
piété  du  cœur  sert  aux  exercices  de  la  main. 

4.  Le  quatrième  moyen  qui  vous  facilitera  l'expédition 
de  diverses  choses  dans  plusieurs  offices,  c'est  de  ne  ja- 
mais agir  par  précipitation,  mais  de  tenir  toujours  un  bon 
ordre  et  une  prudente  distribution  du  temps.  Un  mon- 
ceau de  pierres  qui  ne  sont  point  arrangées,  tient  beau- 
coup plus  de  place  dans  une  cour,  que  quand  les  pierres 
sont  mises  en  ordre  dans  une  muraille. 

Vous  seriez  étonné  si  vous  voyiez  votre  cœur,  votre  foie, 
votre  poumon,  votre  estomac  et  tous  les  viscères  qui  sont 
dans  le  petit  espace  de  votre  corps.  Tout  ce  qui  est  en  bon 
ordre  n'incommode  pas  tant  de  moitié  que  ce  qui  se  fait 
par  fantaisie  et  à  la  volée. 

Imitez  ce  sage  et  fervent  frère  Mimeur.dont  je  viens  de 
parler.  Nonobstant  la  quantité  de  ses  offices,  il  s'examinait 
toutes  les  semaines  dans  un  recueillement  particulier,  où 
il  remarquait  les  plus  notables  lumières  qu'il  avait  reçues 
de  Dieu,  et  il  les  écrivait.  Il  faisait  aussi  rendre  compte  à 
son  âme  et  du  profit  et  du  manquement  qu'il  avait  faits 
dans  ses  offices  et  ses  exercices.  Marthe  est  très  forte  quand 
sa  sœur  Marie  lui  prête  la  main  dans  ses  travaux  et  ses 
occupations. 
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5.  Le  cinquième  moyen  pour  ne  point  s'embrouiller  dans 
l'empressement  des  affaires,  c'est  le  silence.  Plus  vous  êtes 
embarrassé  dans  le  travail,  plus  vous  devez  être  réservé  en 
paroles.  La  force  de  l'àme  est  finie,  elle  donne  d'autant 
moins  de  fruit  qu'elle  s'énerve  davantage  à  la  nourriture 
des  bois  et  des  feuilles.  Quand  elle  est  dans  de  diffé- 
rentes occupations  qui  pressent,  son  attention  et  sa  ré- 
flexion sur  les  paroles  ne  sont  pas  si  fixes  et  si  arrêtées 
qu'elles  ne  laissent  quelque  ouverture  facile  à  la  colère, 
à  l'indignation,  au  murmure  et  à  de  semblables  imper- 
fections. 

Taisez-vous,  particulièrement  lorsqu'on  vous  reprend, 
qu'on  vous  traverse  dans  vos  desseins, ou  qu'on  vous  presse 
de  faire  ce  qui  pour  lors  est  hors  de  votre  pouvoir,  par 
l'attache  actuelle  à  votre  office. 

Le  silence  expédie  beaucoup  de  besogne  et  donne  beau- 
coup d'édification  à  tous  ceux  qui  y  font  réflexion.  Cette 
vérité  parut  dans  un  grand  lustre  en  frère  Everhard,  con- 
vers  de  l'Ordre  de  Cîteaux.  Il  était  occupé  au  labourage, 
et  avait  le  silence  si  fort  à  cœur,  qu'il  en  fut  appelé  Silen- 
ciaire.  Jamais  il  ne  parlait  aux  champs,  à  moins  que  la 
charité  ne  lui  ouvrît  la  bouche  pour  montrer  le  chemin 
aux  passants,  ou  pour  des  choses  absolument  nécessaires. 
Ainsi  il,  faisait  deux  fois  autant  d'ouvrage  que  les  ba- 
billards. 

Un  jour,  comme  il  gardait  le  bétail,  un  gendarme  dit  à 
son  seigneur  et  maître  :  Monsieur,  si  vous  pouvez  faire 
parler  ce  convers  après  qu'il  vous  aura  mis  dans  le  bon 
chemin,  je  vous  donnerai  une  telle  somme  d'écus,  moyen- 
nant que  par  une  mutuelle  promesse  vous  vous  obligiez  de 
m'en  donner  une  pareille  somme ,  au  cas  qu'il  se  maintienne 
constamment  dans  son  silence.  Le  seigneur  s'y  oblige,  sa- 
lue le  frère  et  lui  demande  le  chemin.  Ce  charitable  et 
humble  Religieux  lui  fait  une  profonde  révérence,  et  en 
deux  mots  lui  montre  son  chemin.  Le  gentilhomme  s'ap- 
proche, lui  fait  diverses  questions  de  choses  inutiles  et  qui 
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ne  le  touchaient  point.  Sur  quoi  le  serviteur  de  Dieu  se 
tint  dans  son  silence  et  ne  laissa  échapper  de  sa  bouche 
un  seul  mot. 

Cet  homme  de  colère  et  de  feu,  indigné  d'une  telle  fer- 
meté dans  sa  résolution,  descend  de  cheval,  fait  plusieurs 
menaces  pour  obtenir  quelques  paroles.  Son  effort  ne  réus- 
sissant pas,  il  décharge  un  grand  soufflet  sur  la  joue  droite 
du  frère.  Ce  vertueux  Religieux,  sans  témoigner  aucune 
émotion,  tourne  avec  promptitude  la  joue  gauche  ;  mais  le 
soldat,  touché  de  compassion,  déchargea  son  maître  de 
son  obligation,  pour  lui  retenir  la  main  et  modérer  ses 
fumées. 

Comme  ce  fantasque  remontait  à  cheval,  le  convers  cou- 
rut à  la  bride  et  à  la  selle,  pour  aider  celui  qui  l'avait  ou- 
tragé. 11  lui  rendit  ce  service  avec  tant  d'humilité,  de  mo- 
destie et  de  bonne  grâce,  qu'il  arracha  les  larmes  des  yeux 
à  ce  cruel  et  le  contraignit  de  lui  demander  pardon.  Peu 
après  ces  vertus  héroïques  lui  entrèrent  si  avant  dans  le 
cœur,  qu'il  renonça  à  tous  ses  biens  et  à  tous  ses  honneurs, 
et  se  fit  religieux  dans  le  même  monastère  de  Vilars,  en 
Brabant,  où  vivait  cet  excellent  frère  convers.  L'effica- 
cité du  silence  est  si  grande  que,  gardant  la  bouche,  elle 
pénètre  jusqu'au  cœur  des  plus  barbares.  Les  animaux 
même  obéissaient  à  ce  bon  Religieux  en  tout  ce  qu'il  leur 
commandait,  quoique  ce  fût  contre  leur  inclination  natu- 
relle. Rien  ne  résiste  à  celui  qui  maintient  Dieu  dans  lui- 
même,  et  qui  conserve  l'union  de  son  esprit  avec  lui,  ne  le 
partageant  point  aux  hommes  par  de  vains  discours. 

6.  Le  sixième  moyen  pour  conserver  la  paix  de  son  esprit 
dans  l'embarras  de  plusieurs  affaires  fort  séparées  les  unes 
des  autres,  c'est  de  les  écrire  sur  des  tablettes  ou  autre- 
ment, et  de  nous  prescrire  certaines  heures  pour  regarder 
ce  que  nous  avons  rédigé  par  écrit.  Ce  soin  nous  ôtera 
l'anxiété  de  l'esprit,  qui  naît  souvent  de  la  crainte  d'ou- 
blier ce  qui  nous  est  ordonné,  et  de  la  faute  commise  dans 
'omission. 
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Si  l'on  n'écrit  rien,  on  sent  toujours  un  fardeau  sur  la 
mémoire.  Au  contraire,  l'assurance  qu'un  papier  nous 
dira  ce  qui  nous  sera  nécessaire  chasse  tous  les  nuages  et 
les  perplexités  de  l'esprit. 

Les  anciens  moines  suspendaient  à  leurs  ceintures  cer- 
taines tablettes  pour  y  marquer  leurs  fautes,  dont  ils  de- 
vaient rendre  compte  à  leurs  directeurs.  Ne  serait-il  pas 
aussi  convenable  d'en  porter  pour  y  écrire  ce  qui  nous  est 
commandé,  de  peur  que  l'oubli  ne  nous  fasse  manquer  à 
notre  devoir  ? 

7.  Le  septième  moyen  pour  maintenir  la  paix  du  cœur 
dans  la  variété  des  offices  et  des  occupations,  c'est  de  sa- 
voir tous  les  offices  en  perfection.  On  fait  volontiers  ce 
qu'on  fait  bien,  et  l'expérience  rend  tout  plus  facile  et 
abrège  le  temps  de  l'exécution.  De  plus,  un  officier  qui 
exerce  excellemment  son  office,  remplit  de  joie  toute  une 
Communauté,  et  principalement  lui-même  qui  travaille. 
Or  la  joie  fortifie  le  cœur  et  les  bras  et  donne  de  la  vi- 
vacité dans  l'action.  Mais  celui  qui  fait  mal  ses  offices  est 
accablé  de  tristesse,  entendant  de  tous  côtés  des  murmures 
des  inférieurs  et  des  plaintes  du  Supérieur.    - 

Ne  précipitez  rien,  et  vous  en  irez  plus  vite.  Faites  avec 
attention  ce  que  vous  avez  dans  les  mains,  et  vous 
continuerez  plus  longtemps  et  plus  joyeusement  votre 
travail. 

8.  Le  huitième  et  dernier  moyen  qui  mettra  le  sceau  aux 
bonnes  actions,  c'est  d'agir  par  amour,  et  non  par  crainte. 
L'amour  est  actif  et  ingénieux,  et  fait  plus  dans  une  heure 
que  la  crainte  dans  un  jour  entier.  La  crainte  a  des  pieds 
de  plomb  et  des  mains  de  fer,  et  l'amour  de  Dieu  a  des 
ailes  d'Ange  et  un  cœur  de  Séraphin. 

L'amour  est  plus  fort  que  la  mort.  Il  ne  ,faut  pas 
craindre  qu'il  ne  soit  plus  fort  que  tous  les  travaux  et  que 
tous  les  tourments  de  la  vie,  quelque  laborieuse  qu'elle 
puisse  être. 

Finissons  et  disons  hardiment  :  Si  la  charité  et  l'obéis- 
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sance  se  joignent  dans  votre  cœur,  vous  n'aurez  jamais 
peur  ni  de  la  multitude  ni  de  la  difficulté  de  vos  offices 
religieux. 


CHAPITRE  IX. 

LE  FRÈRE  CONVERS  DOIT  ETRE  SOIGNEUX  DE  SAVOIR  PARFAITEMENT 
ET  D'OBSERVER  EXACTEMENT  LES  REGLES  DE  SON  OFFICE. 


I.  Le  Religieux  doit  garder  ses  Règles.  —  II.  Motifs  qui  obligent  le 
Convers  d'observer  les  Règles  qui  lui  sont  propres  :  r  C'est  lui  qui 
en  a  la  garde  ;  2°  II  n'a  guère  d'autre  aide  pour  le  maintenir  dans 
son  devoir;  3°  Il  doit  répondre  ainsi  à  la  confiance  que  sa  Religion 
lui  témoigne  ;  40  Par  là  il  conserve  son  Ordre  ;  5°  En  les  observant 
il  excelle  en  son  office  ;  6°  C'est  pour  lui  une  question  de  salut. 


I-  j|f^jÊ|(|jA  principale  étude  de  tous  les  Religieux,  c'est 

M 


l'observation  de  leurs  Règles.  C'est  le  livre 
qu'ils  se  doivent  mettre  devant  les  yeux,  comme 
fît  saint  Jean  l'Evangéliste,  à  l'égard  de  celui  qu'il  reçut 
de  la  main  de  l'Ange.  Ils  le  doivent  mettre  dans  leur 
bouche,  à  l'exemple  du  prophète  Ezéchiel,  pour  celui  que 
l'Ange  lui  rendit  doux  à  l'égal  du  miel.  Enfin  ils  le  doi- 
vent placer  dans  le  cœur,  ainsi  que  Moïse  mit  les  tables  de 
la  loi  dans  l'arche  du  Testament. 

Mais  le  frère  convers  doit  particulièrement  avoir  sa 
Règle  devant  ses  yeux,  dans  sa  bouche,  dans  son  cœur  et 
dans  sa  main.  Ainsi  il  aura  plus  de  douceur,  plus  de  dé- 
votion et  plus  de  vertu  en  toute  sa  vie,  et  même  plus  d'as- 
surance pour  son  salut  éternel. 

II.  J'ai  parlé  suffisamment  de  l'observance  des  Règles 
communes  au  livre  III,  chap.  11  ;  disons  seulement  un  mot 
pour  montrer  à  chaque  Religieux  le  soin  qu'il  doit  avoir 
des  Règles  de  son  office  particulier. 

1.  La  première  raison,  c'est  qu'elles  sont  données  en 
garde  à  lui  et  non  à  aucun  autre,  tellement  que  s'il  les  né- 
glige, elles  périssent  entièrement.  Si  un  convers  n'observe 


LIVRE    SIXIÈME.    CHAPITRE    IX  543 

pas  une  Règle  commune,  un  autre  l'observe  et  la  rend  re- 
commandable  par  sa  ferveur  et  par  son  exactitude  :  mais 
lorsqu'un  officier  méprise  le  règlement  mis  dans  son  of- 
fice, la  Communauté  en  reçoit  un  notable  dommage,  nul 
autre  ne  réparant  par.  son  exemple  ce  manquement  ;  le 
mal  prend  possession  par  une  suite  de  semaines,  de  mois 
et  d'années  ;  et  quand  un  autre  lui  succède,  il  ne  s'estime 
plus  obligé  de  tenir  ferme  et  de  prendre  sur  soi  la  haine, 
en  se  portant  d'un  véritable  zèle  pour  le  maintien  de  la 
rigueur  et  de  la  ponctualité  de  l'Ordre. 

On  distribuait  à  Malte  les  bastions  de  la  ville  à  des 
Langues  différentes, afin  de  les  munir  et  de  les  garder  contre 
les  ennemis.  La  langue  des  Français  est  d'un  côté, celle  des 
Espagnols  de  l'autre,  et  le  reste  des  Nations  aux  autres  en- 
droits. Si  une  armée  survient,  chacun  fait  gloire  que  son 
poste  soit  en  état  de  défense,  et  que  les  assaillants  en  soient 
repoussés.  Les  offices  dans  les  monastères  sont  les  boule- 
vards qui  conservent  tout  et  qui  rendent  les  Religieux 
particuliers  invincibles.  Mais  il  faut  avoir  l'oeil  à  leur 
garde  par  le  moyen  des  Règles  qui  y  sont  prescrites,  et 
qui  sont  autant  de  sentinelles  pour  avertir  des  désordres. 

2.  La  seconde  raison  qui  doit  pousser  un  officier  à  s'af 
fectionner  aux  règlements  particuliers  qui  lui  sont  don- 
nés, c'est  que  s'il  y  manque,  il  n'a  presque  point  d'autre 
aide  pour  se  tenir  dans  son  devoir  ;  car  en  plusieurs  choses 
il  est  loin  de  l'œil  du  Supérieur.  Et  quand  le  Supérieur 
serait  présent,  il  ne  saurait  pas  le  diriger,  n'étant  ni  coutu- 
rier, par  exemple,  ni  cordonnier,  ni  laboureur.  Il  n'y  a 
donc  que  la  bonne  volonté  et  la  conscience  qui  puissent 
contraindre  unconvers  à  cette  ponctualité,  d'où  dépendent 
la  tendresse  de  sa  dévotion  et  son  avancement  spirituel. 

Votre  Gardien  ou  votre  Prieur  vous  attachera  bien  à 
votre  chambrette  ;  mais  l'âme  de  vos  actions  est  un  désir 
brûlant  d'y  observer  vos  Règles.  Ceci  se  peut  expliquer 
par  ce  que  rapporte  saint  Grégoire  en  ses  Dialogues  : 
Un    saint    moitié,   dit-il,  appelé    Marius,    s  étant    retiré 
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dans  un  désert,  s'attacha  au  pied  une  chaîne  de  fer  qui 
de  l'autre  bout  était  arrêtée  à  un  rocher  de  la  montagne 
Marsique.  Mais,  sur  l'avis  qu'en  eut  saint  Benoît,  il  lui 
envoya  un  Religieux  pour  lui  dire  :  Si  servus  Dei  es,  non 
te  teneat  catena  ferrea,  sed  catena  Christi  :  Si  vous  vous 
êtes  consacré  de  cœur  et  d'affection  au  service  de  Dieu,  ne 
vous  enchaîne^  pas  avec  du  fer,  mais  avec  la  chaîne  de 
Jésus-Christ.  Il  obéit  incontinent,  et  ne  sortit  pas  ce- 
pendant des  bornes  qu'il  s'était  établies. 

Frère  Nicolas  de  Calvane,  convers  de  l'Ordre  de  Saint- 
Dominique,  avait  une  gentille  invention  pour  faire  sou- 
venir ceux  qui  sortaient  du  noviciat  de  bien  retenir  et  de 
pratiquer  les  Règles  qui  leur  avaient  été  expliquées.  Il 
leur  donnait  une  petite  cordelette  ou  chaînette,  afin  de  les 
lier  si  bien  et  si  étroitement  qu'il  n'en  échappât  aucune. 
Les  meilleures  chaînes  sont  la  crainte  et  l'amour  de  Dieu, 
le  désir  de  votre  salut  et  l'amour  de  votre  Religion.  Elles 
vous  uniront  de  telle  sorte  à  vos  Règles,  et  vos  Règles  à  la  . 
vertu,  que  vous  serez  très  grand  devant  Dieu,  devant  les 
Anges  et  devant  les  hommes. 

3.  La  troisième  raison  qui  doit  porter  chaque  officier  à 
un  zèle  ardent  d'observer  ses  Règles,  c'est  la  confiance  que 
la  Religion  lui  témoigne.  Elle  lui  met  en  main  la  porte  du 
logis,  la  sacristie,  le  pain,  le  vin,  l'argent,  et  choses  sem- 
blables. S'il  a  un  grand  soin  de  ce  qui  lui  est  ordonné,  le 
monastère  est  en  vigueur  et  pour  le  spirituel  et  pour  le 
temporel  ;  s'il  vient  à  se  relâcher,  le  torrent  de  la  nature 
corrompue  renverse  tout,  la  digue  donnant  ouverture  au 
désordre  par  sa  rupture  et  par  son  renversement. 

Les  raisins  des  vignes  sont  en  grand  danger  lorsque  les 
gardes  les  mangent  et  les  dérobent.  En  Chine,  dans  Pé- 
kin et  dans  les  autres  villes  considérables,  on  met  des  sen- 
tinelles en  plusieurs  rues  durant  la  nuit;  mais  souvent  il 
s'en  faut  défier,  ainsi  que  des  autres  voleurs,  à  cause  que 
la  rigueur  de  la  justice  n'est  pas  assez  grande  en  ce 
royaume-là.  Si  un  officier,  qui  a  le  soin  du  vin,  n'est  pas 
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sobre  ;  si  un  portier,  qui  doit  maintenir  la  clôture,  la  rompt 
le  premier,  quels  scandales  en  devez-vous  attendre,  n'y 
ayant  personne  qui  puisse  y  apporter  remède  ? 

4.  La  quatrième  raison  qui  doit  beaucoup  toucher  un 
officier  et  le  porter  à  une  généreuse  résolution  de  mettre 
en  pratique  ses  Règles,  c'est  la  conservation  de  son  Ordre. 
Il  est  fort  difficile  que  dans  une  grande  armée  on  ne  ren- 
contre un  soldat  poltron,  qui  au  jour  de  la  bataille  pense 
plus  à  la  fuite  qu'à  la  victoire.  Mais  si  le  capitaine,  le  lieu- 
tenant, l'enseigne,  le  sergent  et  les  autres  ofliciers  sont 
gens  de  cœur  et  de  prévoyance,  rien  ne  branle,  et  le  cou- 
rage revient  à  cet  homme  de  frayeur. 

Il  se  trouve  dans  les  cloîtres  de  la  jeunesse  qui  a  encore 
du  feu  dans  le  corps  et  de  la  légèreté  dans  l'esprit.  Mais  la 
crainte  de  Dieu  et  la  vigilance  de  ceux  qui  ont  les  charges 
tiennent  tout  en  état.  Il  survient  quelquefois  de  mauvaises 
heures,  où  la  nature  et  l'habitude  du  siècle  porteraient  à 
diversdéréglements,  si  la  crainte  de  l'œil  d'un  officier  n'y 
donnait  le  contre-poids. 

Nous  ne  manquons  pas  d'ennemis  qui  tàche-nt  de  se  glis- 
ser dans  les  couvents  et  dans  les  chambres  particulières, 
s'ils  peuvent  y  passer  sans  être  aperçus  par  les  sentinelles. 
Un  maître  d'école,  du  temps  d'Henri  II,  roi  de  France, 
livra  la  ville  de  Casai  au  maréchal  de  Brissac  pour  une 
récompense  de  dix  mille  francs,  et  fit  passer  toute  son  ar- 
mée sur  un  bastion  gardé  par  deux  sentinelles,  sans  qu'au- 
cun s'en  fût  aperçu.  Le  démon,  le  monde  et  la  chair  sont 
aux  aguets  pour  trouver  entrée  dans  l'âme  des  Religieux. 
Soyez  sur  vos  gardes  à  la  porte,  à  la  sacristie,  au  réfectoire, 
à  la  cave  et  aux  autres  offices,  et  ce  soin  extérieur  joint  à 
l'effort  que  chacun  fait  pour  sa  propre  conservation,  main- 
tiendra votre  monastère  dans  la  vertu  et  dans  sa  bonne 
réputation. 

5.  La  cinquième  raison  qui  doit  obliger  tous  les  offi- 
ciers à  bien  observer  leurs  Règles,  c'est  la  facilité  qu'elles 
leur  donnent  d'exceller  dans  les  offices,  d'y  être  maîtres  du 
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premier  abord.  Elles  sont  fondées  sur  une  longue  expé- 
rience de  personnes  intelligentes,  et  sont  comme  des  guides 
qui  savent.les  chemins  assurés. 

C'est  une  chose  difficile  et  périlleuse  que  de  chercher 
une  nouvelle  route  dans  les  Alpes  pour  passer  en  Italie,  et 
dans  les  monts  Pyrénéens  pour  passer  en  Espagne  ;  mais 
avec  un  bon  conducteur  vous  traverserez  les  détroits  les 
plus  affreux  sans  nulle  incommodité. 

Qui  pourrait  aller  sur  l'Océan  à  la  recherche  des  perles 
de  l'Inde  orientale  ou  des  mines  d'or  et  d'argent  de  l'Inde 
occidentale,  sans  un  pilote  vigilant  et  expérimenté?  Cha- 
cun voit  que  ce  serait  une  témérité  qui  n'aurait  d'autre 
fin  qu'un  triste  naufrage. 

Nous  sommes  sur  une  mer  inconnue.  Prenons  notre 
Règle  pour  guide,  elle  nous  mènera  au  port  désiré  par 
une  route  très  courte  et  très  facile.  Nous  lisons  à  ce  pro- 
pos une  chose  plaisante  et  admirable  en  la  Vie  de  saint 
Fursy,  confesseur.  Il  avait  ressuscité  le  fils  et  la  fille  de 
Brendin,  roi  d'Irlande.  Comme  ils  désiraient  retourner 
en  leur  pays,  dont  ils  ignoraient  le  chemin,  il  les  mit  dans 
un  navire  et  jeta  dans  la  mer  la  règle  de  bois  d'un  écri- 
vain, pour  leur  servir  de  conductrice  jusqu'au  rivage  où 
ils  voulaient  aborder.  Ce  morceau  de  bois,  sans  se  laisser 
emporter  par  les  flots,  ni  se  détourner  en  aucune  manière, 
alla  toujours  devant  le  navire  et  rendit  ces  nobles  exilés 
au  port  tant  souhaité  de  leur  chère  patrie.  Ils  y  furent 
reçus  comme  descendus  du  Ciel,  et  leur  vue  arrêta  les 
larmes  que  leur  perte,  tenue  pour  indubitable,  avait 
causées. 

6.  La  sixième  et  la  dernière  raison  qui  doit  porter  l'of- 
ficier à  aimer  et  à  garder  ses  Règles,  c'est  la  certitude  de 
son  propre  salut  et  du  salut  de  ses  frères,  qui  périraient 
sans  cette  diligence.  Sainte  Brigitte  apprit  dans  une  de  ses 
révélations,  par  la  bouche  de  Notre-Seigneur  même,  que 
l'on  trouvait  dans  la  Religion  trois  sortes  de  personnes, 
qui  se  peuvent  comparer  avec  raison  à  trois  navires  qui 
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voguent  sur  la  mer.  Le  premier  navire,  qui  n'a  ni  mâts,  ni 
voiles,  ni  gouvernail,  ni  aucune  des  choses  nécessaires 
pour  une  heureuse  navigation,  et  qui  est  porté  à  la  merci 
des  flots  et  des  vents  contre  les  rochers,  c'est  le  Religieux 
qui  vit  dans  le  péché  mortel  et  sans  aucun  soin  de  son  sa- 
lut, agité  de  ses  passions  et  de  ses  affections  déréglées,  qui 
le  font  malheureusement  périr.  Le  second  navire,  qui  a 
encore  son  gouvernail,  son  mât  et  son  ancre,  mais  qui  est 
presque  sans  voiles,  sans  cordages  et  sans  autres  provi- 
sions pour  voguer  à  son  port,  et  qui  navigue  avec  un  ex- 
trême danger  de  couler  à  fond,  c'est  le  Religieux  qui 
rompt  facilement  ses  Règles  et  se  laisse  emporter  aux  pé- 
chés véniels.  Le  troisième  navire,  qui  est  en  bon  équipage 
et  en  bon  ordre,  et  qui,  bravant  les  flots  et  les  orages,  ar- 
rive chargé  d'or  et  d'argent  au  port  désiré,  c'est  le  Reli- 
gieux qui  est  exact  dans  l'observation  de  ses  Règles,  et  qui 
n'en  viole  jamais  la  moindre  de  pleine  volonté. 

Les  moyens  d'observer  ses  Règles  avec  exactitude  sont  : 
les  lire  et  les  méditer  souvent;  —  les  avoir  toutes  en  une 
haute  estime,  même  les  plus  petites;  —  demander  à  Dieu  la 
grâce  d'avoir  la  force  et  la  vigilance  nécessaires;  —  se 
proposer  souvent,  dans  ses  actions  journalières,  les  motifs 
que  je  viens  de  déduire. 
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